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liXTRODlCTION* 


La  gloire  de  la  France ,  égale  à  la  fois  dans  les 
armes ,  dans  les  lettres  ,  dans  les  sciences  et  dans 
les  arts,  a  placé  dès  long-temps  notre  belle  patrie 
à  la  tête  de  la  civilisation.  En  entreprenant  au- 
jonrd  hui  de  tracer  le  rapide  tableau  de  ses  fastes 
guerriers,  nous  nous  proposons  d'offrir  au  lecteur 
de  glorieux  exemples  à  imiter,  de  nobles  modèles 
à  suivre.  Pour  une  plus  parfaite  intelligence  du 
sujet ,  nous  avons  cru  utile  'de  faire  précéder  nos 
récits,  d'un  aperçu  des  phases  diverses  qu'ont 
•  ,  parcouru  nos  armes,  avant  d'arriver  à  cette  apo- 
gée de  gloire,  où  les  portèrent  les  guerres  sublimes 
do  la  Révolution  et  les  triomphales  journées  de 
l'Empire. 

A  l'origine  de  la  monarchie,  l'armée  des  Francs 
ne  se  composait  que  d'infanterie.  L'instinct  mili«- 
taire  de  la  nation  lui  avait  fait  reconnattre  tout 
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d'abord  ce  que  Tétude  et  rexpérience  des  temp» 
modernes  n'ont  démontré  qu  à  la  longae,  que  Tin- 
fanterie  est  la  force  la  plus  réelle  et  la  plus  sûre  des 
armées.  Un  fantassin,  en  effet,  est  plus  actif ,  plus 
mobile 9  et  plus  ferme  à  la  fois  qu'un  cavalier;  il 
résiste  mieux  à  la  fatigue  ,  et  est  plus  capable  de 
supporter  les  privations.  L'armée  des  Francs  se  re- 
crutait par  le  ban  et  Tarrière-ban ,  et  avait  pour 
chefs  les  ducs ,  les  comtes  et  les  barons  ;  ces  dési- 
gnations, qui  ne  s'appliquaient  alors  qu'au  grade, 
devinrent  des  titres  honorifiques  plus  tard  ,  sous 
les  rois  de  la  troisième  race. 

Les  armes  des  soldats  francs  étaient  grossières, 
ei  plus  convenables  à  des  hommes  courageux  qu'à 
dm  guerriers  habiles  )  avec  ces  armes,  étendant, 
ils  vainquirent  les  Romains  et  parvinrent,  à  force 
de  persévérance  et  de  courage  ,  à  conserver  leat 
indépendance  et  leur  liberté.  L'habit  de  guerre 
était  un  sa^on  de  cuir,  rembourré  de  laine ,  asset 
épais  et  assez  flexible  à  la  fois  pour  opposer  une 
résistance  solide  aux  traits  et  aux  armes  tranchan- 
tes. Une  chevelure  longue  et  touffue  préservait  la 
tête  des*  soldats ,  car  tes  chefs  seuls  portaient  des^ 
casques.  Les  cavaliers  peu  nombreux,  et  destiné» 
seulement  à  porter  des  messages  et  à  éclairer 
l'armée,  n'avaient  pour  armes  qpe  le  jav^t.. 
J^e  courage  et  la  vigueur  étaient  alors  les  preniières 
do  {[«errier^  tes  ehefr  en  devaient  donner 
f^.MU^ùk-lbrBrêS^  abaMantd'm  8«id 
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coup  rénorme  tète  d'ua  lioa ,  était  alors  le  typo 
ie&  héros. 

Soas  les  rois  de  la  seconde  race ,  il  se  fil  nne 
réyoltttion  dans  Tarmée  :  l'infanterie  cessa  d'être 
en^honneur ,  et  les  nobles ,  qui  composaient  la  force 
des  armées  9  ne  Toulurent  plus  combattre  qa'à 
cheTal*  Ce  changement ,  toat  porte  à  le  croire,  ne 
s'effectaa  qu'après  les  guerres  acharnées  et  loin- 
taines que  Gharlemague  entreprit. 

De  cette  époque  date  l'introduction  de  là  ca- 
valerie dans  l'armée-^  Pépin  etCharlemagoe  avaient 
dans  leurs  armées  un  nombre  de  cavaliers  égal  à 
celui  de  fantassins  ;  bientôt  même  ceux-ci  cessè- 
rent de  former  des  corps  réguliers  et  ne  comba- 
tirent  que  disséminés.  Le  javelot  et  la  hache  furent 
dès  lors  remplacés  par  l'arc'  et  TarbËilète.  On  sup- 
prima le  bouclier  >  et  tandis  que  les  eataliefs  se 
couyraieïit  de  fer ,  les  fantassins  restèrent  sans 
aroies  défensives  y   et  la  plupart  n'eurent  poar 
armes  qu'un  long  couteau  avec  lequel  ils  égor- 
gaient  les  cavaliers  démontés ,  que  la  pesantebr 
de  leurs  armes  privait  de  tout  moyen  de  défense. 
Bientôt  Tarmure  devint  comj^ète  :  le  casque  ^ 
les  ctiissards,  le  hausse-col  »  le  haubert  lacompo- 
saîenl  ^  les  cavaliers  reçurent  alors  le  titre  de 
ciievaliers  /  et  bientôt  k  Cavalerie  for  oui  la  pf  ia- 
cqpaie  loroe  des  armées  eulropàmea*  " 

Le  onzième  siècle  fut  Tépoque  la  plot  brilku^e 
de  eetrte  insttt«4ioii>  qui  eut  une  si  utile  et  siféné- 
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reuse  inflaence  sur  la  rudesse  militaire  ;  ce  fat 
Fépoque  des  tournois  et  des  prouesses.  Un  coup 
fatal  lui  fut  porté  cependant  par  linstitution  des 
troupes  des  communes  ,  qui  suivit  leur  émancipa- 
tion-, bientôt  Tinvention  de  la  poudre  yint  en 
quelque  sorte  Tanéantir. 

Ce  fut  le  roi  Jean  qui  le  premier  organisa  une 
armée.  Les  chevaliers  prirent  le  titre  d'hommes 
d'armes,  et  se  réunirent  en  compagnies,  dont  des 
capitaines,  ou  baronnets,  prirent  le  commande- 
ment. G*est  à  dater  du  règne  de  ce  prince  que 
l'équipement  de  la  grosse  cavalerie ,  ne  laissa  plus 
Toir  que  du  fer  ;  l'homme  était  comme  emprisonné 
dans  son  armure ,  le  cheval  lui-même  était  bardé 
d'une  cuirasse  forte  et  flexible  à  la  fois. 

Le  ban  etrarrière*ban  se  trouvaient  désorgani- 
sés par  l'institution  des  compagni^;  les  chevaliers, 
blessés  de  voir  ainsi  confondu^  noblesse  et  la 
bourgeoisie,  cessèrent  de  se  rendre  aux  armées, 
et  Charles  YII  se  vit  obligé  de  rébrganiser  le  corps 
des  hommes  d'armes.  Quinze  compagnies  furente 
formées  des  hommes  les  plus  vaillans  et  les  plu  jl 
robustes  -,  la  force  de  ces  compagnies  était  de  huit 
à  neuf  mille  hommes  \  dès  lors  le  ban  et  l'arrière- 
bon  ne  furent  plus  convoqués  que  dans  les  Cir- 
constances extraordinaires.Charles  YII,  pour  com- 
pléter l'organisation  de  l'armée,  réunit  en  corps 
quatre  mille  archers  à  pied  -,  malheureusement , 
malgré  les  efforts  de  ce  roi ,  la  science  du  génie  et 
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celle  de  rarfillerie  firent  peu  de^  progrès  sous  son 
règne  5  les  canons ,  mal  fondus  ,  mal  forés  et  d'un 
calibre  énorme,  manquaient  de  mobilité  etnepré^ 
sentaient  aucune  sûreté  aux  artilleurs,  souvent 
victimes  de  leurs  explosions. 

L'armée  française ,  outre  la  réorganisation  de 
Jean  1er  et  de  Charles  VII  eut  diverses  modifications 
à  subir.  Ainsi  Henri  II  supprima  les  écuyers, 
François  1er  donna  plus  d  importance  à  Tinfanterie 
et  créa  sept  légions  de  volontaires  qui  s'élevèrent 
i quarante  deux  mille  hommes;  d'un  autre  côté  . 
arc,  Tarbalète,  l'arquebuse,  la  hallebarde,  le 
mousquet  à  rouet  et  à  mèche  avaient  été  succes- 
sivement abandonnés ,  le  fusil  à  baïonnette  devait^ 
sous  Louis  XIV,  devenir  l'arme  du  fantassin. 

A  l'avènement  de  Henri  IV  au  trône,  on  ne 
comptait  dans  l'armée  que  quatre  régimens  dlnfan- 
.  terie,  connus  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  vif.ux 
<^orps ,  et  célèbres  par  leurs  exploits  5  dix  ans  après 
la  mort  de  Henri,  le  nombre  des  régimens  s'était 
accru  jusqu'à  dix;  à  la  mort  de  Louis  XIII,  le  nom* 
bre  était  de  trente- trois. 

Sous  Louis  XIV,  la  force  de  Farmée  prit  un  dé- 
veloppement extraordinaire  5  en  1709,  le  nombre 
des  régimens  d'infanteries  était  de  deux  cent  soi- 
xante ,  non  compris  deux  régimens  de  la  garde  ^ 
i  Tayénement  de  Louis  XVI ,  il  n'en  existait  plus 
qne  quatre-vingt-onze. 

La  cavalerie  n'avait  pas  éprouvé  moins  de  chan- 


femens  qae  Tinfiinterie,  la  lanee  avait  été  aban- 
donnée ,  et  toutes  les  armes  défensives  y  excepté  la 
cairasse  ou  plastrons,  avaient  disparu  successive- 
nent  :  le  sabre  et  le  pistolet  étaient  devenus  les 
^rmes  principales  de  la  cavalerie. 

Lés  sciences  de  Tartillerie  et  du  génie  avaient 
été  portées  à  un  haut  point  de  perfection.  Vaubau 
avait  fait  une  révolution  dans  Fart  de  Tattaque  et 
de  la  défense  des  places. 

L'habillement  militairevitsubi  aussi  d'ianom- 
Jbrables  transformations  \  rhabillement  et  Tarme- 
ment  uniformes  des  troupes  avaient  été  admis  en 
principe  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIII^  ce  fut 
sous  Louis XIV  seulement  que  les  uniformes  devin* 
rent  obligatoire  pour  les  officiers  et  les  soldats. 

Lorsque  la  révolution  française  éclata  y  et  que 
l*Europe  entière  se  coalisa  pour  en  comprimer  le 
noble  élan ,  en  1792 ,  Tarmée  nationale  était  ainsi 
composée.  L'infanterie  formait  cent  cinq  rcgimens 
de  ligne  y  chacun  de  deux  bataillons,  quatorze  ré- 
gimens  de  chasseurs  et  deux  cents  bataillons  de 
"volontaires  créés  par  un  décret  de  l'assemblée 
constituante.  Les  régimens  de  ligne  n'étaient  pas 
^ns  instruction  ,  mais  ils  n'avaient  qu'une  expé- 
rience pratique  bonne  pour  la  parade  et  les  évolu- 
tions de  la  paix.  Ds  étaient  numériquement  très 
bibles  ayant  perdu  beaucoup  d'hommes  par  la  dé- 
sertion ,  et  toute  la  jeunesse  apteaux  armes  s'atta- 
<diantde  préférence  aux  bataillons  de  volontaires. 


U  existmt  dtas  Fannée  sept  régiiaeis  d'artitterie 
èà  deux  bataillons ,  très  faibles  sans  doute  ,  mm 
é'une  instinclion  parfiiite  et  dn  meilleur  esprit. 
On  forma  en  outre,  à  cette  époque,  neuf  compagûca 
d'artillerie  à  cheval,  et  cette  inovation  eut  vn 
tel  succès  y  que  le  nombre  en  fut  bientôt  assex 
augmenté  pour  qu  on  en  formât  des  régimens. 

La  cavalerie  comptait  cinquante^neuf  régimens 
de  diverses  armes ,  instruits,  disciplinés ,  remplis  de 
dévouement  et  de  patriotisme. 

Dans  les  grandes  guerres  qu'ils  ont  soutenues , 
les  Français  ont  eu  à  combattre  tour  à  tour,  et  sou- 
vent à  la  fois  tous  les  peuples  de  l'Europe  -,  nos 
soldats  ont  vu  aussi  en  face  les  braves  et  terribles 
Mamelucks  y  si  redoutables  dans  les  vastes  plaines 
du  désert^  les  Turcs  si  fermes  et  si  déterminés  der- 
rière leurs  murailles  ;  les  Bédouins ,  astucieux  et 
féroces  \  tous  ces  peuples  guerriers  de  l'Afrique  et 
de  rOrient  dont  le  courage  inné  emprunte  au 
dogme  de  la  fatalité  une  opiniâtreté  plus  résolue  , 
une  plus  aveugle  résolution. 

A  nombre  égal ,  les  Français  ont  de  tous  temps 
vaincu  les  peuples  de  TEurope-,  c'est  qu'à  la  disci* 
pline,  lien  unique  des  armées  puissantes,  nossoldats 
joignent  la  patience  et  la  gaité  qui  font  surmonter 
les  fatigues,  et  la  fermeté  qui  apprend  à  garder  son 
rang  jusqu'à  la  mort-,  c'est  qu'à  l'opibiâtreté  des  Rns^ 
fes  à  Taudace  des  Mamelucks ,  au  courage  des  An* 
^lais ,  des  Autrichiens,  des  Prussiens^  ils  ajoutent 
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cette  impétuosité  tonte  nationale  si  bien  nommée 
par  les  Italiens  la/uriafrancese-^  c'est  qu'aux  qua^ 
Utés  de  la  braTOure^jde  la  discipline,  de  Tinstruction 
qui  sufBraientpourfairedqà  du  soldat  un  excellent 
combattant,  ils  unissent  les  sentimens  qui  assurent 
toujours  la  Tict<Mre ,  le  déyouement  au  général  et 
l'amour  de  la  patrie. 

Les  exemples  que  nous  ayons  réunis  en  faisceau 
diront  mieux  au  reste  que  ne  pourraient  faire  nos 
discours,  tout  ce  qu'il  y  a  de  grandeur,  de  dé- 
Vouement,  de  résignation  et  de  courage  dans  le 
cœur  du  soldat  français. 


*n^l*'*lyv^Vl/*»|ytmltnmMnnnnmmt/%mlMltmmm»mmmmmmmmm•mmm,m^^^^f^fy,^fff^^.^f^f^J^l^ 


FASTES  MILITAIRES 


DE  LA  FRANCE, 


La  France,  dès  rorigine  de  h  monarchib  y  se 
distÎDgae  par  cet  esprit  guerrier,  cet  élan  généreux 
({ui  9  dans  tous  les  états,  dans  toutes  les  conditions, 
fait  éclater  les  sentimens  patriotiques  ,  assure  Fin* 
yiolabilité  du  sol ,  Findépendance  de  la  patrie  et 
enfante  de  sublimes  traits  de  dévouement  et  d'in- 
trépidité. 

Glovis ,  par  lesvictoires  de  Tolbiac  et  de  Yonilié, 
avait,  dès  Tan  S07,  placé  sous  sa  domination  tout  le 
pays  qui  s'étend  de  la  Loire  aux  Pyrénées  ;  la 
Francefut  agrandie  par  les  armes,  fut  envahie,  en 
700,  par  les  Sarrasins^  alors  Ebbon,  évêquedeScns 
sauva  sa  ville  en  excitant  le  courage  des  habitans 
à  la  tête  desquek  il  se  plaça.  Charles  Uartel  a  vu 
Finvasion  des  barbares  ;  il  est  en  guerre  alors  avec 
le  duc  d'Aquitaine.,  mais  devant  le  danger  de  la 
patrie  y  a-t- il  encore  une  gperre  intérieure  pos^ 
sible^  il  va  trouver  son  rival  dans  son  camp: 
«  Cessons  d'être  ennemis ^  dit*'il ,  la  France, atta* 

1* 
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<)aéc  a  besoin  du  secours  de  ses  fils ,  »  et  sous  les 
murs  de  Tours  leurs  efforts  réunis  sauvent  la  pa- 
trie et  rhonneur. 

Cette  journée,  siTon  en  croit  Mézerai,  futlaplus 
sanglante  de  toutes  celles  dont  riiistoire  fasse  men- 
tion :  les  Sarrasins  laissèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille trois  cent  soixante-quinze  mille  hommes  de 
leur  nation.  Ce  récit  poomit  être  un  peu  exagéré^ 
ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que,  depuis  cette  dé- 
faite ,  les  Barbares ,  qui  avaient  déjà  envahi  et 
dévalé  TEspagne ,  et  qui  se  montraient  en  France 
pour  la  troisième  fois  ,  n'y  reparurent  plus. 

Bientôt  après  parut  Charlemagne  ,  et  dès  lors 
ee  ne  fut  plus  la  défense  delà  patrie  qui  dot  frap- 
per et  électriser  les  peuples,  ce  fîit  son  éelat,  sa 
grandeur.  La  nation,  devenue  guerrière  à  l'exmiple 
de  son  prince  ,  crée  en  quelque  sorte  pour  l'avenir 
un  point  de  rimilttode  à  tous  les  grands  travaux 
militaires^  Long-temps  après  encore,  les  braves 
sur  le  champ  de  bataille  s^animeront  au  combat 
avec  la  chanson  de  Roland ,  de  ce  paladin  si  célè- 
bre qui  passait  pour  le  neveu  du  grand  Charles ,  et 
qui  périt  en  Espagne  à  la  journée  funeste  de  Ronce- 
iràu^(778).  Ce  règneétait  fkk  povr  prêter  h  toutes 
les  fictions  romantiques,  non  seulement  le  triom- 
^b^ëifr,  maître  de  rAHeaiàgne,  4e  la  France  et  de 
lltadieyeottronnéà  Rdmeiempéreur  d'Occident  par 
le  souverain  pontife,  à  renoirvelè  Tempire  des 
<Wiars ,  éteint  en  9t&  àtim'  Aûguatulc  ;  lion  seule- 
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lOent  les  bornjesde  ^es  vastes  états  soixt  :  à  Tarteat» 
le  Maab  et  les  montagnes  de  la  Bohême  ;  au  cou* 
^hant,  rOcéaa^  au  midi,  la  Méditerranée,  au 
nord  )  l'Océan  et  PEyser  \  mais  son  activité  à  retç- 
nîr  le  fruit  de  ses  conquêtes  ,  mais  ses  talens  dans 
Tart  de  gouverner  au  sein  des  douceurs  de  la  paix , 
le  disputent  encore  à  la  gloire  de  ses  armes.  Né 
dans  un  siècle  ignorant,  et  lui-même  étranger  aux 
lettres,  il  les  fait  fleurir  dans  ses  états,  mérite  d'en 
Stre  nomméleprotecteur  etle  restaurateur,  appelle 
des  érudits  d'Angleterre  et  d'Italie ,  et  fait  de  son 
l^alais  l'asile  des  sciences ,  comme  il  en  avait  fait  le 
temple  de  la  victoire. 

Le3  fils  de  Gharlemagne  ne  purent  pas  défendre 
son  héritage.  l.a  fin  du  neuvième. çiècie  est  remar* 
quable  par  les  incursions  et  les  ravages  des  hommes 
An  nord.  La  France  de  nouveau  envahie  ,  et  bien- 
tôt  Paris  lui-même  doit  se  défendre. 

Ces  incursions  durèrent  à  différens  intervalles 
^lus  de  quatre-vingts  ans,  mais  à  défaui  de  princes 
^gnes  du  trône,  la  Providence  suscite  au  milieu  du 
peuple  des  citoyens  propres  à  sauî^.er  jepay8,et  cette 
époque  est  assurément  upe  des  j)^,u.s  jnémoraUes 
de  l'histoire.  .  , 

Les  Normands,  dprè^;i'êtrp  avancés  jusqu'à  P911- 
^pîse^  l^rirewt.c^tte  ville  iptjj  inir,ejpf  le^feu.  pe  Ikji» 
marchèrent  droit^sur,Parj[f,9p'ils  ^yaij^ptn^  lentiou 
^  jj^m^ndrç.  L'^vê^;.GQ^sseîiiîL/:^çr^         îb 
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se  défiant  de  kurs  intentions^  refusa  de  le  leur  ac- 
corder. Ils  résolurent  aussitôt  d'en  faire  le  siège. 

Paris  n'avait  alors  d'autre  étendue  que  la  Cité, 
et  se  trouvait  ainsi  entièrement  entouré  par  la  ri- 
vière. On  n'y  entrait  que  par  deux  ponts,  que 
Ton  appelle  aujourd'hui,  l'un  le  pont  au  Change  et 
Tautre  le  petit  Pont.  Chacun  de  ces  deux  ponts 
était  défendu  par  une  grosse  tour,  h  la  place  des- 
quelles furent  ensuite  bâtis  les  deux  Châtelets;niaîs 
la  plus  sûre  défense  de  cette  ville  était  un  grand 
nombre  de  braves  qu  elle  renfermait  dans  son  en- 
ceinte. L'évêqueGosselin,  guerrier  par  inclination 
et  digne  émule  de  son  confrère  Ebbon ,  anima  les 
babitans  et  voulut  partager  leurs  périls.  Les  his- 
toriens disent  que  l'armée  des  Normands  était  dé 
quarante  mille  hommes,  et  qu'ils  avaient  remonté  la 
rivière  avec  sept  cents  barques  ou  bateaux  plats» 
Ils  employèrent  toutes  les  machines  de  guerre  qui 
étaient  alors  en  usage ,  comme  les  batistes  ou  pier* 
riers,  les  béliers,  les  tours,  les  galeries  Le  pre>* 
itiier  assaut  qu'ils  donnèrent  fut  au  grand  pont  ^ 
du  côté  du  nord  ^  c'est  là  qu'ils  dirigèrent  leurs 
efforts  pour  ruiner  les  défenses  de  la  tour.  Les  as- 
siégés employèrent  les  mêmes  ^rmes  pour  repous- 
ser l'ennemi  ;  on  se  battit  avec  fureur^  l'évêque 
GosscliQ.ftit  blessé  d'un  coup  de  flèche,  et  beau- 
coup ié  monde  fut  tué  de  part  et  d'autre. 

,  Lès  Pnormands ,  le  lendelnaii]^,  préparant  un  so- 
ciiÀi  àssatitj'firent  alvancer  leurs  galeriesponrapprô- 


/ 


13 

cher  de  la  muraille  à  couvert.  Les  Parisiens  parrin-* 
rent  à  les  rompre  en  plusieurs  endroits,  et  jetèrent 
de  la  poix  fondue  sur  ceux  qui  étaient  au  pied  des 
murailles.  Ceux-ci  furent  obligés  de  se  jeter  dans 
la  rivère  pour  éteindre  le  feu  qui  avait  pris  à  leurs 
habits.  Leur  fureur  se  ralentit  quelque  temps  ^ 
mais  leurs  cavaliers  mettant  pied  à  terre ,  le  com- 
bat recommença.Là  se  firent  des  prodigesde  valeur; 
là  se  couvrirent  de  gloire  le  brave  Odon ,  et  le  ne* 
Teu  de  révêque  Gosselin ,  Fabbé  Eble ,  ainsi  dé- 
nommé parce  qu'il  possédait  des  abbayes ,  mas 
cependant  simple  séculier  et  Tun  des  plus  vaiilans 
capitaines.  Ces  braves  se  distinguèrent  par-dessus 
tous  les  autres. 

Les  Normands  avaient  lâché  pied  ^  les  habitans 
croyaient  tenir  la  victoire ,  lorsqu'un  pan  de  la 
muraille  de  la  tour,  qui  avait  été  ébranlée ,  vint  à 
s'écrouler  et  forma*  une  brèche.  Aussitôt  les  enne- 
mis reprennent  courage  et  reviennent  à  l'assaut. 
Nouveau  choc  des  plus  terribles.  Les  Normands,  las 
eâBm  Àe  la  résistance ,  entassent  du  bois  au  pied 
ée  la  tour  et  y  mettent  le  feu.  Tout  était  perdu  pour 
lès  Parisiens  9  {Paris  allait  être  la  proie  des  assié- 
geans  si  le  vent  eût  porté  contre  la  tour;  mais  le 
ciel  permit  qu'il  se  dirigeât  entièrement  du  côté 
de  l'ennemi ,  et  que  le  vaillant  comte  de  Paris  , 
£tides,  qui  commandait  partout ,  réussit  par  ses 
-Minsi  le  faire  éteindi«è.  Les  Normands  voyant  tous 
Imib  efforts  «utiles ,  laissèrent  un  faible  détache* 
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ment  des  leurs,  etallèreiit  piUer  les  eoTircm» 
I4&  ne  fiait  pas  cette  eours^euse  défense»  hm 
Kormands  revinrent  peu  après,  et  reprirent  b 
siège  avec  une  nonyelle  opiniâtreté.  Ils  ayaicart 
construit  une  machine  à  plusieurs  étages ,  qu'Us 
faisaient  mouvoir  avec  des  roues ,  et  de  laquelle 
ils  tiraient  plus  facilement  sur  les  assiégés*,  la  to«r 
de  bois ,  battue  i  coup  de  pierriers ,  fut  enfin  dé* 
jnontée  et  o£Grit  une  grande  brèche.  Un  gros  d^ 
tachement  de  Normands  s'avança  aussit5t ,  mais 
éprouva  la  même  ré^tance  9  et  fut  repoussé  at«e 
autant  de  perte  qu^auparavant.  La  nuit  venue ,  âa 
comblèrent  le  fossé  \  et,  comme  les  fascines  leur 
manquaient ,  ainsi  que  la  terre ,  ils  le  remplireolt 
de  chevaux  morts.  Pour  effrayer  les  assiégés  par 
des  marques  de  cruauté ,  ils  égorgèrent  à  leiiir  vue 
tous  les  prisonniem  qu'ils  avaient  faits ,  et  oontih 
Huèrent  à  battre  la  tour  ^  coups  de  béliers.  Les 
Parisiens ,  de  leur  cMé,  employaient  d'autres  vm- 
ishines ,  qui ,  tombaal  k  plusieurs  reprises  spr  te 
galeries ,  les  briseiient  et  les  einfons^ient.  Les  him 
Jiers  ne  réussissant  pas  au  gré  des  Normands  i  ito 
essayèrent  de  brftter  le  pont  qui  commuAiCioaitdfr 
Jfft  viUe  à  la  tour  \  mm  cette  entn^se  n'eut  pa^ 
^fjh»  da  snceis^  pance  que  Les  assiégés  éififf^it^mt 
^le  feu. 

Ge  siège  durait  depuH  .|his  de  aix  fiemiainet;; 
^'u^  vil4mt  d^>or4ei|Ksnt  de  h  HkI^^  «m» 
m  défendait  ia  toqr  dg  «Mé.  du  mU* 
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C^t  -âcciileBt  jeta  la  eoBsternatîoii  pÎBunni  les  assié- 
gés. Les  Normands,  instraits  de  cette  circonstance, 
4e  hâtèrent  de  mettre  le  fen  à  la  tonr  -,  elle  n'étaft 
gardée  que  par  donze  Parisiens ,  mais  qui  tons 
étaient  des  hommes  de  cœnr.  Sommés  de  se  ren- 
dre,  ils  refusèrent;  le  feu  ayant  gagné  le  dedans , 
ife  se  retirèrent  sur  le  bout  du  pont  qui  étaàt  restée 
«^défendirent  jusqu'à  l'épuisement ,  «t  ce  ne  fut 
qa%  la  dernière  extrémité  qu'ils  consentirent  enfin 
h  se  rendre  sous  promesse  de  la  vie  ;  mais  ils  ne 
furent  pas  plutdt  entre  les  mains  des  ennemis , 
qu'ils  furent  passés  au  fil  de  Fépée.  Les  Normands 
rasèrent  la  tonr. 

Charles-le-Gros  se  trouyait  alors  au-delà  du 
ItUn  ,  et  s*occupait  d'arrêter  les  révoltes  des  sei- 
gneurs* Instruit  dii  danger  de  sa  ca^tale ,  11  y 
«garoja  un  secours  d'hommes  et  de  TÎyres  conduit 
par  le  comte  Henri ,  qui  ,  donnant  dans  un  piège 
qa«^  lui  tendirent  les  Normands,  périt  près  de 

Paris ,  c&>^i  aitû  la  Tïlnnart  des  hommes  qui  l'ac- 
«ompagnafent  -,  les  autres  Wteu.  ---^ 

dispersèrent.  Pendant  ce  tc"PS  l^'^J"*  f;;^ 
«tdt  mort,  objet  de  la  Ténération  rt  «es  regr^te 
detorsiconcUoyet.s-,  c'était  ^^ ^^f^l"^ 
îr;.me  qni  était  allé  avertir  Charles  de jaat  4^ 

tecot^e  Henri  :  Fabbé  Bblé,  eu  FAsence  deE«^. 
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Eudes ,  à  son  retour,  s'arrêtant  à  Montmartre 
avec  un  petit  corps  de  troupes  ,  avait  fait  savoir 
son  arrivée àEble. Les Normandstavertis  voulurent 
l'empêcher  de  rentrer  dans  Paris  -,  mais  Eble  exé- 
cuta une  sortie  sur  eux,  et  Eudes ,  se  faisant  jour 
répée  à  la  main  à  travers  le  camp ,  rentra  dans  la 
ville  et  encouragea  les  habitans  par  Tespoir  du 
secours  qui  approchait.  Les  ennemis,  ayant  rendu 
ce  secours  inutile ,  songèrent  à  donner  un  dernier 
assaut  ;  celui-ci  fut  général  et  le  plus  terrible ,  car 
quelques-uns  des  assiégcans  sautèrent  sur  la  mu- 
raille :  alors  la  valeur  d'un  seul  homme  sauva  la 
ville.  C'était  un  simple  soldat  d'un  courage  et 
d'une  force  extraordinaire  :  ayant  vu  le  danger  , 
il  accourt  suivi  de  cinq  de  ses  compagnons  ^  il 
tue  tous  ceux  qu'ils  rencontre ,  et  précipite  les 
autres  du  haut  du  mur.  Le  feu  fut  mis  à  leur  tour^ 
ceux  qui  gardaient  ce  poste  ,  ouvrant  la  porte , 
sortirent  sur  l'ennemi  Tépée  à  la  main ,  avec  tant 
de  furie ,  que  les  Normands  ,    rpnnns«iftg   iJartout 

—-— ^  uuju uni  plus  tenter  une  nouvelle 

attaque. 

La  bataille  de  Bouvines  fut  une  des  plus  belles 
peut-être  parmi  celles  qui  se  livrèrent  pour  la 
défense  delà  patrie  (1214).  Les  princes  confédérés 
avaient  fait  d'avance  entre  eux  le  partage  de  la 
France.  Philippe- Auguste,  sans  s'étonner  du 
nomhKfi  et  des  forces  de  ses  ennemis,  s'avance  vers 
Feronne   avec  quarante  mille  hommes,  la  plu- 
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part  troupes  d'ordonnances  ;  car  ce  prince  avait 
déjà  commencé  à  avoir  des  troupes  réglées ,  sans 
compter  trente-cinq  mille  hommes  de  milice  qui 
formaient  un  grand  corps  d'infanterie.  Presque 
tous  les  seigneurs  du  royaume  se  rendirent  auprès 
du  roi. 

Ce  prince ,  se  voyant  à  la  t6te  d'une  armée  de 
soixante  mille  hommes,  résolut  de  porter  la 
guerre  dans  le  pays  ennemi.  Il  partit  de  Péronne 
au  mois  de  juillet ,  entra  dans  la  Flandre,  et  vint 
camper  prés  de  Toumay.  L'empereur  avait  plus 
dé  cent  cinquante  mille  hommes  dans  son  armée^, 
et  s'était  posté  très  avantageusement  près  de 
Mortagne.  Philippe ,  pour  le  tirer  de  ce  retran- 
chement ,  tourna  du  côté  de  Hainaut  *,  l'empereur^ 
qui  prenait  sa  marche  pour  une  fuite,  suivit  la 
même  route,  et  arriva  dans  la  plaine  de  Bouvines, 
le  27  juillet.  Le  chevalier  Guérin ,  hospitalier  de 
Saint-Jean ,  qui  faisait  les  fonctions  de  maréchal 
de  bataille ,  après  avoir  fait  son  rapport  au  roi , 
i^ngeles  troupes  en  ordre  de  combat.  Il  a  l'adresse 
de  se  mettre  le  soleil  à  dos,  de  manière  que  Ten- 
nemi  Ta  dans  les  yeux-,  ensuite  il  entre  dans  le^ 
rangs ,  et  exhorte  les  troupes  à  combattre  cou- 
rageusement pour  la  défense  du  roi  et  de  la  patrie. 

Jamais,  disent  les  historiens,  bataille  ne  fut 
plus  loBg-temps  disputée.  L'empereur  était  aa 
milieu  de  toute  sa  noblesse.  On  traînait  près  de  lui 
sur  un  superbe  chariot  un  aigle  d'or  d'une  gran- 


deur  prodigieuse ,  et  qui  iemil  daos  ses  serret  m 
dragon  par  lequel  on  arait  voulu  r^résenter  ib 
France.  Ce  corps  de  bataiUe  était  divisé  en  traig 
escadrons 9  cbacut  de  dix  mille  hommes,  qui 
a^vaient  ordre  de  ne  s'attacber  qu'an  roi.  Tout  ae 
mêla  9  tout  combattit  avec  une  fureur  égale.  Pbi«* 
lippe  fit  des  prodiges  de  valeur;  plus  de  cent 
|[entilsbomBies  furent  tués  à  ses  côtés  ;  lui-même 
pensa  périr  ;  il  reçut  un  coup  de  lance  dans  lii 
gorge  j  son  cheval  fut  tué ,  et  ce  prince  foulé  avs 
pieds  des  chevaux.  Montigni  haussait  et  baissait 
rétendard  royale  pour  faire  reconnaître  àtCMtte 
Tarmée  l'extrémité  ou  le  roi  était  réduit  ^  quoiqile 
embarrassé  de  son  étendard ,  il  se  jeta  au-devant 
de  Philippe  avec  Tristan ,  et  ils  soutinrent  e&x, 
seuls  y  durant  queues  momens,  tout  Tefforl  des 
ennemis.  Enfin  le  roi  se  leva,  et  monta  sur  la 
cheval  de  Tristan  ;  une  foule  de  noblesse ,  d*Df«- 
JBciers  et  de  soldats  étaient  accourus  et  l'avaiesl 
entièrement  tiré  du  danger.  Alors ,  se  mettant  & 
la  tête  de  cette  nouvelle  troupe ,  il  fait  une  autre 
chaîne  aux  ennemis ,  et  marche  au  corps  do 
l^ataille  qui  lui  est  opposé;  rien  ne  résiste  à  1^ 
furie  des  Français  ;  on  pousse ,  on  pénètne  jusqu'i 
la  personne  même  de Feneipereur.  De  Trie  lefrappie 
4'un  coup  de  lance  \  la  cuirasse  de  ce  prince  lui 
4auTe  le  coup  ;  le  jeune  comte  de  Bar  le  sai$it  pat 
fon  hausse  •  col  ;  Dediarres ,  sénéchal  d* Anjou  ^ 
a'efEorce  de  le  tirer  de  dessus  aon  chevaL  Otbo^ 
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i»€rttt&it  prisonnier'^  des  Allemands  arrivés  en 
fonte ,  loi  onvrent  le  chemin  de  la  retraite  ,  et  it 
56  dérobe  au  combat  par  nne  foite  précipitée. 

Ce  moment  fut  le  signal  de  sa  défaite  ^  le  camp 
des  impériaux  ne  fut  plus  qu'une  déroute.   Ce- 
pendant on  combattait  encore  entre  l'aile  droite 
às8  alliés  et  la  gauche  des  Français.  Le  comte  de 
Fksdre  se  défendit  avec  le  plus  grand  courage , 
eine  se  rendit  à  Hugues  deMareuii,  qu'après  que 
saa  cheyal  eut  été  tué  sous  lui.  Le  comte  de 
Boulogne  se  défendait  avec  encore  plus  de  fureur, 
et  ne  songeait  qu'à   vendre   chèrement  sa  vie  5 
blessé  enfin  au   visage  et  jeté  par  terre,  il  se 
lendit  au  chevalier  Guérin.  Ce  fut  dans  cette  jour- 
née mémorable  que  l'on  vit  Philippe ,  évêque  de 
Beauvais,  user   d'un  stratagème  singulier  pour 
j^gnaler  sa  valeur  et  son  patriotisme.  Ce  prélat 
avait  encouru  les  censures  de  l'église   pour  s'être 
servi  de  l'épée  -,  il  combattit  avec  une  massue  eu 
bdis^  comme  si,  dit  Mézerai,  il  importait  beaucoup 
de  ^elle  façon  l'on  tue  ,  si  Ton  perce  6u  si  Toa 
assomme.  Parmi  ceux  qui  se  distinguèrent  sur 
teos  le»  autres ,  on  cite  le  chevalier  Guérin, 
Crottlâume  Desbarres,  les  trois  frères  Hugues,  Jean 
et  Pi«nre  de  Mareuil ,  Thomas  de  SaintTaUîer  ^ 
Ibtiiieu  de  Montmorency ,  alors  connétàble'etsoui 
lequel  cette  dignité  fut  rendue  le  premier  de  tout 
Im  offices  militaires.  Le  roi  s'élait  montré  le  pluf 
t^llant  et  le  plus  adroit  chevalier  de  soft  armée , 
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pour  parler  selon  les  termes  de  ces  temps-là.  Cette 
victoire  ,  en  confondant  l'orgueil  des  confédérés  , 
détruisit  l'armée  la  plus  redoutable  qu'on  eût  vue 
en  France  depuis  un  siècle. 

A  l'attaque  du  pont  de  Taillebourg ,  saint  Louis 
se  montre  le  modèle  des  braves ,  et  semble  avoir 
entrevu  dans  l'avenir  et  voulu  d'avance  à  lui  seul 
faire  éclater  tous  les  prodiges  d'Àrcole.  Il  s'avance 
sur  le  pont ,  le  sabre  à  la  main  ,  et  se  jetant  au 
plus  fort  de  la  mêlé,  suivi  de  plusieurs  seigneurs, 
pousse  les  Anglais  Lors  de  ce  passage  et  s'en  rend 
le  maître.  Mais  le  péril  ne  fit  qu'augmenter  par  cet 
avantage^  car  le  roi  ayant  très  peu  de  terrain,  ses 
soldats  ne  le  suivant  qu'à  la  file  ,  et  les  bateaux 
n'en  pouvant  passer  qu'un  très-petit  nombre  à  la 
fois ,  il  se  trouve  exposé  au  plus  grand  danger  5 
car,  comme  le  pont  est  fort  étroit,  et  que  toute 
son  armée ,   excitée  par  son  exemple ,  le  veut 
suivre ,  ils  se  tuent  à  passer,  et  peu  le  peuvent  à 
cause  de  la  foule.  C'est  pourquoi  ses  ennemis , 
l'apercevant   jnal   accompagné ,   s'amoncèlent   à 
Tentour  de  lui,  et  lui  courent  sus  mille  et  mille 
tout  à  la  fois.  Ses  chevaliers,  qui  lui  servent  d'une 
forte  muraille,  ne  sauraient  plus  endurer  si  grand 
effort  et  sont  contraints  de  faire  jour.  Par  cette  ou- 
verture on  l'assaut  de  tous  côtés  ^   peu  s'en  faut 
qu'il  ne  soit  accras>anté  des  massues  et  des  épées  ; 
peu  s'en  faut  qu'il  ne  soit  enseveli  sous  les  dards  et 
sous  les  écus  \  et  rien  ne  lui  est  favorable  que  la 
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grande  multitude  d'attaquaus  qui  se  nuisent  les 
uns  aux  autres.  Il  jette  les  yeux  de  çà  et  de  là  pour 
éviter  les  plus  cruels  dangers,  et  parant  à  tant  de 
coups ,  il  en  renverse  toujours  quelqu'un  des  plus 
échauffés.  Toutefois  si  cela  eût  duré  plus  long- 
temps ,  il  ne  pouvait  échapper  à  la  mort  où  à  la 
captivité  -,  mais  ses  gens,  les  uns  passant  par  dessus 
le  pont,  et  les  autres  à  la  nage ,  se  rallient  peu  à 
peu  et  se  ruent  sur  cette  multitude  confuse.  Le 
choc  est  pareil  d'abord ,  puis  les  nôtres  se  ren- 
forçant, repoussent  les  Anglais,  qui  sont  dissipés  ^ 
hachés  en  pièces  ou  mis  en  fuite.  Le  roi  d'Angle- 
terre se  sauva  à  toute  bride  à  Xaintes. 

L'époque  mémorable  des  croisades  nous  force 
de  remonter  à  un  siècle  avant  la  bataille  de  Bou- 
vines.  Ici,  dans  cinq  expéditions  successives,  la 
valeur  française  se  voit  transportée  sur  des  rivages 
lointains,  sans  perdre  rien  de  son  éclat  et  de  son  im- 
pétuosité. Toute  l'Europe  chrétienne  est  en  armes, 
et  le  rendez-vous  général  est  dans  les  plaines  de 
donstantinople.  En  vain  quarante  mille  hommes 
sont  dans  Jérusalem  pour  la  défendre;  vainement 
le  gouverneur,  pour  en  rendre  le  siège  plus  diffi- 
cile, a  fait  combler  les  puits,  les  citernes  de  tous 
les  environs,  et  raser  les  faubourgs  de  la  ville  -, 
Jérusalem  est  prise  au  botit  de  cinq  semaines. 
Louis-le-Jeune  est  devant  Damas  qu'il  emportait 
d  assaut  sans  la  trahison.  Louis  IX  est  devant  Da« 
miette. 
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Ce  saixd  roi  moiiira  défaut  Damiette  tout  ¥hi^ 
xoïsme  qu'il  avait  fait  admirer  a  la  défense  do  pont 
de  TaiUebourg.  Voyant  le  rivage  bordé  des  tro»-- 
pes  da  Soudan^  qui  prétendait  s'opposa  an  déinr* 
qoenient  de  son  armée,  il  se  jette  le  premier  Tépée 
i  la  main  dans  Teau^  et,  suivi  de  toute  sa  iioblessé^ 
iX  charge  les  infidèles  et  les  met  en  ftiite.  La  noQ- 
irelle  de  leur  défaite  ayant  été  portée  ft  la  ville^  les 
iiabitansen  forent  tellement  consternés,  que,  quoi- 
que leur  ville  passât  pour  très-forte,  ils  en  sortirent 
tous  pendant  ta  nuit.  Le  lendemain,  dit  Mézerai, 
le  roi  y  entra  à  la  tête  de  son  armée  ;  et,  le  légat 
ayant  purifié  la  prindpale  mosquée,  ob  j  cbanfo 
le  Te  Deum. 

Tout  le  monde  sait  avec  quelle  intrépidité  son 
jeune  frère,  le  comte  d'Artois,  combattit  devant  ta 
Massoure,  et,  s'il  y  périt,  ccmtbien  sa  mort  fut  glo- 
jrleuse.  Il  était  accompagné  de  quatorze  cents  ohe- 
valiers  du  Temple  et  de  Jérusalem,  qui  moamrènl 
avec  lui.  «  Gbâtillon  et  Mauvoisin ,  disent  les 
historiens,  surpassèrent  en  cette  occastoii  tous  les 
liéros.de4eurrace.  » 

En  1328,  la  bataille  de  Gassel  soumit  la  Fbndra. 
Le  camp  du  roi  pensa  être  surpris.  «  On  était  si 
peu  sur  ses  gardes,  dit  Utu  jiistorien,  que  le  pn^ 
mier  qui  courut  à  laiteiite  da  roi  pour  l!avertir  du 
féal  où  il  était,  fut  son  confesseur,  rdigleax  dé 
saint  JOominjqua^  dont  il  se  moqua  d'abord  «couia 
d*un  homme  qui,  n'étant  pas  accoutumé  à  la  guèrro^ 
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«fttt  pris  ralarme  à  la  Tae  de  quelque  parti  en* 
VSBki.  »>  Robert  de  Gassel^  frère  de  comte  de 
Ffandre,  saava  rarmée  et  eat  ane  grande  part  à 
ta  Tktoire.  . 

Plusieurs  batailles  funestes  Tont  se  succéder»^ 
Mais  nous  n'abandonnerons  pas  nos  braves  au 
Sttft  de  rinfortune,  et  ce  fot  souvent  à  Tinei^pé* 
rience  x)a  à  Fopiniâtreté  des  che&  qu'ils  durent 
leur  adversités  Avant  la  funeste  bataille  de  Grécy 
^1346),   on  représenta  à  Philippe  de  Valois  , 
qu'après  une  marche  de  cinq  lieues,  que  Tardeur 
do  soleil  avait  r^idue  très  fatigante,  les  troupes 
devaient  ôtre  harassées^  qu'il  bllait  les  laisser  re-* 
poser  jusqu'au  lendemain,  et  ne  pas  engager  pré-^ 
cifiitamment  une  bataille  contre  un  ennemi  bien 
postée  à  qui  le  désespoir  et  la  nécessité  de  vaincre 
donneraient  encore  du  courage.  Le  comte  d'Alen- 
çon,  frère  du  roi,  prince  d'un  naturel  impétueux^ 
rejeta  cet  avis,  et  ordonna  Tattaque.  Les  Anglais 
laîssèrelit  paisiblement  approcher  l'armée  fran-« 
çaise^  mais  leurs  archers  de  première  ligne,  voyant 
les  arbalétriers  génois  venir  à  eux,  s'avancèrent 
fugues  pas  et  commencèrent  k  tirer.  Froissard 
prétend  que  les  Créiiois  ayant  négligé,  pendant  la 
marche,  de  couvrir  les  cordes  de  leurs  arbalètes^ 
eUes  étaient  si  mouillées  qu'ils  ne  purent  s'en  ser- 
vir^  éL  que,  meurtris  et  déeonftts par  les  flèckeê 
fue  les  jénglais  leur  tiraient  si  virement  ^ue  ce 
Semblait  ne^^  Os  Idcl^rent  pved  'Ct  sepenversè* 
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rent  sur  la  seconde  ligne  des  Français.  Ceux-ci, 
qui  étaient  $ur  un  terrain  étroit ,  ne  purent  faire 
leurs  mouyemens  que  fort  difficilement ,  et  Phi- 
lippe, croyant  qu  il  y  avait  de  la  trahison,  ordonna  ' 
de  faire  main  basse  sur  les  Génois,  qui  se  trouvè- 
rent ainsi  exposés  aux  traits  des  ennemis,  et  as- 
sommés par  les  Français.  En  même  temps  le  ponce 
de  Galles  s'avança  avec  ses  gendarmes,  qui  firent 
un  horrible  carnage.  On  se  mêla  ,  le  combat  de- 
vint terrible  \  tout  à  coup  six  pièces  de  canon , 
qu'Edouard  avait  placées  au  haut  de  la  colline, 
commencèrent  à  tirer.  Ces  foudres,  dont  les  An- 
glais, dit  Rapin  Thoiras ,  se  servaient  pour  la 
première  fois,  et  dont  Tusage  était  inconnu  en 
France,  firent  un  si  grdJkà  effet  sur  les  troupes  fran- 
çaise, et  leur  causèrent  tant  de  surprise  ,  qu'on 
attribua  en  partie  à  ce  motif  le  résultat  de  cette 
journée. 

Malgré  toutes  ces  circonstances  funestes ,  les 
Français  montrèrent  leur  valeur  accoutumée.  Phi- 
lippe se  battit  en  soldat^  il  reçut  deux  blessures, 
t'une  a  la  gorge  et  l'antre  à  la  cuisse.  On  crut  long- 
temps dans  l'armée  qa'il  était  mort  ;  cependant 
la  bataille  dura  jusqu'i  deux  heures  après  minuit, 
et  les  Anglais ,  au  milieu  des  ténèbres  ^  furent 
long-temps  incertains  si  la  victoire  était  pour  eux. 
Cest  en  quittant  ce  champ  de  bataille  que  Philippe, 
voulant  entrer  au  château  de  Brôye  qu'il  troova 
lermé ,  M  le  ehU^lain  demandant  cpd  était  là ,  fit 
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jtte  réponse  admirée  daps  unïevers  si  accablant  ? 
hvrez,  c'est  la  fortune  de  la  France  ! 
Il  était  accompagné  des  comtes  de  Hainaut ,  de 
lontmorency ,  de  Beaujeu.,  d'Aubigni  et  de  Mont- 
orl.  On  trouva  le  lendemain ,  au  nombre  des 
norts,  le  comte  dcBlois;  Louis,  comte  de  Flan- 
ire  et'neveu  du  roi  -,  le  (Somte  de  Sancer;-e  5  le 
»mte  d'Auvergne  ;  le  duc  de  Lorraine  ;  la  duc  de 
Jourbon  -,  Grimaldi  v  Dbria ,  et  plus  de  douze  cents 
îhevaUers.  Quatre-vingts  bannières  que  portaient 
es  seigneurs  bannerets,  furent  aussi  trouvçes  sus 

e  champ  de  bataille- 

La  trêve  qui  eut  lieu  entre  les  Français  et  les 
knglais  au  commencement  du  règne  de  Jean ,  ne 
ospendit  pas  les  hostUités  en  Bretagne ,  témoin  le 
àmVux  combat  des  trente,  en  15S0,  ainsi.appelé 
«rce  que  trente  Anglais  et  autant  de  Bretons  se 
attirent  un  jour  à  outrance  pour  savoir  qpi  avajt 
flus  belle  amie ,  selon  le  langage  de  la  chevalerie 
l'alors  Au  moment  de  l'attaque ,  les  Anglais  ré- 
léchirent  qu'un  pareil  combat  ne  devait  pas  se 
lonner  sans  la  permission  des  deux  rois.  La  ré- 
lerion  menait  an  peu  tard ,  aussi  ne  fut-elle  poiat 
îcoutéc.  On  se  battit,  et  au  fort  de  la  mêlée, 
Bcaumanoir,  qui  commandait  les  Bretons ,  fut 
Messe.  La  soif  le  pressant,  il  crie  qu  on  lui  apporte 
à  boire  :  Bois  ton  sang,  lui  répond  un  dessierfs, 
cela  te  désaltérera.  Les  Anglais  eurent  le  dessou» 

et  périrent  en  partie. 
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Si  la  malheureuse  affaire  de  Potiers  fut  l'effet 
de  Timprudence  et  de  l'entêtement  du  roi ,  an 
moins  ce  prince  déploya-t-il  un  courage  au-delà 
de  toute  expression.  Trois  de  ses  fils ,  qui  combat- 
taient, à  SCS  côtés ,  furent  emmenés  par  leurs  gou- 
verneurs 5  mais  Philippe,  le  plus  jeune  (il  H'ayait 
guère  que  quatorze  ans),  Toulut  absolument  rester 
auprès  de  son  père,  qu'il  défendait  avec  une  ar- 
deur au-dessus  de  son  âge.  Les  Anglais  ayant 
renversé  tous  les  seigneurs  qui  entouraient  le  roi, 
lui  criaient  de  se  rendre  ,  et  il  ne  répondait  qu'en 
assommant  avec  sa  hache  d'armes  quiconque  osait 
l'approcher  A  ia  fin  cependant ,  excédé  de  latigue, 
il  répondit  à  une  voix  qui  lui  adressait  encore  la 
même  invitation  :  Où  est  mon  cousin  le  prince  de 
Galles^  qu'il  approche  et  je  verrai  ce  que  je  dois 
faire  ;  mais  ce  prince  était  loin  de  là.  Ayant  alors 
demandé  quel  était  l'officier  qui  lui  parlait  ainsi , 
et  sachant  que  c'était  le  chevalier  de  Moerbec , 
qu'un  duel  avait  forcé  de  se  retirer  en  Angleterre, 
il  lui  remit  ses  armes.  On  le  mena  avec ^son  fils  au 
prince  de  Gdles  qui  le  reçut,  aivee  tous  les  égards 
dus  à  son  rang ,  et  le  mena  à  Bordeaux ,  et  do  là 
en  Angleterre ,  oiï  il  resta  quatre  ans. 

Le  jour  môme  que  le  roi  fut  pris ,  Edouard 
lui  donna  à  souper,  et  le  prince  de  Galles  refusa 
constamment  de  s'asseoir  à  la  même  table.  On 
prétend  que  l'échanson  présenta  à  boire  à  Edouard 
avant  d'en  offrir  à  son  prisonnier,  et  que  Philippe^ 
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qoî  fut  depuis  duc  de  Bourgogne,  donna  un  souf- 
flet à  cet  officier,  en  lui  disant  ;  Ignores-tu  que  ton 
maître  est  Tassai  du  roi  mon  père?  Étonné  de  la 
fermeté  du  jeune  prince ,  Edouard  dit  à  Jean  t 
Comment  appelez -vous  votre  fils?  II  se  nomme 
Philippe ,  répondit-il.  Eh  bien ,  ajouta  Edouard , 
il  faut  le  surnommer  le  hardi  ^  puisque ,  si  jeune 
encore,  il  défend  avec  tant  d'énergie  les  droits  de 
son  père. 

Le  père  Daniel  attribue  le  funeste  revers  de 
Poitiers  (15S6)  à  un  défaut  de  prudence  qui  te- 
nait aux  usages  du  temps.  Le  prince  de  Galles , 
dit-il,  était  perdu  5  les  vivres  commençaient  à  lui 
manquer.  Le  roi,  en  faisant  marcher  le  tiers  de 
son  armée  du  côté  de  Poitieris,  comme  il  le  pouvait 
sans  crainte  de  trop  s'affaiblir,  aurait  affamé  l'ar- 
mée anglaise,  et  l'eût  obligée  â  se  rendre  sans  coup 
férir ^  mais  ou  ne  pouvait,  en  ce  temps-là ,  pro- 
poser des  conseils  modérés  sans  passer  pour 
timide. 

En  effet,  le  prince  de  Galles  sentit  l'extrémité 
oii  il  était  réduit,  et  fit  faire  des  propositions  au 
roi.  Il  offrit  de  payer  tout  le  dommage  qu'il  avait 
fait  dans  sa  course,  de  délivrer  tous  les  prisonniers^ 
et  de  ne  point  porter  ses  armes  contre  la  France , 
ni  lui ,  ni  les  siens,  pendant  sept  ans,  et  qu  à  ces 
conditions  le  roi  laisserait  aller  l'armée ''anglaise 
en  toute  liberté.  Mais  le  roi  Jean  répondit  qu'il 
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était  honteux  (le  vouloir  vaincre  sans  comballre, 
et  fit  sonner  la  charge. 

C'est  à  cette  bataille  que  se  trouvait  le  fameux 
copitaine  anglais  Jean  Chandos,  qu'il  a  plu  à  Vol- 
taire  de  placer  sous  Charles  VII;  et  qui  fut  tué 
en  1 569. 

Dugucsclin ,  à  la  bataille  de  Cochcrel  (1564), 
commandait  cinq  mille  honmics  contre  dix  mille  , 
et  avait  pris  une  position  peu  favorable^  il  fit  feinte 
de  se  retirer.  Son  ennemi ,  qui  occupait  une  émi- 
nence,  la  descendit  aussitôt  pour  accourir  sur  lui  : 
((  Nous  tendons  à  la  rai,  dit  Duguesclin  ,  veci  les 
OLsieaux  pris  /  »  et  en  effet ,  après  un  combat  des 
plus  animés ,  les  dix  mille  hommes  furent  défaits. 

Duguesclin  combattait  ici  contre  Jean  de  Grailly, 
captai,  autrement  seigneur  de  Buch  en  Gascogne, 
qui  défendait  les  prétentions  du  roi  de  Navarre  au 
duché  de  Bourgogne.  Parmi  les  braves  qui  eurent 
part  à  sa  victoire ,  on  cite  Olivier  Duguesclin  son 
frère,  les  gentilshommes  gasconsCurton,Lestrades, 
Pommiers,  le  comte  d'Auxerre,  Guillaume  Boues- 
tet,  Roland  du  Bois,  Thibaut  du  Pont ,  Eustache 
de  la  Koussaje,  le  vicomte  de  Beaumont  et  Bau- 
douin d  Annequin ,  maître  des  arbalétriers  de 
France. 

«  Je  crois,  dit  PJézerai  en  parlant  de  Charles VI, 
que  depuis  la  journée  de  Poitiers  oncque  il  n'en- 
dossa les  armes,  mais  avec  la  plume  ,  et  les  ordres 
de  soncabinet,quiétaientponcluellement  exécutés, 
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il  fit  hoiiquer  tous  ses  eonemis  ,  et  ravit  aux 
Anglais  rhonneur  et  le  profit  de  toutes  leurs 
victoires.  » 

Le  célèbre  Dnguesclin  illustra  les  armes  sous 
son  règne.  Ce  brave  gentilhomme  était  né  pour  la 
guerre.  Fort  jeune  encore ,  il  surprit  le  château 
de  Fougères,  se  battit  en  champ  clos  au  milieu  de 
l'armée  anglaise,  jeta  des  troupes  dans  la  ville  de  Ren- 
nes que  le  duc  de  Lancastres  assiégeait ,  et  fit  lever 
le  siège.  S'étant  rendu  au  siège  de  Melun  auprès 
du  dauphin,  il  y  fut  renversé  dans  un  fossé  et  pres- 
que accablé  sous  les  débris  d'un  pan  de  muraille. 
Nommé  connétable  de  France,  il  devint  la  terreur 
des  troupes  anglaises,  tomba  dans  le  Maine  et  dans 
TAnjou  sur  leurs  quartiers ,  les  défit  tous  les  uns 
après  les  autres  et  prit  de  sa  main  leur  général 
Grandson.  Il  rangea  le  Poitou  et  la  Saintonge  sous 
l'obéissance  de  la  France^  on  sait  qu  après  sa  mort , 
arrivée  au  milieu  de  ses  triomphes  devant  Chateau- 
neiîf-Randon ,  en  1380,  le  gouverneur  de  cette 
place  lui  tint  sa  parole  comme  s  il  eût  été  vivant , 
et  vint  déposer  les  clefs  de  la  ville  sur  son  cer- 
cueil. C'était  un  hommage  à  son  extrême  loyauté. 
Soa  humanité  n  était  pas  moins  connue.  «"N'ou- 
bliez pas  ,  dit-il  en  mourant  aux  vieux  capitaines 
qui  l'avaient  suivi  pendant  quarante  ans,  n'oubliez 
pas  ce  que  je  vous  ai  souvent  répété  :  Qu'en  quel- 
que pays  que  vous  fassiez  la  guerre,  les  gens 
d église,  les  femmes,  les  enfans  et  le  pauvre  peuple 
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ne  sont  point  vos  ennemis.  »  Ou  ne  le  nommait 
que  le  bon  connétable. 

Les  Français  et  les  Bourguignons^  à  la  batsdlle  de 
Bosbecq  (i582),défirent  quarante  mille  Flamands. 
Charles  VI ,  âgé  de  quinze  ans ,  avait  voulu  être 
de  cette  expédition,  désirant^  disait-il,  guerroyer. 
Le  connétable  de  Glisson  y  suivi  des  maréchaux  de 
Sancerre  et  de  Blainvilie,  conduisait  Ta  vant-garde. 
Boiicicaut ,  qui  depuis  fut  maréchal  de  France, 
très  jeune  alors  et  nouvellement  armé  chevalier  , 
combattait  au  plus  fort  du  danger,  nç  prenant  con»- 
«eil  que  de  son  courage.  Il  remarqua  un  chevalier 
Flamand^  qui,  à  coups  de  sabre,  abattait  tout  ce  qui 
se  trouvrait  devant  lui  5  rien  ne  pouvait  résister 
aux  efforts  de  son  bras.  Boucicaut  court  à  lui,rat- 
laqne  la  hache  à  la  main ,  et  le  menace  d'un  ton 
intrépide.   Le.  Flamand,  voyant  sa  jeunesse,  le 
méprise  ,  et  d  un  coup  violent  lui  fait  tomber  sa 
hache  ;  «  Va  téter,  enfant ,  lui  dit-il  -,  »  et,  se  tour- 
nant d'un  autre  côté,  il  ne  daignait  pas  achevée  sa 
victoire.  Boucicaut,  outré  de  colère,  tire  son  épée, 
s'élancesurlui,etvient  à  bout,  après  quelques  mo- 
mens  de  combat,  de  la  lui  passer  au  travers  du  corps. 
€e  n'est  pas  sans  douleur  que  nous  traçons-  ici 
le  funeste  récit  de  la  bataille  d'Azincourt  ;  Henri  V 
avait  rangé  ses  troupes  en  bataille  dans  une  plaine, 
près  du  village  deMaisoncelles-,  le  connétable  d'ÀI- 
bret  fit  avancer  l'armée  française  auprès^d*Azîn- 
eourt-,  et,  au  lieu  de  se  tenir  dans  un  terrain 
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large  et  étendu,  ii  se  posta  entre  deux  bois,  dans 
une  prairie  si  étroite,  qu'il  s'ôta  d'abord  Tavantage 
<pke  ponyaît  lui  donner  la  supériorité  du  nombre* 
Le  duc  d'Orléans  et  les  antres  prioces  voulurent 
^tre  k  l'atant-garde  ;  et  toils  les  seigneurs  désiré* 
rent  les  accompagner ,  sans  penser  qu'il  fallait 
laisser  des  chefs  au  corps  de  bataille.  Le  combat 
commença  avec  una  fureur  incroyable.  Le  roi 
d'Angleterre,  ayant  pris  l'infanterie  française  en 
flanc  ^  la  renversa.  Le  corps  de  bataille  et  larriëre- 
garde ,  qui  n'avaient  pas  encore  combattu ,  n'avaient 
personne  pour  les  conduire.  Tous  les  princes  étaient 
tués  on  pris;  l'armée  française  fut  en  déroute. 

On  perdit  cinq  princes  du  sang,  à  la  tête  des- 
quels était  le  duc  d'Alençon,  le  prince  de  France 
le  mieux  fait,  et  qui  n'avait  que  trente  ans.  Les 
ducs  d'Orléans  et  de  Bourbons,  les  comtes  d'Eu  et 
de  Vendôme,  le  maréchal  de  Boucicaut,  et  un 
grand  ncnnbre  d'autres  seigneurs  furent  faits^  pri- 
-sonniers. 

La  victoire ,  quelque  temps  infidèle ,  revient 
sous  les  drapeaux  français  (1428).  Ici  Charles  YII, 
secondé  par  Dunois  et  Jeanne  d'Arc,  délivre  son 
royaume  presque  entièrement  envahi.  Le  Langue- 
doc, le  Dauphiné  et  le  Lyonnais  étaient  les  seules 
provinces  dont  ce  prince  jouit  tranquillement  -,  les 
Anglais  étaient  maîtres  de  toute  la  Normandie, 
4'une  pajrtie  de  la  Guyenne,  de  plus  de  la  moitié 
de  l'Anjou  et  du  Maine,  de  la  capitale  du  royaume. 
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et  de  plus  de  vingt  lieues  à  Fentour.  Hais  ce  sièide 
était  fécond  en  grands  hommes  de  guerre.  Charles 
avait  pour  le  défendre  les  Saintrailles,  les  La  Hlre,  les 
Dunois,lesLaTrémouille,  lesDorval,  lesThoaars^ 
les  Chabannes,  les  La  Fayette,  auxquels  se  joignit 
le  comte  de  Richemont  Artus  de  Bretagne,  prince 
expérimenté^  qui  s'était  trouvé  à  la  bataille  d'A- 
zincourt*,  ce  monarque  eut  en6n  Théroïne  éton- 
nante, connue  sous  le  nom  de  Jeanne  d'Arc. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  à  retracer  des 
faits  et  des  exploits  tant  de  fois  recueillis,  et  que 
tout  Français  a  présens  à  sa  mémoire^  nous  jette- 
rons un  coup  d'oeil  sur  la  fin  malheureuse  de  cette 
guerrière  intéressante^  qui  contribua  si  puissam- 
ment àsauver  son  pays.  Chaque  historien  en  a  parlé 
différemment  et  selon  ses  propres  conjectures. 

Voltaire  dit  ;  Une  preuve  que  les  capitaines  de 
Charles  VII  employaient  le  merveilleux  pour  en- 
courager les  soldats  dans  Tétat  déplorable  où  la 
France  était  réduite,  c'est  que  Saintrailles  avait 
son  berger,  comme  le  comte  de  Dunois  avait  sa 
bergère.  Ce  berger  faisait  ses  prédictions  d'un 
côté ,  tandis  que  la  berbère  les  faisait  de  l'antte. 
Mais  malheureusement  la  prophétessc  du  comte 
de  Dunois  fut  prise  au  siège  de  Compiëgne ,  par 
un  bâtard  de  Vendôme,  et  le  prophète  de  Sain- 
trailles fut  pris  par  Talbot. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  doit  convenir  que  Jeanne 
d'Arc  joignit  au  secret  de  sa  mission  un  dévoue- 
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ment ,  un  patriotisme  héroïques  ;  les  plus  grande 
dangers  ne  ralentissaient  pas  son  zèle ,  et  tous  les^ 
écrivains  rapportent  avec  quel  empressement,  avec 
qael  enthousiasme  les  soldats  français  combattaient 
sous  sa  bannière.  Que  les  Anglais  aient  cherché  à 
iS'emparer  de  cette  fille  intrépide  et  qui  leur  était 
si  funeste,  il  n*y  aurait  là  rien  que  de  fort  natu- 
rel -,  mais  que  ces  propres  compatriotes  Taient 
Tendue^  l'aient  livrée,  l'aient  eux-mêmes  déclarée 
digne  des  plus  grands  supplices  et  les  lui  aient  fait 
subir,  c'est  ce  qui  doit  pénétrer  d'indignation  toute 
anic  honnête.  Tel  est  le  crime  de  la  Sorbonne  et 
d'un  certain  évêque.  Gauchon,  misérable  vendu 
au  roi  d'Âugleterre  contre  son  roi  légitime  et  son 
pays,  et  qu'on  appelait ,  dit  Voltaire ,  «  l'indigne 
évêque ,  l'indigne  français ,  et  Tindignc  homme.  » 

«  Il  y  avait  alors,  continue  cet  illustre  écri- 
vain, qui  le  croirait?  un  vicaire  général  de  lln- 
qaisition  en  France,  nommé  frère  Martin.  C'était 
bien  là  un  des  plus  horribles  effets  de  la  subven- 
tion totale  de  ce  malheureux  pays.  Frère  Martin 
réclama  la  prisonnière  comme  sentant  l'hérésie^ 
odorantem  hœresim.  Il  somma  le  duc  de  Bourgo- 
gne et  le  comte  de  Ligny ,  par  le  droit  de  son  of^ 
ficCf  et  de  F  autorité  à  lui  commise  par  le  sainte 
siège  y  de  livrer  Jeanne  à  la  sainte  inquisition. 

«  La  Sorbonne  se  hâta  de  seconder  frère  Mar- 
tin...!» 

La  conduite  du  tribunal  chargé  de  la  juger  mon- 
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tre  assez  quels  étaient  les  hommes  qui  avaient  pi: 
consentir  à  le  composer.  Un  docteur  en  théologie, 
nomme  Nicolas  l'Oiseleur,  veiiu  pour  la  confesser 
dans  sa  prison ,  eut  Tinfamie  de  faire  cacher  der- 
rière un  morceau  de  serge  deux  prêtres  qui 
transcrivirent  la  confession  de  sa  pénitente.  Beau- 
coup d'ecclésiastiques  s'enfuirent  dans  la  crainte 
d'être  forcés  de  coopérer  à  cet  acte  d'iniq-jité.  Un 
de  SCS  juges  même,  nommé  Isambart,  touché  de 
la  naïveté  et  de  la  noblesse  des  réponses  de  Jeanne, 
voulut  la  sauver,  et  lui  conseilla  d'en  appeler  au 
jugement  du  pape  et  du  concile.  Gauchon,  qui 
présidait,  se  leva  en  fureur  et  s'écria  en  s'adressant 
à  Isambart  :  c(  Taisez-vous,  de  par  le  diable  !  »  En 
môme  temps,  ajoute  un  écrivain,  il  défendit  au 
greffier  défaire  mention  de  cet  appel.  Jeanne, 
s'apercevant  de  cette  réticence,  s'en  plaignit  en  ces 
termes  :  Ah\  vous  écrasez  bien  ce  gui  fait  contre 
mol,  et  ne  voulez  pas  quon  ccrhe  ce  r/ui  fait  pour 
moil  Le  comte  de  Ligny ,  qui  l'avait  livrée  ,  ayant 
eu  l'inhumanité  de  venir  la  voir  dans  sa  prison  , 
elle  lui  dit,  sans  lui  faire  aucun  reproche:  Je 
sais  Lien  que  ces  Anglais  me  feront  mourir, 
croyant  qu'après  ma  mort  ils  gagneront  le  royau- 
me de  France-^  mais  seraient-ils  cent  mille  god- 
dons  {goddam),  plus  quils  ne  sont  à  présent^  ils 
n^ auront  pas  ce  royaume.  Un  lord,  présent,  vou- 
lut la  percer  de  son  épée.  Un  de  ses  jî'gcs  lui  ayant 
dit  que  son  roi  était  hérétique^  schîsmatique,  elle 
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répondit  ;  Par  ma  foi  ^  sire,  réi^érence  gardée,  je 
vous  ose  bien  dire  et  jurer  sur  peine  -de  ma  vie,. 
^Ue  mon  roi  est  le  plus  noble  chrétien  de  tous  les 
chrétiens,. et  ri  est  point  tel  que  vous  dites.  Cau- 
chou  enfin ,  ne  ponyant  la  condamner^  lui  fit  si- 
jgnex  nne  fausse  déclaration  et  prononça  la  sen- 
tence (*).  Fous  nCasfiez  promis,  lui  dit-elle  avec 
douceur  lorsqu'elle  eut  reconnu  le  piège  où  elle 
^tait  tombée^  vous  m^ aviez  promis  de  me  rendre 
à  t église,  et  vous  me  livrez  à  mes  ennemis;  Son 
sapplicQ^^  qu'un  raffinement  de  scélératesse  rendit 
plus  long  et  plus  douloureux ,  arracha  des  larmes 
\  ses  ennemis  même.  Nous  n'avons  pas  craint 
d'entrer  dansbces  détails  sur  cette  fille  célèbre.  On 
iie  peut  ni  *trop  payer  un  tribut  de  regrets  et 
^hommages  aux  défenseurs  de  la  patrie^  ni  trop 
noter  d'infamie  la  mémoire  des  traîtres  et  des  per- 
sécuteurs. Cauchon  mourut  peu  après  de  mort 
subite.  Le  pape  l'excommunia  après  sa  mort.  Ses 
ossemens  furent  déterrés  et  jetés  à  la  voirie.  Di- 
gne prix  de  sa  perfidie  et  de  sa  cruauté  ! 

Charles  VU,  étant  rentré  dans  Paris  >  noiiima 
Dunois  généralissime^  et  reconquit  successivement 
la  Normandie  et  la  Guyenne.  La  journée  de.Fouf- 
migny  (i4o0)  fit  de  nouveau  honneur  aux  talens  et  & 
la  bravoure  du  comte  de  Richémont.  Il  n'avaitqiie 

(*}  loanne  ne  lavait  ni  Ure  ni  écrire  ;  elle  fit  de  coa* 
fiance  une  croix  au  bas  4e  Ts^cte» 
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trois  mille  cinq  cents  hommes  contre  sept  mille. 
C'est  au  siège  de  Gastillon  sur  la  Dordogne^  sous 
le  commandement  des  comtes  de  Penthièyre  et  de 
Ghabannes,  qu'on  fit  des  lignes  pour  la  première 
fois ,  et  que  périt  le  brave  Talbot ,  après  ayoir 
soutenu  jusqu'à  Tâge  de  quatre-vingts  ans  la  répu- 
tation d'un  des  plus  grands  capitaines  de  l'Angle- 
terre. Ce  fut  aussi  vers  ce  temps  que  cessa  Tusage 
des  milices  que  fournissaient  à  leurs  frais  les  che- 
valiers bannerets.  Il  y  eut  des  troupes  réglées, 
sous  le  nom  de  compagnies  d'ordonnance.  Charles 
institua  celle  des  frapcs  archers  y  composée  des 
hommes  les  plus  braves  de  la  nation.  Chaque  vil- 
lage s'était  engagé  à  lui  £Durnir  un  archer,  qui 
devait  marcher  en  campagne  au  premier  ordre,  «t 
qui,  à  cause  de  son  service,  était  affranchi  de  tout 
subside.  On  rémarque  encore  qu'on  n'avait  jamais 
▼u  en  France  une  plus  belle  et  plus  nombreuse 
artillerie  que  dans  la  guerre  de  Normandie,  et 
qu'il  y  avait  des  charrois  saiïS  nombre  pour  les 
munitions.^ 

Parmi  les  difTérens  combats  qu'occasionèreat  ft 
Louis  XI  ses  démêlés  avec  le  duc  de  Bourgogne, 
nous  ne  nous  arrêterons  qu'au  siège  de  Beau* 
vais  (1470),  où  l'héroïsme  des  femmes  seml>le  re- 
vendiquer pour  elles  une  place  dans  les  fastes  mi- 
litaires. Dcstouville,  le  maréchal  Rouaut  et  autres 
iraves,  qui  s'étaient  jetés  dans  la  place ,  avaient 
fait  la  plus  vigoureuse  défense;  les  Bourguignons 
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avaient  perdu  plus  de  quinze  cents  hommes.  Ce- 
pendant les  sorties,  quoique  heureuses,  ne  laissaient 
pas  d'affaiblir  les  assiégés  :  ils  auraient  même  été 
forcés,  dans  un  dernier  assaut  que  le  duc  de  Bour- 
gogne fit  donner,  si  les  femmes  ne  fussent  Tenues 
à  leur  secours,  ayant  à  leur  tête  Jeanne  Hachette. 
Cette  héroïne  se  présenta  sur  la  brèche,  l'épée  à  la 
main ,  repoussa  les  ennemis ,  arracha  Tétendard 
qu'on  Toulait  arborer,  et  renversa  le  soldat  qui  le 
portait.  Le  duc  craignant  de  ruiner  totalement  son 
armée,  leva  le  siège. 

C'est  en  mémoire  de  cette  action  et  comme  une 
marque  de  la  recoBoaissance  du  roi,  qu'il  se  faisait 
tous  les  ans  ÉBe^ji^aî^  une  procession ,  dans  la- 
quelle les  femmes  précédaient  les  hommes. 

Ce  fut  en  1477  que  les  Suisses,  après  avoir 
inutilement  demandé  la  paix  au  duc  de  Bourgo- 
gne, se  battirent  contre  lui  en  désespérés,  et  tail- 
lèrent son  armée  en  pièce-,  défaite  mémorable  que 
^ivit  un  an  après  le  siége^  aussi'  fort  célèbre  de 
.Morat,  après  lequel  le  duché  de  Bourgogne  tarda 
peu  d'être  réuni  à  la  couronne. 

Charles  YIII,  ayant  pénétré  en  Italie ,  n'avait 
plus  que  huit  mille  soldats;  et  une  ligue  subitement 
formée  contre  lui  par  le  pape  Ale^Eandre  YI ,  lui 
opposait  quarante  mille  hommes  près  de  For- 
noue  (1493).  Charles,  sans  se  troubler,  quoique 
très  inférieur  en  force ,  choisit  neuf  braves  ,  ou , 
comme  dit  Brantôme^  nçuf  preux,  au  milieu  des- 
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quels  il  se  place.  Il  £aiit  iia  discours  plein  de  li- 
guear  qai  inspire  la  confiance  à  tons  les  siens  \  et 
les  confédérés ,  quoique  supérieurs  en  nombre , 
mais  divisés  d'opinions ,  reculent  après  la  première 
•charge.  Les  Vénitiens  s'étant  jetés  smr  le  bagage 
qu'on  leur  ayait  abaùdonné ,  le  roi ,  à  la  têle  de  sa 
noblesse,  de  ses  hommes  d'armes,  s'ouyre  un 
passage i'épéeà la  main,  et  plus  de  trois  mille  cinq 
cents  hommes  des  ennemis  restent  sur  le  champ 
4e  bataille. 

Dans  la  guerre  de  Naples ,;  entreprise  en  (1800), 
le  braye  chevalier  Bayard  arrête  seul,  pendant  un 
assez  long  espace  de  temps  y^ux  cents  Espagnols 
à  la  barrière  du  pont  du  Gàrigliai^  renouvelant 
par  cette  action  le  prodige  ^  valîur  d'Horatius 
Codés ,  qui  soutint  seul  l'effort  de  Porsenna  sur 
le  bord  du  Tibre. 

Louis  XII,  après  avoir  passé  l'Adda  (1S09), 
fit  rompre  les  poftts  pour  obliger  ses  troupes  à 
combattre  à  toute  extrémité.  Son  avant -garde 
commença  la  bataille  avec  intrépidité ,  mais  l'ar- 
mée se  trouvant  sur  un  terrain  planté  de  vigneé 
•et  garni  d  echalas  plus  hauts  que  dans  les  autres 
pays  ,  les  chevaux ,  bardés  et  caparaçoniiés ,  ne 
pouvaient  agir  librement.  On  substitua  six  mille 
Suisses  à  la  cavalerie  ^  mais  ceux-ci,  pesamment 
armés  et  naturellement  lourds,  eurent  autant  de 
peine  à  se  faire  jour  à  travers  les  vignes,  qu'ep 
avaient  eu  les  chevaux.  Six  mille  hommes  d'une 
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infanterie  composée  de  Basqaes  levèrent  ces  încbot- 
yénîens  par  leur  agilité,  Pénétant  jusqu'au  camp 
ennemi  9  ils  obligèrent  le  général  de  retirer  sou 
armée  d'entre  les  vignes.  Ce  qui  amena,  du  c6té 
des  Français,  divers  mouvemens  faits  avec  autant 
d'à  propos  que  de  promptitude ,  qui  décidèrent  la 
victoire  en  leur  faveur. 

La  victoire  était  complète.  Il  ne  restait  plus 
qn'un  gros  d'Espagnols  qui  se  retiraient  en  bon 
ordre  par  le  grand  chemin.  Gaston  de  F(»x  ne 
voulut  pas  qu'ils  lui  échappassent.  Il  part  sur-le- 
champ  pour  les  enfoncer  suivi  d'un  petit  nombre 
de  gendarmes.  C'était  Tendroit  fatal  où  l'entraînait 
sa  malheurènse  destinée  (1512).  Les  Espagnols 
font  volte  face  et  présentent  leurs  piques.  Le  jeune 
prince ,  emporté  par  sa  valeur ,  veut  se  jeter  à 
travers ,  reçoit  un  coup  d'épée  dans  le  côté  et*  ex- 
pire à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  enseveli,  pour 
ainsi  dire,  dans  la  victoire,  après  avoir  fvté  sa 
réputation  plus  haut  qu'aucun  capitaine .  de  son 
siècle,  et  mérité  le  surnom  de  foudre,  d'Italie. 

ce  Je  voudrais ,  dit  Louis  XII,  en  apprenant  cette 
mort ,  n'avoir  pas  un  pouce  de  terre  en  Italie,  et 
pouvoir,  à  ce  prix,  faire  revivre  mon  neveu  Gas- 
ton de  Foîx  et  tous  les  braves  qui  ont  péri  avec 
lui.  Dieu  nous  garde  de  remporter  jamais  de  telles 
victoires  !» 

Cette  bataille  dura  près  de  huit  hrâres.  Parmi 
les  braves  qui  se  signalèrent  dans  l'action,  on  cite 
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surtout  les  itbms  de  la  Palice  ,  de  d'^ubigni  y  de 
Saint- Vallicr  ,  de  Loois  ^de  Brézé ,  du  chevalier 
Bayard ,  de  Créqui ,  de  Le  Voyer  de  Paulmi ,  de 
Dùras^  dé  FimarçoUj  de  Pardaillan,  de  Gaussoi, 
de  Louis  d'Ars,  d'Humbercour  et  de  Triyulce. 

La  ville  de  Brescia  ayant  été  prise  d'assaut,  fat 
livrée  au  pillage  :  une  seule  maison  en  fut  préser- 
vée, ce  fut  celle  où  avait  été  transporté  le  cheva- 
lier Bayard ,  blessé  grièvement  dans  la  bataille.  A 
peine  eut-il  touché  le  seuil  de  la^  porte ,  qu'une 
femme  vint  se  jeter  à  ses  genoux,  et  lui  dit  d'une 
voix  étouffée  par  ses  sanglots  :  Jlhl  seigneur  ^  s  au* 
vez-moi  la  vie ,  saus^ez  t honneur  à  mes  filles. 
Rassurez-vous,  madame,  lui  dit  le  chevalier,  votre 
vie  et  leur  honneur  sont  en  sûreté  tant  que  je  se- 
rai en  vie.  La  mère  tremblante  alla  tirer  ses  filles 
de  lecu*  retraite,  et  les  présenta  à  leur  libérateur. 
Les  soins  reconnaissans  de  c^tle  famille  et  le  secours 
d'un  Û|)ile  chirurgien  eurent  bientôt  fermé  la 
blessure  de  Bayard  *)  il  se  préparait  à  partir,  lors"- 
que  la  mère,  entrant  dans  sa  chambre ,  lui  dit  : 
«  Monseigneur,  nous  vous  devons  la  vie;  ioxa^  nos 
biens  vous  appartiennent  par  le  droit  de  la  guerre^ 
mais  après  tant  de  preuves  de  générosité  que  vous 
nous  avez  déjà  données ,  nous  osons  espérer  que 
TOUS  daignerez  vous  contenter  de  ce  faible  tri^ 
but-,  »  en  même  temps,  elle  fit  déposer  devant  le 
chevalier  un  coffre  d'acier,  rempli  de  ducats.  Ma* 
dame^  lui  dit  Bayard,  que  renferme  ce  coffre? 
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Monseigneur,  lui  répondit  la  dame  en  tremblant , 
deux  mille  cinq  cent$  ducats  \  nous  n^avons  pu  en 
rassembler  davantage^  mais,  si  vous  l'exigez,  nous 
aurons  recours  à  nos  amis,  pour  augmenter  la 
somme.  Madame ,  repartit  le  cheyalier,  je  n'ai 
'  point  oublié  les  généreux  traitemens  que  j'ai  reçus 
chez  TOUS,  ils  me  sont  plus  précieux  que  cent 
mille  ducats  -,  reprenez  votre  or,  et  comptez  tou- 
jours sur  mon  amitié  :  il  voulut  la  reconduire, 
mais  elle  protesta  qu'elle  resterait  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  accepté  son  présent.  Eh  bien  !  madame,  je  le 
reçois*,  mais  à  votre  tpur,  vous  ne  me  refuserez 
point  la  satisfaction  de  faire  mes  adieux  à  vos  ai- 
mables filles.  Tandis  que  la  mère  allait  les  cher- 
cher, le  chevalier  fit  trois  lots  de  l'argent  qu'on  le 
forçait  d'accepter.  Mesdemoiselles,  leur  dit-il  lors- 
qu'il les  vit  entrer,  les  sentimens  que  vous  m'avez 
inspires  ne  s'effaceront  jamais  de  mon  cœur.  Je  ne 
savais  comment  reconnaître  les  sAins  quëP^ous 
avez  pris  de  moi  pendant  ma  maladie.  Les  gens  de 
ma  profession  ne  sont  guère  chargés  de  bijoux  \ 
mais  voilà  deux  mille  cinq  cents  ducats  dont  je 
puis  disposer^  recevez-en  chacune  mille  comme  un 
présent  de  noces  -,  je  l'exige  et  je  vous  en  prie. 
Quant  aux  cinq  cents  qui  restent,  veuillez  les  dis- 
tribuer vous-mêmes  aux  couvcns  de  religieuses 
qniauront  le  plus  souffert  des  rigueurs  de  la  guerre. 
Fleur  de  chevalerie,  s'écria  la  mère,  puisse  leXliel 
te  récompenser  dignement  en  ce  monde  et  en  l'an- 


42 

tre.  Les  jeunes  demoiselles  attendries  versaient 
des  larmes  *,  elles  présentèrent  au  cheyalier  cha- 
cune un  bracelet  tissu  de  leurs  cheyenx.  Je  les 
accepte  bien  volontiers^  dit  Bayard,  et  il  se  les  fit 
attacher  au  bras,  et  leur  promit  de  les  porter  toH-t 
jours  en  souvenir  et  elles. 

Bayard  et  le  chevalier  Tardien  sont  détachés 
avec  ordre  de  s'emparer  d'un  convoi  ennemi  chargé 
d'argent  )  ils  se  mettent  en  embuscade  chacun  de 
leur  côté  :  le  hasard  dirige  le  convoi  vers  le  liea 
ou  s'est  posté  Bayard,  et  il  se  rend  maître  de 
quinze  mille  ducats.  Tardieu  survient,  et  à  la  vue 
de  cet  argent  étalé  sur  une  table ,  il  prétend  en 
avoir  sa  part.  Bayard  lui  fait  observer  qu'il  n'a  pas 
coopéré  à  sa  prise.  Tardieu  va  se  plaindre  à  ses 
€h«fs  qui  lui  prouvent  qu'il  a  tort.  II.  revient  faire 
ses  excuses  au  chevalier ,  qui  l'embrasse  en  son- 
riant  et  étale  une  seconde  fois  les  ducats  à  ses 
yeui*f  Ahl  ta  belle  dragée ,  s'écrie  Tardieu  -,  que 
je  serais  heureux  sifen  avais  la  moitié  !  A  cela 
ne  tienne  ,  répondit  le  généreux  Bayard  «  que 
pour  si  peu  de  chose  ,  je  chagrine  un  aussi  hrat^e 
gentilhomme  !  etil  lui  fadt  compter  sept  mille  cinq 
cents  ducats.  Tous  deux  étaient  chevaliers ,  et  des 
plus  braves,  et  il  est  à  remarquer  qu'ils  n'eurent  pas 
seulement  la  pensée  de  recourir  au  duel  pour  vi- 
der leur  différâdt.  Il  faut  croire  qu'ils  se  faisaient 
de  l'honneur  une  idée  tout  autre  qu'on  s'en  fail 
amjourd'hui^  et  que  l'intérêt  de  la  patrie  parlait 
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plus  haat  dans  leur  cœur  que  celui  de  leur  for- 
time ,  et  y  étouffait  tout  ress^itimeut. 

Jamais  combat  ne  fut  ni  plus  furieux  ni  plus 
opiniâtre,  que  la  bataille  de  Marignan  (1515).  La 
nuit  l'interrompit,  sans  le  terminer.  François  h^ 
dormit  quelques  heures ,  tout  armé ,  «ur  Taffût 
d'un  canon.  Dès  le  matin  on  recommença  de  com* 
battre  avec  la  même  fureur  de  part  et  d'antre.  On 
remarqua  l'habileté  avec  laquelle  l'artillerie  avait 
été  disposée  par  le  grand-maître  de  Genouillac. 
Le  maréchal  de  Trîvulce,  qui  s'était  trouvé  à  dix- 
huit  batailles ,  dit  que  les  autres  étaient  des  jeux 
d'enfans^  et  celle-ci  un  combat  de  géans.    Fran- 
ç(ns  1er  voulut  être  fait  chevalier  sur  le  champ  de 
bataille  ^  de  la  main  du  chevalier  Bayard. 

L'année  (1522)  est  remarquable  parla  touchante 
fidélité  de  la  garnison  de  Crémone ,  où  Bayard  ne 
retrouva  plus  que  huit  soldats  exténués,  hors  d'é- 
tat de  combattre ,  mais  décidés  à  périr. 

A  la  retraite  de  Rebec(1524),  Bayard,  ce 
vaillant  homme ,  étant  blessé ,  se  fit  mettre  au  pied 
d'un  arbre,  le  visage  tourné  vers  l'ennemi.  Sen- 
tant que  sa  fin  était  proche,  et  souhaitant  de  mou- 
rir en  guerrier  chrétien ,  il  tint  la  garde  de  son 
épée  devant  ses  yeux,  pour  lui  tenir  lieu  d'une 
croix  qu'il  eût  voulut  embrasser. 

On  connaît  sa  réponse  au  connétable  de  Bour- 
bon ,  qui,  passant  devant  lui,  déplorait  sa  situa- 
tion :  ec  Ce  n*est  pas  moi ,  monseigneur^  que  vous 
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les  armes  contre  votre  roi ,  votre  patrie  et  votre 
serment.  )> 

Le  comte  de  Saint-Pol  sauva  les  débris  de 
l'armée. 

Ce  fut  une  terrible  et  mémorable  bataille  que 
celle   de  Pavie  (1825)5  l'armée  des  impériaux 
s'étendait  depui»ije  chemin  qui  vient  de  Milan  à 
Pavie ,  jusqu'au  parc  de  Mirabel ,  où  était  le  duc 
d'Alençon  avec  Farrière-garde  :  ainsi  elle  occupait 
tout  le  terrain  devant  Pavie  jusqu'au  Tésin.  Le 
marquis  du  Guast  voulut  se  saisir  du  château  du 
parc^  et  il  l'enleva  Tépée  à  la  main  5  mais  Ge- 
nouillac  avait  si  bien  posté  son  canon  dans  ce  parc, 
qu'il  emportait  des  files  entières  d'impériaux.  Leur 
infanterie  ayant  voulu   se   mettre  à  couvert  du 
canon ,  dans  un  chemin  creux  ,  le  roi  prit  ces  di- 
vers mouvemens  pour  une  déroute ,  et  vint  avec 
le  Corps  de  bataille  pour  soutenir  le  duc  d'Alen« 
Ç0U5  par  là  il  se' mit  entre  le  parc  et  sa  propre 
artillerie ,  dont  il  empêcha  ainsi  Teffét  par  son  im- 
patience y  ce  qui  fut  la  cause  dé  la  perte  de  la 
bataille.  Le  roi  soutint  l'effort  des  ennemis  avec 
la  plus  grande  fermeté  ^  mais^  ayant  été  lâchement 
abandonné  des  Suisses ,  il  se  vit  investi  de  toutes 
parts,  n'ayant  autour  de  lui  que  quelques  gendar- 
mes et  plusieurs  seigneurs.  Ceux-ci ,  voyant  le 
danger  extrême  du  roi ,  lui  firent  un  bouclier  de 
leurs  corps  et  vendirent  chèrement  leur  vie.  Il  se 
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fit  là  un  carnage  affreux  de  part  et  d'autre  *,  les 
ans  animés  par  la  glaire  de  sauver  leur  roi,  et  tes 
autres  par  le  désir  de  le  prendre ,  se  battirent  agrée 
un  acharnement  sans  exemple.  Louis  de  la  Tré- 
mouille,  Galéas  de  Saint- Se  vérin,  le  maréchal  de 
Foix,  périrent  en  cette  occasion.  Le  roi  se  défen- 
dait comme  un  lion  au  milieu  d^uii  tas  de  morts  : 
son  cheval  avait  été  tué  sous  ]|ii>.il  était  même 
blessé  à  la  jambe  ^  on  lui  criait  de  se  rendre*,  mais 
il  n'écoutait  rien  et  voulait  mpurir  les  armes  à  la 
main.  Enfin  Pomperant,  qui  avait  suivi  le  duc  de 
Bourbon  dans  sa  fuite  de  France ,  s'étant  fait  jour 
au  travers  de  la  soldatesque,  se  jeta  aux  genoux  da 
roi  et  le  conjura  de  se  rendre.  En  même  temps 
parut  le  connétable  de  Bourbon  *,  et  le  roi  frémis-, 
sant  de  colère  à  sa  présence  :  «  Moi ,  dit-il,  me 
<(  rendre  à  un  traître  qui  a  violé  sa  foi,  abandonné 
«  son  roi  et  trahi  sa  patrie  !  la  mort  me  serait 
K  mille  fois  moins  cruelle.  Qaon  appelle  Launoy, 
f<  ajoùta-t-il-,   c'est  à  lui  que  je  puis  me  rendre 
(c  sans  honte.  »  Lannoy,  général  de  Tempereur^ 
sous  les  ordesde  Bourbon,  parut  en  eftet  *,  et  ce 
fut  à  lui  que  le  roi  remit  son  épée.  Lannoy  la  reçut 
à  genoux. 

Ce  fut  alors  que  François  h^  écrivit  à  La  régente 
sa  mère  :  Madame,  tout  est  perdujpovkS  l^honneur* 

Le  maréchal  de  Ghabannes  périt  à  cette  bataille^ 
et  la  majeure  partie  de  la  noblesse  qui  s'y  trouva 
fat  tuée  ou  prise. 
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A  la  bataille  de  Pavie ,  le  baron  de  Trans  était 
placé  à  l'aile  gauche  de  Vannée  qae  commandait  le 
duc  d' Alençon ,  et  enviait  le  sort  de  son  fils ,  qui , 
pins  heureux  que  lui,  se  trouvait  au  corps  de  ba- 
taille. Ce  jeune  homme,  après  avoir  fait  des  prodi- 
ges de  valeur,  cédant  à  l'épuisement  et  à  la  fatigue, 
crut  pouvoir  profiter  d'un  mouvement  du  centre 
qui  le  rapprochait  de  son  père,  pour  l'aller  trouver. 
Le  père  le  regardant  avec  indignation,  lui  demande 
où  est  le  roi?  Je  nen  sais  rien ,  répond  le  jeune 
homme  tout  surpris.  Allez  V apprendre ,  réplique 
le  baron  d'un  ton  sévère ,  il  vous  est  honteux  de 
Vignorer.  Le  jeune  de  Trans  rentre  dans  la  mêlée, 
pénètre  jusqu'auprès  du  roi ,  combat  et  meurt  sous 
ses  yeux,  d'un  coup  d'arquebuse. 

Au  siège  de  Marseille  par  les  impériaux ,  le  con- 
nétable de  Bourbon,  qui  espérait  que  trois  ou 
quatre  coups  de  canons  réduiraient  cette  ville , 
étant  accouru  un  jour  à  la  tente  du  marquis  de 
Pescaire ,  où  un  boulet  venait  de  tuer  quelques 
personnes ,  demanda  d'où  venait  le  bruit  qu'il 
avait  entendu  :  Ce  sont  ,  répondit  Pescaire ,  les 
consuls  de  Marseille  qui  nous  apportent  les  clefs 
de  la  ville. 

Henri*!!,  en  donnantla  bataille  de Renti(iSS4)9 
eut  pour  objet  de  terminer  en  une  journée  ses  dif- 
férens  avec  Charles- Quint.  L'empereur  fut  près 
d'Mre  pris ,  et  son  armée  sur  le  point  d'être  en- 
tièrement détruite.  TavanneS;  gentilhomme  bour* 
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gaigiion  i  combattit  d'une  manière  si  distinguée  y 
que  le  roi  y  le  voyant  sortir  de  la  mêlée  tout  cou- 
vert de  sang,  Tembrassa»  et  s'arrachant  le  collier 
qui!  portait ,  le  lui  mit  au  cou.  Les  impériaux 
laisaèrent  sur  la  place  mille  cinq  cents  hommes  ^ 
deux  mille  prisonniers ,  dix-sept  enseignes  d'in- 
&nterie  ,  et  qiiatre  cornettes  de  cavalerie. 

A  la  funeste  bataille  de  Saint- Quentin  (iSS7)  , 
les  vivandiers  et  autres  gens  chargés  de  la  con- 
duite des  bagages ,  effrayés  de  sentir  les  ennemis 
tous  près  d  eux ,  se  mirent  à  fuir  de  côté  et  d'autre. 
Le  duc  d'Ëgmont  crut  que  c'était  l'armée  française 
qoi  fuyait  y  et  commença  l'attaque.  Le  choc  fut  si 
mde  que  la  cavalerie  française  qui  composait  i'a- 
yant-garde,  plia  de  toutes  parts.  Cependant  le  con- 
nétable de  Montmorency  continuait  sa  marche , 
avec  l'infaaterie  en  bataille  et  en  si  bonne  conte  • 
iftance ,  que  la  cavalerie  ennemie  n'osait  Fenfoncer^ 
mais  le  doc  de  Savoie  ayant  fait  venir  du  canon , 
le  fea  de  l'artillerie  la  mit  dans  un  si  grand  désor- 
dre qu'elle  se  débanda ,  et  ce  ne  fut  plus  qu'une 
déroute.  Le  connétable^  après  avoir  combattu 
comme  un  homm%qui  ne  veut  pas  survivre  à  sa 
défaite ,  fut  fait  prisonnier.  L'amiral  de  Goligni , 
qui  était  dans  Saint  -  Quentin  ^  après  avoir  fait 
long-temps  une  vigoureuse  résistance  y  fut  en- 
fin obligé  de  céder  et  de  se  rendre.  Charles* Quint 
crut  un  instant  son  fils  maître  de  la  France. 

Le  règne  de  Henri  H  commença  et  finit  par  un 
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combat  singulier.  Le  iO  juillet  1847  ,  il  avait  au-* 
torisé  un  duel  judiciaire  entre  Gui  Chabot,  seigneur 
de  Jarnac,  et  François  Vironne  de  la  Châtaigneraie. 
Celui-ci  accusait  Jarnac  de  s'être  vanté  d'avoir  couché 
avec  sabelle-mère*,  Jarnac  le  niait:  ce  fut  le  motif  de 
ce  célèbre  duel,  dont  Henri  voulut  être  témoin  avec 
toute  sa  cour.  II  espérait  que  la  Châtaigneraie,  son 
favori,  aurait  Tavajitage,  mais  Jarnac  ,  jeune  et 
robuste ,  triompha  de  son  adversaire,  en  lui  asse^ 
nant  sur  le  jarret  (i)  un  coup  de  revers  d'estrama- 
çoB,  qui  le  mit  hors  de  combat.  La  Châtaigneraie, 
confus  d'avoir  été  vaincu  sous  les  yeux  du  roi,  re-^ 
fusa  tout  secours  et  mourut  quelques  jours  après. 
Suivant  Bassompierre,  la  pratique  des  duels  (2), 
qui  a  plus  coûté  de  noble  sang  à  la  France  que 
vingt  batailles  perdues,  ne  tire  pas  son  origine 
de  pins  loin  que  du  règne  de  Henri  II.  Aupara- 
vant y  s'il  naissait  quelques  differens  entre  les 
gentilshommes ,  il  était  décidé  par  l'arrêt  du  con- 
nétable et  des  maréchaux  de  France,  juges  natu- 
rels de  l'honneur  de  la  noblesse.  Le  combat  sin- 
gulier en  champ  clos  n'était   accordé  ^que  très 
rarement^  et  pour  des  causes  extrêmement  graves. 

(i)  C'est  de  là  qu'est  venue  l'expression  proverbiale, 
Cest  un  eoug  de  Jarnac,  pour  indiquer  un  coup  fourré 
QiVL  imprévu. 

(2)  On  peut  consulter  sur  cet  objet  l'ouvrage  intéres- 
sant du  cardinal  Gerdii,  intitulé  Traité  des  c^miaU  sin-^ 
guJiers, 


4.9 

Personne  n'ayaît  le  droit  de  se  faire  jastice  sans  y 
être  autorisé  par  le  roi.  Une  réponse  indiscrète  de 
Henri  II  donna  lieu  à  nombre  de  duels.  Un  gentil- 
homme lui  demandait  son  agrément  pour  obtenir  rai- 
son d'une  insfxlte  qu'il  avait  reçue  :  Quayiez-vous  be- 
soin de  mon  agrément  ^  lui  dit-il ,  quand  vous  porj 
tez  à  Totre  côté  de  quoi  vous  la  faire  rendre  ?  Le 
roi  reconnut  dans  la  suite ,  toute  Timportance  des 
paroles  qu'il  avait  trop  légèrement  prononcées  y  et 
arrêta  par  de  sévères  édits  le  cours  des  duels  du- 
rant son  règne,  celui  de  son  fils  aîné  qui  lui  suc- 
céda ,  et  partie  de  celui  de  Charles  IX.  Les  duels 
ne  furent  pas  seulement  permis  avec  toute  impu- 
nité^ mais  pour  rendre  les  saignées  plus  abon- 
dantes ,  on  y  ajouta  les  seconds,  les  tiers  et  les 
quarts.  Ce  fut  alors  une  véritable  boucherie.  Les 
guerres  de  la  ligue  ralentirent  un  peu  cette  san- 
glante fureur  qui^  à  la  paix  de  Yervins^  recom- 
mença avec  plus  de  violence.  Henri  lY ,  distrait 
par  les  affaires  urgentes  qu'il  avait  sur  les  bras, 
n'apporta  pas  d  abord  toute  la  sévérité  nécessaire 
pour  guérir  le  mal;  mais  pressé  parles  parlemens, 
et  admonesté  par  les  prédicateurs ,  il  entreprit, 
quoique  tard ,  d'y  remédier  par  les  ordonances  les 
plus  rigoureuses.  Pour  imprimer  plus  de  terreur  et 
d'infamie  même  aux  contrevenans ,  il  ordonna  que 
les  corps  de  ceux  qui  seraient  tués  en  duel,  fussent 
pendus  au  gibet  par  les  pieds.  On  a  fait  au  sujet 
des  duels  cette  remarque,  que  les  trois  Henri  qui 
T.  u  3 
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ont  permis  ou  toléré  cet  horrible  usage  du  fer, 
%oni  tous  trois  morts  par  fer. 

Les  Français  ne  devaient  pas  tarder  à  reprendre 
Calais^  cette  .place,  qui  avait  coûté  onze  mois  de 
ûége  à  Edouard  III  y  fut  reprise  en  huit  jours  ,  au 
milieu  de  Ihivcr,  par  les  Français  coîniikandés  par 
le  duc  de  Guise  (1S68).  Le  maréchal  de  Strozzî , 
les  seigneurs  de  Montmorency,  de  Bouillon  et  de 
Grammont ,  montèrent  les  premiers  sur  les  ram- 
parts.  Cette  j^tiqaôtcr  fut  ^çuivie  de  la  prise  de 
Guines.  La^arhison,  qui  occupait  Ham,  n'attendit 
pas  Tarmée  française  et  se  sauva  à  travers  les  ma- 
rais. Les  Anglais  furent  alors  entièrement  expulsés 
de  la  FraiJce.  .     . 

Un  accident  imprévu  fit  j^erdre  la  bataille  de 
Gravelines.  Dans  le  temps  que  les  Français  et  les 
Espagnols  se  batlaient  die  part  et  d'autre  avec  beau- 
coup de  valeur^  dix  ou  douze  navires  anglais  ,  qui 
se  trouvèrent  par  hasard  sur  la  côte,  entrèrent 
dans  la  rivière ,  à  la  faveur  de  la  marée  ,  et  fou« 
droyèrent  avec  leur  canon  Taflle  droite  de  l'armée 
française.  Elle  ne  put  soutenir  ce  feu  et  lâcha  pied. 

Nous  écartons  le  tableau  déplorable  des  Guerres 
cwileSy  dont  les  batailles  les  plus  remarquables  sont 
celles  de  Dreux  (1862) ,  de  Saint-Denis  (1867), 
de  Jarnac ,  de  la  Roche' Abeille  et  de  Moncon- 
tour  (1869)  ,  où  Ton  trouve ,  comme  partout,  des 
traits  de  dévouement  et  d'intrépidité*  La  bataille  de 
larnac  est  célèbre  parla  mort  du  prince  de  Gondé  ^ 
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jprîficc  akn^lc  yd'uacoarftge  a  1  épreuve,  et  âgé 
êQol&Baeat  4e  tfciite*fieuf  ans.  £'€st  ;>ar  ailusion 
ans  âttposUhûosdu  due  d'Anjou  contre  son  rival, 
qae  Ton  dit  encore  tu  j^fOf erbe  :  Un  coup  d^ 

Les  Français  avaient  établi,  en  1362,  une  petite 
colonie  dans  la  Floride.  Les  Espagnols,  jaloosL  de 
la  prospérité  d'un  établissement  si  yoistn  d  eux, 
s'en  éident  rendus  maîtres  après  avoir  iflidigM- 
ment  massacré  toujHl^«in^^[b^Leur  commap- 
dant,  Pierre  MéjMiW,^ait  raji^r|Fer  les  détails 
de  cette  Kciionfmi^ce  aved^tt^^^wcriplion  :  je 

jiL4ii  fait  ceci c^ti^ti^fL.f^vtanaifîAj^       comme 
à  des  iu^AeVi€v^\pomin3u^si^^ 
tîlhomme  gaseO|^>^pr£%/i^  q^é^lymassacre  des 
Français  n'a  pas  e^i^gi^  Ç^^^^m^le  à  Ibopaenr 
de  son  pays ,  il  forntt"  lu  pfCjet  de  lav^r  dans  le 
sang  des  coupables  Taffront  qu'il  a  reçu.  Il  vejad 
tout  son  bien,  équipe  trois  petits  navires,  s'emba?*- 
que  avec  cent  arquebusiers  et  quatre-vingts  maie- 
lots,  arrive  dans  la  Floride^  attaque  et  prend  triais 
forts  qu'il  détruit*,  des  quatre  cents  Espagnols  .qui 
les  défendaient ,  pas  un  ae  lui  échappe.  Son  des- 
sein accompli,  il  assemble  les  prisonniers^  leur  re- 
proche rindigne  trahison  qu'ils  avaient  employée, 
quatre  ans  auparavant ,  contre  ceux  de  sa  nation, 
les  fait  touspendreaux  mêmes  arbres  où  ils  avaiwt 
jtendu  les  Français ,  let  substitue  rinscription  sui- 
vante à  celle  que  Mélanés  avait  laissée  :  je  M'ai 
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fait  ceci  comme  à  des  Espagnols ^  mais  comme  à 
des  traîtres ,  à  des  voleurs  et  à  des  meurtriers. 
Après  avoir  ainsi  pleinement  satisfait  sa  vengeance^ 
il  fait  voile  poar  la  France. 

Le  colonel  Théodoric  Schomberg,  connu  soas  le 
nom  de  Tische^  commandait  quelques  compagnies 
dereitreSj  soldats  mutins,  maisintrépides.  Ils  obli- 
gèrent Schomberg,  la  veille  de  la  bataille  dlvrj,  à 

aller  demander  au  roi  la  solde  qui  leur  était  due, 
menaçant,  sans  cela;  de  ne  point  combattre.  Henri^ 
de  mauvaise  {liimèuf,  répondit  à  Schomberg:  Com^ 
m^nty  colorjikTisQJièy  est-fe  le,ûiit  d'un  homme 
d'honneur  ae  demander  J^Cargent  quand  il  faut 
prendre  les\pî^respoùr  combaîérj^?  Le  colonel  se 
retira  confui^  etpénéCré  de  sa,  £^grâce.  Le  lende- 
main, le  roi  se'T^ssouyint  de  sa  vive  apostrophe, 
et  voulant  réparer  iThJure  qu'il  sentait  avoir  faite 
à  Schomberg,  il  courut  à  lui  au  moment  où  il  al- 
lait livrer  bataille ,  et  lui  dit  :  Colonel,  nous  voici 
dans  l'occasion,  il  se  peut  faire  que  fy  demeure- 
rai^ il  nest  pas  juste  'que  [emporte  t honneur  d'un 
brave  gentilhomme  comme  vous\  je  déclare  que  je 
vous  reconnais  pour  un  homme  de  bien^  et  inca- 
pable de  commettre  une  lâcheté.  En  disant  ces 
mots,  il  rcmbrassa  affectueusement.  Ah\  sire, 
s'écria  le  colonel,  en  me  rendant  l honneur,  vous 
môtezla  vie-^  si  j'en  avais  millcyje  les  sacrifierais 
aujourdhui  pour  vous.  Il  tint  parole,  et  périt 
glorieusement  dans  l'action. 


53 

Le  règne  de  Henri  IV  fut  un  des  plus  féconds 
peut-être  en  héroïques  actions  et  en  dévoueraens 
sublimes^  le  récit  en  attristerait  nos  pages.  Ç^eû- 
dant,  car  presque  toujours  ce  fut  eatre^rançaîs 
que  la  guerre  s'agita,  nous  nous  bornerons  donc 
pour  cette  période  de  notre  histoire  à  quelques  ré- 
cits isolés. 

Henri  IV,  qui  connaissait  tout  le  prix  de  la 
bravoure,  avait  une  estime  singulière  pour  les  gens 
de  cœur  \  il  fit  entrer  dans  ses  gardes-du-corps  un 
soldat  qui  lui  avait  porté  de  rudes  coups  dans  un 
combat.  Jamais  cet  homme  intrépide  ne  lui  sortit 
de  la  mémoire  -,  il  le  montra  un  jour  a»  maréchal 
d^Estrées  qui  était  dans  son  carrosse,  et  lui  dit  avec 
complaisance  ;  Foilàlè  soldat  qui  me  blessa  à  la 
journée  (FAumale. 

«  Souvenez-vous  que  vous  êtes  du  sang  de 
Bourbon^  et,  vive  Dieu  !  je  vous  ferai  voir  que  je 
suis  votre  aîné!  —  Sauvez ,  sauvez  les  Français-!  » 
A  ces  paroles  d'un  bon  roi ,  d'un  prince  aussi  vail- 
lant que  généreux  ,  on  connaît  Henri  IV.  Il  eut , 
dit  un  grand  écrivain  ,  le  malheur  d'avoir  ses  su- 
jets à  combattre  ,  mais  il  fut  cher  aux  vaincus  et 
aux  vainqueurs.  La  seule  bataille  d'Ivrj,  pour  les 
talens militaires ,  eût  immortalisé  ce  prince  (1589). 

Peu  de  rois  ont  payé  le  plus  souvent  de  leur 
personne  dans  les  combats ,  et  donné  par  leur  in- 
trépidité un  exemple  plus  fait  pour  enflammer  ceux 
qui  les  enyironnent.  Henri,  à  la  bataille  d'Arqués,. 


était  presque  seul  au  milieu  des  eiinemift ,  et  près 
de  périr,  lorsqu'il  fut  joint  à  temps  par  le  seigoeat 
de  Ghâtillon  qui  amenait  deux  régimens  d'infante- 
rie française ,  et  qui  lui  cria  :  «  Courage  ,  sire  ! 
nous  Yoici  prêts  à  mourir  pour  YOus.»En  disant  cet. 
paroles,  Ghâtillon  chargea  si  rudement  le  régiment 
de  Tremblecourt  et  de  la  Ghataigneraye ,  qu'il  fit 
prisonnier  le  comte  de  Belia  ,  tailla  en  pièces  plus 
de  trois  cents  des  leurs,  et  chassa  les  autres  hors 
des  tranchées.  Get  effort  de  courage  changea  la 
face  des  choses.  Le  grand-prieur^  quoique  fort 
jeune,  défia  au  milieu  du  combat  le  comte  de 
Sagonne.  Ils  coururent  F  un  contre  l'autre  avec 
tant  de  vigueur,  que  le  grand- prieur  chancela 
deux  ou  trois  fois,  et  fut  sur  le  point  d'être  ren- 
versé d'un  coup  de  pistolet  qu'il  reçut  au-dessus  de 
la  visère  de  son  casque^  mais  le  comte  de  Sagonne, 
ayant  été  blessé  de  deux  balles  au  côté,  tomba 
mort  de  dessus  son  cheval. 

Il  suffit  de  citer  les  héros  de  ce  siècle  :  Biron  , 
Joyeuse,  Matignon,  d'Aumont,  M<mtpensicr , 
Mirabeau,  de  Luz,  La  Trémonille,  d'Auvergne, 
Cbiverni,  et  Grillon,  à  qui  Henri  lui-même  donnait 
le  nom  de  brave. 

On  prétend  que  ce  fut  à  la  prise  de  Galiors  qu  on 
fit  pour  la  première  fois  uti^ge  du  pétard  pour  sur- 
prendre un  place.  La  bataille  de  Fontaine-Fran- 
çaise mit  fin  à  la  ligue  et  aux.  prétentions  de  TËs^ 
pagne. 
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Le  siège  de  La  Rocliella/  fait  par  le  cardinal  de 
Richelieu^  estcité  comme  Tub  des  plus  mémorables 
(1627)  :  Descartes  y  combattit.  On  y  exécuta  des 
travaux  aussi  hardis  que  difficiles ,  entre  autres , 
pour  couper  la  communication  du  côté  de  la  mer^ 
une  forte  digue  qui  ferma  la  largeur  d'un  canal  de 
sept  cent  quarante  toises.  Tant  d'efforts  accumu- 
lèrent dans  la  ville  les  horreurs  de  la  famine  et  de 
la  guerre ,  et  n'avaient  d'autres  motifs ,  que  des 
querelles  de  religions.  Les  Anglais ,  après  avoir 
excité  les  assiégés  aune  longue  résistance^  les  aban- 
donnèrent à  leur  désespoir. 

JeanGaiton,  capitaine  et  gouverneur  de  La  Ro- 
chelle ,  ayant  été  élu  maire ,  assemble  les  habi- 
bilans,  s'arme  d'un  poignard,  et  leur  dit  :  Je 
serai  maire  puisque  vous  le  voulez  absolument ^ 
mais  à  condition  quil  me  s tra  permis  (T enfoncer 
ce  poignard  dans  le  sein  du  premier  qui  parlera 
de  se  rendre.  Je  consens  quon  en  use  de  même 
entiers  moi  si  je  propose  de  capituler  j  et  je  de- 
mande que  ce  poignard  reste  tout  exprès  sur  la 
table  de'  Ja  chambre  de  la  M aison-de- paille  oà 
nous  nous  assemblons. 

La  famine  réduisait  La  Rochelle  à  là  plus  af- 
freuse désolation.  Le  maire Guiton  vit  un  jour  une 
personne  exténuée  par  la  faim  :  Elle  na  plus 
qu!un  souffedevicy  lui  dit  quelqu'un^  —  ITous 
êtes  surpris  de  cela  ^  répondît-il-,  il  faudra  bien 
que  nous  en  venions  la  vous  çt  moi,  si  nojus  m 
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sommes  pas  secourus.  Mais  ,  ajoute  un  autre  ^  la 

^Jaîm  emporte  chaque  jour  tant  de  monde  ,  t/ue 

bientôt  la  ville  riaura  plus  dhabitans.  —  Bé 

bien,  reprit  GuiioUy  il sujfiteju^il  en  reste  un  pour 

fermer  les  portes . 

Le  cardinal  de  Richelieu  disait  avec  beaucoup 
de  raison  de  ceux  qui  commandaient  les  troupes 
du  roi  sur  les  frontières  d'Espagne ,  (juils  aidaient 
plus  de  cœur  pour  Jaire  des  conquêtes  j  que  de 
tête  pour  les  conserver  y  et  qui!  ils  montraient  lien 
par  là  qùlils  étaient  de  vrais  Français. 

Louis  XIII  ayant  pris  Nancy ,  envoya  chercher 
le  célèbre  Jacques  Gallot ,  et  lui  ordonna  de  lever 
le  plan  du  siège  de  cette  ville.  Ce  graveur  ré- 
pondit qu'ayant  Thonneur  d'être  Lorrain  ,  il  se 
couperait  plutôt  le  poing  que  de  travailler  contre 
80n  prince.  Quelques  courtisans  représentèrent 
qu'il  fallait  punir  cette  hardiesse.  Le  roi  se  con- 
tenta de  leur  dire  :  Le  duc  de  Lorraine  est  bien 
heureux  d'avoir  des  sujets  si  fidèles. 

L'expédition  du  Pas-de-Suze  forcé  (1629)^ 
mérite  que  nous  entrions  dans  quelques  détails. 
Louis  XIII  allait  secourir  le  duc  de  Mantoue^  op- 
primé par  trois  puissances.  Le  duc  de  Savoie,  qui 
avait  promis  aux  Espagnols  de  favoriser  la  prise  de 
Casai,  eut  recours  à  des  artifices  pour  empêcher 
le  roi  de  France  de  passer  par  ses  états  ;  mais  il 
avait  affaire  au  cardinal  de  Richelieu  ^  politique 
aussi  fin  et  aussi  délié  que  lui. 
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Le  roi  partit  de  Grenoble  en  plein  hiver^  malgré 
les  brouillards  et  la  neige,  et  arriva  au  mont  6e- 
nëye.  Il  surmonta  les  obstacles  de  la  nature  pour  y 
faire  passer  une  artillerie.  On  la  montait  avec  des 
câbles  et  certains  moulinets  attachés  par  des  cor- 
des aux  affûts  ^  des  hommes  tournaient  les  mou- 
linets pendant  que  les  autres  tiraient  les  câbles  à 
force  de  bras.  Les  boulets  furent  portés  dans  des 
hottes  *,  les  munitions ,  les  poudres  et  les  balles 
dans  des  barriques  sur  le  dos  des  mulets.  Ce  grand 
attirail  passa  les  montagnes  en  six  jours,  et  arriva 
à  Oux  au  pied  du  mont  Genève.  Le  cardinal  ,^  et 
les  maréchaux  de  Gréqui ,  de  Bassompierre  et  de 
Schomberg,  ayant  suivi  de  près,  les  barricades- 
qui  avaient  été  faites  pour  défendre  lePas-de-Suze 
furent  aussitôt  menacées. 

Les  braves  de  distinction  qui  prirent  part  à  cette 
expédition  éclatante ,  sont  :  le  comte  de  Soissons, 
les  ducs  de  Longueville ,  de  La  Trémonille ,  d'Haï- 
lain  et  de  Lavallette ,  les  comtes  d  Harcourt ,  de 
Morét  et  de  Sault ,  le  marquis  de  Mortemart,  Ta- 
vannes ,  Ganaples ,  Valence  et  Toirai^.  Les  uns 
avaient  de  Temploi ,  les  autres  servaient  en  qualité 
de  volontaires.  Le  roi ,  avant  de  commencer  l'at- 
taque, fit  de  nouveau  demander  passage  au  duc 
de  Savoie.  Lajréponse  n'ayant  pas  été  franche,  le 
maréchal  de  Bassompierre  se  présenta  devant  le 
roi  et  lui  dit,  selon  le.goût  de  son  temps  :  «  Sire , 
l'assemblée  est  prête  ^  les  violons  sont  entrés  et 
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les  masqaes  sont  à  la  porte  *,  nous  donnerons  k 
bal  quand  il  vous  plaira.  »  Sa  majesté  ^  ajoute  k 
maréchal  dans  ses  ménH)ices  y  s'approcha  de  mxÂ 
et  me  dit  d'un  air  irrité  :  a  Savez-vous  que  nous 
n'avons  pas  cent  livre  de  plomb  dans  le  parc  de 
rartillerie  ?  —  Il  est  bien  temps  de  penser  à  cela 
maintenant,  lui  repartis-je  ;  faut-il  que  le  ballet  ne 
se  danse  pas  h  cause  qu'un  masque  n'est  pas  encore 
prêt  ?  Laissez-nous  faire ,  sire,  tout  ira  bien.  » 

M.  deSchomberg  et  le  commandeur  de  Valence 
furent  blessés,  le  premier  aux  reins,  l'autre  an 
genou.  Suze  fut  forcé**,  peu  s'en  fallut  que  le  due 
do  Savoie  et  le  prince  du  Piémont  fussent  pris. 
Le  duc  monta  sur  un  mulet,  afin  de  se  sauver  plos 
sârement  et  plus  vite  dans  les  montagnes.  Le 
comte  de  Sault ,  fils  aîné  du  maréchal  de  Créqui, 
contribua  puissamment  au^succès  de  rdciion ,  fît 
vingt  prisonniers  et  prit  neuf  drapeaux. 

Devant  Casai  (  1640),  le  comte  d'Harcourt  saute 
le  premier  dans  le  camp  des  ennemis  ,  criant  à  ses 
gens  de  le  suivre.  Son  cheval  est  tué ,  il  prend 
celui  d'un  de  ceux  qui  t^âchaientde  le  seconder:,  et 
continue  de  renverser  tout  ce  qui  lui  fait  obstacle. 
Le  nouveau  cheval  s'embourbe  j  Hareourt  se  dé- 
barrasse le  mieux  qu'il  peut ,  et  monte  sur  un 
troisième ,  sans  chapeau  e4  san»  pîstekt  ;  il  avait, 
perdu  l'un  et  l'autre  dan»  le  dernier  aceident.  Les 
Fronçais,  animé» par  reaiefla|de  delear  généfai, 
lemporièrent  une  victoire  complète. 
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Devant  Arras ,  où  les  Espagnols  furent  défaits  y 
le  combat  dura  trois  heures^  dît  M.  de  Puységur^ 
les  ennemis  se  rendirent  maîtres  du  fort.  Le  cheval 
de  M.  de  Ghâtillon  fut  tue  d'un  coup  de  canon  ^  et 

sonbaudrierse  trouva  coupé  d'une  mousquetade.Oa 
lui  vint  dire  que  son  fils  a  été  tué  :  ((  Il  est  bien  heu- 
reux^ répond-il  froidement ,  d  être  mort  dans  une 
si  belle  action  pour  le  service  du  roi  »  -,  mais  il 
avait  seulement  une  blessure. 

Les  autres  batailles  données  sous  Louis  XIQ, 
sont  la  bataille  de  Wolfembutel,  contre  les  Im^ 
périaux  et  les  Bavarois  (1641)-,  la  bataille  de 
Kempen^  célèbre  par  la  défaite  deLamboi,  géné- 
ral de  l'empereur  (  1642)  :  Tune  et  Tautte  faisant 
honneur  aux  talens  et  à  la  bravoure  du  comte  de 
Gaébriant  \  et  la  bataille  de  Lérida^  gagnée  sur 
les  Espagnols  y  par  le  maréchal  de  La  Motte-Hou'- 
4ancourt  (1642).. 

Voici  le  siècle  des  Condé ,  des  Turenne ,  des 
Catinat,  des  Luxembourg,  des  Vendôme,  des 
Vauban,  des  Fabert.  Vauban  porta  l'art  de  forti- 
fier les  places  au  plus  haut  degré  de  perfection^ 
Le  maréchal  Fabert  était  fils  d'un  libraire  de  Metz, 
«t  ne  dut  sa  fortune  qu'à  son  extrême  mérite  et  à 
son  courage  héroïque.  Un  jour  ,  en  forçant  une 
barricade,  il  reçut  un  coup  de  feu  à  la  cuisse.  Ses 
«mis  le  conjuraient  de  consentir  à  l'amputation  de 
la  partie  malade.  «  Non,  non,  répondit-il-,  il  ne 
faut  pas  mourir  par  pièces  ;  la  mort  m'aura  tou^ 
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entier  y  ou  n'aura  rien.  »  Il  se  disposait  à  faire  le 
siège  d'une  yille.  Gomme  il  examinait  les  dehors 
de  la  place ^  un  coup  de  mousquet  partit,  et  lui 
emporta  le  doigt  dont  il  désignait  Tendroit  où  il 
fallait  opérer.  Fabert ,  paraissant  ne  s'être  aperça 
de  rien,  acheva  son.  discours  avec  sang-froid,  in- 
diquant d'un  autre  doigt  la  partie  la  plus  faible  de  - 
la  place.  Ce  grand  homme  a  aussi  donné  un  bel 
exemple  de  la  générosité  et  de  la  modération  que 
doivent  montrerles  guerriers  après  la  victoire.  Les 
troupes  de  Galéas ,  général  de  Tempereur,  repous- 
sées de  la  Champagne  où  elles  avaient  pénétré  , 
avaient  tué  dans  leur  retraite  tous  ceux  qui  leur 
avaient  refusé  des  vivres.  Des  soldats  français  ,  en 
les  poursuivant ,  arrivèrent  dans  un  camp  aban- 
donné, qu'ils  virent  rempli  d'oflGiciers  et  de  soldats 
de  ces  mêmes  troupes  blessés  et  moorans ,  et  dans 
leur  indignation ,  ils  voulaient  les  immoler  aux 
mânes  de  leurs  compatriotes.  Fabert  les  arrête  : 
«  Cherchons ,  dit-il ,  une  vengeance  plus  noble 
et  plus  digne  de  notre  nation.  »  Il  fit  aussitôt  dis- 
tribuer à  ceux  qui  purent  prendre  une  nourriture 
solide,  le  peu  de  provisions  que  son  détachement 
avait  apportées.  Les  malades  forent  transportes  à 
Méziëres,  où  la  plupart  recouvrèrent  la  santé. 
Presque  tous  s'attachèrent  au  service  de  la  puis- 
.sancé  généreuse  qui  les  avait  sauvés. 

Le  duc  d*Enghien ,  qui  gagna  la  bataille   de 
Rocroi  (1645),  n'avait  que  vingt-deux  ans,   et 
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s'était  déjà  signalé  au  siège  d'Arras  Cette  yictoire 
fut  entrërement  due  à  son  génie,  a  On  remarque, 
dit  Voltaire ,  que  le  prince,  ayant  tout  réglé  le  soir, 
Teille  de  la  bataille  ,  s'endormit  si  profondément 
qu'il  fallut  le  réveiller  pour  combattre.  On  conte 
la  même  cbose  d'Alexandre.  Ce  fut  lui  qui ,  avec 
de  la  cavalerie,  attaqua  celte  infanterie  espagnole 
jusque-là  invincible,  aussi  forte,  aussi  serrée  que 
la  phalange  ancienne  si  estimée ,  et  qui  s'ouvrait 
avec  une  agilité  que  la  phalange  n'avait  pas, 
pour  laisser  partir  la  décharge  de  dix-huit  canons 
qu'elle  renfermait  au  milieu  d'elle.  Le  prince  l'en- 
toura et  l'attaqua  trois  fois.  A  peine  victorieux,  il 
arrêta  le  carnage.  Les  officiers  espagnols  se  jetaient 
à  ses  genoux  pour  trouver  auprès  de  lui  un  asile 
contre  la  fureur  du  soldat  vainqueur.  Le  duc 
d'Enghien  eut  autant  de  soin  de  les  épargner  qu'il 
en  avait  pris  de  vaincre.  » 

Le  comte  de  Gassion ,  en  récompense  de  ses 
belles  actions  et  des  services  qu'il  avait  rendus  dans 
cette  journée ,  obtint  le  bâton  de  maréchal  de 
France.  M.  de  la  Ferté-Senneterre,  qui  avait  été 
pris,  fut  repris  et  trouvé  blessé  de  plusieurs  coups. 
Le  duc  d'Enghien  prit  de  sa  main  le  mestre  de 
campGeorgesdeCastelui.  Les  Espagnols  laissèrent 
sur  la  place  huit  mille  morts,  six  mille  prisonniers, 
dix-huit  pièces  de  canons  de  campagne  et  six  de 
batterie,  deux  cents  drapeaux,  soixante  étendards, 
tout  leur  bagage  et  l'argent  d'une  montre  entière. 
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En  1681  y  le  prince  de  Gondé  (1) ,  après  s'ôtrt 
emparé  de  Périgueux,  y  ayaît  établi  une  forte  gar* 
nison  pour  contenir  les  habitans ,  et  avait  nomiai 
gouverneur  de  la  ville  Ghanlost ,  officier  anglais , 
dont  la  cruauté  égalait  le  courage  et  le  talent.  Le 
duc  de  Gandale,  ayant  réduit  la  Guyenne ,  se  dis^ 
posait  à  faire  entrer  Périgueux  sous  Pobéissance 
du  roi.  Un  procureur  au  siège  présidial  de  cette 
Tille,  nommé  Bodin^  conçut  le  projet  hardi  de  dé- 
livrer sa  patrie.  Il  entretint  des  intelligences  avec 
le  duc  et  s'assura  des  dispositions  des  habitans  \ 
tout  était  préparé  pour  se  saisir  de  la  personne  de 
Ghanlost,  lorsqu'un  incident  fatal  voulut  que  cet 
officier  fut  instruit  du  complot  qui  se  tramait  con- 
tre lui.  Ilfait  mettre  la  garnison  sous  les  armes  ^  se 
transporte  à  la  maison  deBodin  qui ,  résolu  de  ven- 
dre chèrement  sa  vie,  descend  acconpagné  seulement 
de  quelques  amis  dévoués.  Ghanlost  entre  comme 
un  furieux,  plusieurs  coups  de  fusils  le  renversent 
mort,  Bodin  sorte  de  sa  maison  en  criant  JKîctoirel 
Les  habitans  de  Périgueux  se  soulèvent.  Ils  s'em^ 
{larent  des  portes  principales,  rien  ne  les  intimide. 
Ks;  attaquent  avec  impétuosité  Tennemi  supérieur 
eft  force,  et  Tobligent  à  capituler.  Ge  coup  de  main 
fat  exécuté  av€c  une  promptitude  et  une  vigueur 
dont  la  principale  gloire  appartient  à  Bodin. 

Turenne  ne  fut  pas  heureux  à  Mariendal  (1643)  ; 

(1)  Il  étaîL alors  rebelle  à  Tantorilé  royale. 
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mais  il  prend  part ,  avec  le  maréchal  deGrammont» 
aa  SQCcès  de  la  bataille  de  NorUngue  y  gagnée  pap 
le  due  d'Enghien. 

Même  anoée ,.  le  maréchal  de  Gassion  est  blessé 
au  siège  de  Leoset  meurt  à  Àrras.  —  Bataille  de. 
Lensy  gagnée  par  le  duc  d'Enghien,  que  nous 
Bommeions  désormais  le  prince  de  Condé  . 

Torenac  commandait  sous  le  roi ,  lors  de  la 
conquête  de  la  Flandre  (1867)5  Gharleroi,  Atà,. 
lournaj,  furent  pris  en  deux  jours.  F  urnes  , 
Armentières  ,  ne  tinrent  pas  plus  long-temps. 
Louis  XIV  attaqua  Douai  et  le  prit  en  cinq  ou  six 
jours.  Lille  capitula  après  neuf  jours  de  tranchée 
ottterte.  Ge  fat  pour  ses  services  dams  cette  cam- 
pagne que  Eabert  fut  fait  maréchal  de  France.  Le 
roi  lui  offrib  depuis  le  coUiec  de  ses  ordres ,  qu  il 
ont  la  m^estie  de  refaser. 

Lors  de  laconqufttede  la  Hollande (i072),  l'ar-- 
mée  française  était  de  CGoi  trente  mille  hommes 
divisés  en  troi»  corps.  Le  roi  en  commandait  un, 
ayant  scws  lui  M.  de  Turenne  ;  le  prince  de  Condé 
commafidait  le  deuxième  ^  le  oomte  de  Ghamillj 
etleduc  de  Luxembourg ,  le  troisième.  Le  pas-^ 
sagfi  du  Shifi  est'  une  de»  actions  les  plus  éclatan- 
tes de  cette  campagne.  Un  grand  train  d'artillenft 
suivait  ce»  armées.  Les  conouÉtes  de  Louis  XIV 
fuwnt  si  rapides  daiâ  cette  campagne,  que  ses 
tcoupe»  prirent  iJius  de  quarante  villes  fortifiées 
dtto»  r^pace  dn^eux.  mois. 
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Le  roi,  au  siège  de  Maëstricht  y  voyant  chaqae 
jour  les  plus  braves  volontaires  de  son  armée 
moissonnés  au  pied  d^es  remparts ,  leur  défendit 
d'aller  aux  attaques  sans  sa  permission.  Yillars , 
qui  avait  à  peine  vingt  ans,  désobéit^  le  roi  prit  un 
ton  sévère ,  et  lui  rappela  sa  défense.  «  JTai  cru, 
lui  répondit  Yillars,  qui  était  officier  de  gendajr- 
merie ,  que  votre  Majesté  me  pardonnerait  d'ap- 
prendre le  métier  de  Tinfanterie  ,  surtout  lorsque 
la  cavalerie  n'a  rien  à  faire.  »  Louis  XIY  disait  un 
jour  de  lui  :  «  Il  semble  que,  dès  que  l'on  tire  en 
quelque  endroit  y  ce  petit  garçon  sorte  de  terre 
pour  s'y  trouver.  » 

Le  combat  de  Sinstheim  (1074)  est  cité  par  une 
marche  savante  de  M.  de  Tu  renne ,  Tune  des  plus 
belles  que  puisse  faire  un  grand  général. 

Ici  se  place  le  trait  de  courage  et  de  généreux 
dévouement  donné  par  Senneviile ,  officier  du  régi- 
ment de  Picardie.  Il  reçoit  à  la  bataille  de  Se- 
nefF(1674)  un  coup  de  feu  au  travers  du  corps. 
Les  soldats  de  sa  compagnie,  dont  il  était  adoré, 
accoururent  autour  de  lui.  «  Mes  amis,  leur  dit-il 
en  leur  montrant  un  passage  qu'il  faut  forcer,  voilà 
le  chemin  de  la  gloire  ^  ne  songez  plus  à  moi,  et 
faites  votre  devoir,  » 

i67S.  Mort  de  Turenne.  Le  même  boulet  em- 
porta le  bras  de  M.  de  Saint-Hilaire ,  lieutenant* 
général  de  l'artillerie  -,  son  fils  étant  accouru  tout 
en  pleurs  auprès  de  lui  pour  le  secourir,  (c  Ce  n'est 
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pas  moi ,  lui  dit  Saint-Elilaire ,  qu'il  faut  pleurer , 
c'est  ce  graad  homme  dout  la  France  ne  réparera 
jamais  la  perte.  »  Turenne  était  âgé  de  64  ans.  Il 
fut  enterré  à  Saint-Denis ,  comme  le  bon  conné- 
table. 
« 

Lé  roi,  continuant  la  guerre  contre  TEmpire, 
TEspagne  et  la  Hollande^  prit  Dinant,  ajant  sous 
lui  le  maréchal  de  Gréqur. 

1676.  Les  Espagnols  et  les  Hollandais  sont  dé- 
faits. 

Le  roi ,  ayant  sous  lui  le  maréchal  de  Gréqui, 
entreprend  la  campagne  de  1677,  prend  Yalen- 
cienne  et  Gambrai.  Monsieur  gagne  la  bataile  de 
Cassel  et  s'empare  de  Sain't-Omcr;  ce  prince  avait 
sous  lui  les  maréchaux  de  Luxembourg  et  d'Hu- 
miëres.  M.  de  Gréqui  .prend  Fribourg ,  taille  en 
pièce  l'arrière- garde  du  duc  de  Lorraine  et  s'em- 
pare du  fort  de  KehI.  Duquesne  bat  une  troisième 
fois  les  flottes  ennemies.  G'est  à  son  retour,  après 
tous  ces  exploits  ^  que  le  roi  disait  à  Racine  et  à 
Dèspreaux  ,  ses  historiographes,  qu'il  était  fâché, 
qu'ils  n'eussent  pas  été  témoins  de  cette  campagne. 
Racine  lui  répondit  :  «  Votre  majesté  ne  nous  a 
pas  donné  le  temps  de  faire  faire  nos  habits.  » 

1682.  Louis  XIY  avait  envoyé  un  secours  de 
soxante  mille  hommes  à  Léopold  contre  les  Turcs. 
Sillery,  jeune  enseigne,  se  sentant  blessé  à  mort, 
appelle  quelqu'un  des  siens  pour  lui  remettre  son 
étendard,  et  empêcher  qu'il  ne  soit  pris  par  l'en- 
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nemî.  Nul  ne  se  présentant^  il  le  roule  autour  dtt 
lui^  et  expire  dedans  comme  enseveli. 

1684.  Bombardement  cC Alger  et  de  Gènes. 

L'importante  victoire  de  Fleurus  (1690)  qui 
devait  être  reproduite  un  siècle  après,  non  moins 
glorieuse  et  non  moins  mémorable ,  fut  entière- 
ment due  à  la  supériorité  de  talens  et  de  génie  du 
maréchal  de  Luxembourg  sur  le  prince  de  Wal- 
deck,  qui  commandait  Tarmée  des  états  de  Hol- 
lande. Cependant  le  sort  de  la  bataille  parut  avoir 
été  un  peu  trop  légèrement  remis  au  succès  d'une 
marche  hardie,  qui,  si  elle  eût  été  plus  tôt  aperçue 
de  Tennemi,  eût  indubitablement  causé  notre  dé- 
faite.  Il  s'agissait  de  donner  le  chapge  au  prince  d^ 
Waldeck,  et  de  se  trouver  tout  à  coup  sur  un  point 
opposé  à  celui  sur  lequel  il  attendait  les  Français. 
Luxembourg  y  danâ  cette  marche  ,  rencontra  un 
marais  qui  lui  paraissait  impraticable ,  et  le  passa 
sur  la  parole  d'un  curé,  à  qui  il  promit  de  le  ré- 
compenser s'il  avait  accusé  juste  ^  ou  de  le  faire, 
pendre  s'il  l'avait  trompé.  Le  curé  avait  dit  vrai. 
Luxembourg  arriva  sur  les  hauteurs  du  Cheseau 
^'il  voulait  occuper,  et  ses  troupes  se  trouvèrent 
^sposéesdâ  manière  que  Taile  gauche,  commandée 
par  MM.  de  Gourna;  et  de  Tilladet,  placée  un  peu 
au-desgus  de  Fleurus,  faisait  un  coude  jusque  {urès 
des  jardins  du  château  de  Saint- Amand,  et  depuis^ 
cet  endroit  jusqu'à  la  censé  du  Cheseau.  La  position 
avantageuse  des  ennemis  avait  rendu  Tatlaqua 
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cfidla-ci' étant  exécutée,  c'était  la  sûreté  même  de 
leiu  pofile  qui  devait  causer  leur  perte»  Les  Fraa» 
ç»s  donnèrent  aussitôt  sur  eux.  dans  toute  Télendue 
de  leur  front,  elle  succès  de  la  bataille  allait  se 
décider  dès  la  première  attaque^  si  le  brave  M.  de 
Goumay  nfeût  été  lue  au  moment  que  la  droite  des 
ennemisi  commençait  à  plier.  Mais  Tinfanterie  du 
cenire  chargeant  à  propo»  et  brusquement ,  se 
précipita  suvleur  gauche,  les  escadrons  français 
s  élancèrent  de  toutes  parts-,  la  déroute,  le  désordre 
furent  tels  chez  Tennemi,  que  des  Français  don- 
aèjreat  généreuscînent  la  vie  à  des  bataillons  en- 
tiers. 

M.  de  Luxembourg  était  accompagné  de  M.  le 
duc  du  Alaine,  qui  commandait  la  cavalerie  et 
servait  de  maréchal  de  camp-,  de  M.  de  Ghoiseul, 
Iieutenant->général  -,  de  M.  le  grand-pfieur  et  de 
MAI.  de  Montrevel  et  de  Yatteville ,  maréchaux 
Aa  camp.  Toute  l'armée  combattit  avec  une  ex- 
trême ardeur.  M.  de  Gournaj  fiât  viveftient  re- 
gretté. 

1692.  Catinat  gagne  en  Italie  la  bataille  da 
Sta/arde,,  et  prend  Nice  et  Montm^élian.  Le  roi 
&it  le  siège  de  Mbn&y  qui  se  rend  après  seize  jours, 
de  tranchée  ouverte»  7-  Lnsembourg,  au  combat 
JtÂteuze-^  taîlleen  pièee  Farriër e-garde  du  prince 
d'Orange.  Yingt^huit  escadnonsr  de  la  maison  du. 
fui  et  de  la  gendarmerie,  y  défont  âaixanterquinze. 
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escadrons  de  l'armée  ennemie.  —  Siège  deNamur 
pas  le  roi  en  personne.  La  yille  est  prise  en  huit 
jours.  —  Combat  de  Steinkerque  y  gagné  par 
Luxembourg  sur  le  prince  d'Orange.  —  Combat 
de  Potzeim,  gagné  par  le  maréchal  de  Lorges  sur 
le  prince  de  Wirtemberg. 

1695.  Bataille  de  Nerwinde,  Luxembourg  dé- 
fait le  prince  d'Orange.  Il  prend  soixante-seize 
pièces  de  canon,  huit  mortiers  ^  neuf  pontons^ 
soixante  étendards ,  vingt-deux  drapeaux,  douze 
paires  de  timballes. 

Bataille  de  la  Mar saille,  Gatinat  défait  le  duc 
de  Savoie.  Il  fait  vingt  mille  prisonniers ,  prend 
trente-quatre  pièces  de  canons  et  centdix  drapeaux 
ou  étendards. 

L'ordre  militaire  de  Saint-Louis  est  institué. 

(i6dA).  Bataille  sur  le  bord  du  Tet ,  gagnée 
parle  maréchal  deNoailles  sur  les  Espagnols. 

Mort  de  Luxembourg.  —  Ce  grand  général  , 
trompé  par  un  faux  avis,  s'était  d'abord  laissé 
surprendre  à  Steinkerque.  Ses  envieux  affectaient 
de  le  répéter  devant  Louis  XIV ,  ^cherchant  à  di- 
minuer sa  gloire  :  «  Qu'aurait-il  donc  fait  de  plus, 
répondit  Louis  XIV ,  s'il  n'avait  pas  été  surpris  ?  » 
La  cathédrale  de  Paris  fut  remplie  des  drapeaux 
ennemis  qui  avaient  été  pris  à  la  bataille  de  Ner- 
\nnde^  le  prince  deConti,  entrpnt  dans  cette 
église  avec  le  maréchal,  dit  à  ceux  qui  embar- 
rassaient  la  porte  :  «  Messieurs ,  laissez  passer  le 
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tapissier  de  Notre-Dame.  Luxembourg  mourut  à 
soixante-sept  ans. 

Duguai-Trouin  bat  la  flotte  hollandaise  qui  ve- 
nait deBilbao.  —  M.  de  Vendôme  se  rend  maître 
de  Barcelone.  —  M.  de  Pointis ,  chef  d  escadre , 
prend  Carthagène  en  Amérique. 

La  guerre  de  la  succession  (1701-1715)  s'ou- 
vrit par  le  Combat  de  Carpi,  Catinat  se  retire  der- 
rière rOglio.  —  Combat  de  CiharL  Villeroi  veut 
en  vain  faire  plus  que  Catinat. 

1702.  Villeroi  se  laisse  surprendre  dans  Cré- 
mone. Le  comte  de  Revel  force  le  prince  Eugène 
d'abandonner  la  ville.  Les  troupes  françaises  mon- 
trent un  courage  héroïque. 

Bataille  de  Fridlinglien,  Villars ,  alors  simple 
lieutenant-colonel,  gagne  cette  bataille  sur  le 
prince  de  Bade.  Le  roi  le  récompense  en  lui  donnant 
le  bâton  de  maréchal  de  France. 

Exploits  du  maréchal  de  Villars.  Le  maréchal  de 
Tallard  gagne  la  bataille  de  Spire^ei  prend  Landeau . 

1703.  M.  de  la  Feuillade  se  rend  maître  de 
toute  la  Savoie,  à  la  réserve  de  Montmélian. 
MM.  de  Coëtlogon   et  de  Saint-Pol  se  signalent 

sur  mer. 

1704.  Gibraltar  est  pris  par  les  Anglais.  Ba- 
taille funeste  de  Hochstedt^  gagnée  par  le  prince 
Eugène  et  parle  duc  de  Marlborough.  Le  maréchal 
de  Tallard  est  fait  prisonnier.  Défaite  vengée  en 
1800  par  Moreau.  Voyez  la  seconde  partie. 
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iT06.  Soîte  de  revers,  bataille  de  Bamiities, 

,  perdue  par  Villeroî.  —  M.  de  Sfarsin  est  toé  an 

5iége  de  Tarin.  Le  duc  d'Oiléans  est  blessé  et  lève 

Ij^rfège. 

t787<  Btidaille  dAlmanza^  gagnée  en  Es- 
pagne par  le  marédial  de  Berwid^.  —  Villars 
surprend  les  lignes  de  Stolopben ,  aa-deMi  du  Rhia, 
jiRcpi'au  pied  de  la  forêt  Noire,  il  pénètre  en  ÀUe- 
magne ,  se  rend  nialtre  du  duché  de  Wirtembetff^ 
bat  le  général  Janus  et  le  fait  prisonnier.  -^  Le 
t^evatier  de  Forbin  enlè^re  aux  Anglais  et  aux 
Hollandais  quaranle^quatre  vaiisseaux. 

I70Ô.  Bataille  d'Ocidenarde.  il  n'jieat  cfaela 
tête  de  notre  armée  qui  £(»ni>attii,  le  reste  des 
tffoupes,  n'étant  pas  arriyé  à  temps.  On  décampa 
dans  la  nuit  ^  ce  fut  plutôt  une  déroute  générale 
^'ame  bataille.  —  Siège  de  Lille  par  le  prince 
Eugène.  Belle  défense  de  M.  de  Bo^dHers ,  qui 
\soutint  le^iége  pendant  quatre  ^mois,  et  ne  rendit 
la  ville  que  lorsqu'il  ne  fut  plus  possible  de  ia 
conserver. 

:i709.  Bataille  Juneste  de  Malplaquet.  Villars 
fist  bkssé. 

Les  Français  y  après  avoir  fait  le  plus  grand 
carnage,  %t  ta'-âuvieat  les  vaincus^  et  les  ennemis  y 
^  laissent  vimft  mille  hommes  tués  on  blessés  , 
.fit'oat  que  rèemiettr  du  champ  de  bataille.  Nos 
;tro<Q^savAiant  manqué  4e  pain  un  jour  entier. 

ITM.  M.  At  Y^ftndOme  gagne  en  Espagne  «h 
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iataille  de  Villanciosa.  En  Catalogne ,  M.  de 
Tïoailles  prend  Gironne.  En  Flandre ,  le  maréchal 
de  Montesquieu  ,  secondé  du  comte  de  Gassion 
et  du  marquis  de  Coigny  ,  emporte  le  fort  d'Or- 
léans. 

1712.  Villars  force  les  lignes  de  Dédain  ,  que 
Ton  appelait  le  grand  chemin  de  Paris.  Cette  ac- 
tion i  dans  laquelle  il  fut  habilement  secondé  par 
le  maréchal  de  Montesquieu  ,  et  regardée  comme 
une  de  celles  qui  suffiraient  pour  immortaliser  un 
homme  de  guerre.  Elle  fut  décisive  et  fit  changer 
de  face  aux  affaires  dans  un  seul  jour.  Le  prince 
Eugène  leva  le  siège  de  Landrecies ,  notre  armée 
reprit  Douai,  le  Quercy  et  Bouchain,  et  Ton  exigea 
que  le  roi  d'Espagne  fit  un  acte  de  renonciation  à 
la  couronne  de  France,  pour  lui  et  ses  desccndans^ 
ce  qui  fut  établi,  en  1715,  par  la  paix  dTtrecht^ 
et  consolidé,  en  1714,  par  celle  de  Rastadt. 
Fin  de  la  guerre  de  la  Succession. 
Cette  même  année,  Catinat  meurt  en  philosophe 
dans  sa  terre  deSaint-Gratien,  à  lâge  de  soixante- 
quinze  ans.  Né  du  doyen  des  conseillers  du  parlement 
de  Paris  ,  il  avait  commencé  par  plaider  et  perdre 
une  cause  juste,  ce  qui  lui  avait  fait  quitter  le  bar- 
reau pour  les  armes.  Aussi  modeste  que  Fabert,  il 
refusa  le  cordon-bleu,  quelque  temps  avant  sa  mort. 
Il  était  fort  peu  riche  et  d'un  désintéressement  qui 
n'était  pas  ignoré  de  Louis  XIV.  Ce  prince  un  jour 
lui  dit  :  «  C'est  assez  parler  de  mes  affaires  \  com- 
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ment  sont  les  vôtres  ?  — Fort  'bien ,  sire  ,  grâce 
aux  boatés  de  votre  majesté,  répondit  le  mare* 
chai  malgré  la  médiocrité  de  sa  fortune.  —  Voilà , 
dit  le  roLen  se  tournant  vers  ses  courtisans^  le  seul 
homme  de  mon  royaume  qui  m'ait  tenu  ce  lan- 
gage. » 

Une  nouvelle  guerre,  celle  de  1773,  fut  causée 
par  la  double  élection  d  un  roi  de  Pologne.  Le  ma- 
réchal de  Berwick  s'avança  vers  le  Rhin  avec  une 
armée ,  passa  ce  fleuve^  assiégea  le  fort  de  Kehl  et 
le  prit.  Une  autre  armée^  commandée  par  le  ma- 
réchal de  Yillars  entra  dans  le  Milanez. 

1754.  Le  maréchal  de  Villars  meurt  de  n^ladie 
et  d'épuisement  à'Turin,  à  Tâge  de  82  ans,  comme 
il  revenait  après  s'être  emparé  de  Pizzighitone ,  de 
Milan ,  de  Tortsne  et  de  Novare.  Son  confesseur  , 
l'exhortant  à  la  mort,  lui  dit  que  Dieu  lui  avait  fait 
de  plus  grandes  grâces  qu'au  maréchal  de  Berwick, 
qui  venait  d'être  tué  au  siège  de  Philisbourg. 
«  Quoi!  répondit  le  héros  mourant,  il  a  fini  de 
«  cette  manière!  j'ai  toujours  dit  qu  il  était  plus 
tt  heureux  que  moi.  » 

Le  maréchal  de  Berwick  ou  Barwick  était  fils 
naturel  du  roi  d  Angleterre  Jacques  II,  et  d'une 
sœur  du  duc  de  Marlborousrh. 

En  1742,  le  maréchal  de  Belle-Isle  sauve  le 
reste  de  Tarmée  française  prisonnière  dans  Prague. 
Il  en  ramène  environ  15,000  hommes  jusqu'à 
£gra,  par  une  route  de  près  di)  40  lieues  au  mi- 
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Ueodes  glaces.  Cette  retraite,  qu'on  jugeait  comme 
impraticable,  fut  regardée  comme  annoocaDt  au- 
tant de  bonheur  que  d  habileté. 

Dans  la  position  où  se  trouvait  Tarmée  ennemie 
entre  Ettingen  et  ÂschafTenbourg ,  en  1745,  la 
4oc  de  Noailles  pouvait  la  réduire  à  passer  dans  un 
défilé  et  à  se  rendre  prisonnière.  Il  en  forma  la 
projet  ^  il  occupa  Aschaffenbourg  ,  borda  le  MeiH 
d'artillerie,  mit  le  passage  d'Ettingen  sous  la  garda 
de  12,000  hommes,  et  leur  ordonna  de  restar 
postés  dans  ce  village  en- deçà  d'un  ravin  profond. 
Une  méprise  du  duc  de  Grammont ,  colonel  des 
gardes,  dérangea  tout  son  plan  ^  le  colonel  crut 
que  la  première  colonne  des  ennemis  était  déjà 
défilée  ,  qu'il  n'y  avait  qu  a  fondre  sur  une  arrière- 
garde  qui  ne  pouvait  résister,  et  fit  passer  le  ravin 
à  ses  troupes^  par  là  on  perdit  l'avantage  de  la 
position.  La  bataille  fut  liTréeavecI  2,000  bommes 
contre  40,000^  le  combat  dura  trois  heures,  mais 
le  nombre  était  trop  inégal  :  après  une  perte  con- 
sidérable, mais  égale  des  deux  c6tés  ,  le  duc  da 

Noailles  ordonna  la  retraite. 

Avec  l'année  1744  commence  la  première  cam- 
pagne de  Louis  XY.  Ypres  capitule.  La  Renoqua 
se  rend  au  duc  de  BoufQers.  Furnes  arbore  le  pa- 
Tillon  au  bout  de  cinq  jours. 

Bataille  de  Coni,  gagné  par  le  prince  de  Gonti.. 

Siège  de  Fribourg.  Ce  siège  coûta  des  travaux 
infinis  et  beaucoup  de  sang.  Cinq  cents  grenadiers 
T-  1.  4 
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furent  couchés  par  terre ,  tués  ou  blessés  5  Atm, 
compagnies  entières  périrent  par  Teffet  des  mineg 
du  chemin  couvert.  Cependant  la  talenr  des  troii^ 
pesy  soutenue  par  la  présence  dn  roi,  Fempoirta 
enfin,  et  la  yiHe  fat  prise  après  deax  mois  éef^ 
tranchée  onverte.  On  avait  été  obligé  de  détoiif ^ 
Der  la  rivière  et  de  lui  ouvrir  nïi  éanal  de  deuv 
mille  six  cents  toises-,  mais  h  peine  ce  travail  fetîl 
achevé  qu'one  digue  se  rompit,  et  on:  recommença*/ 
On  travaillait  sous  le  feu  des  châteaux  de Fribourg. 
Une  pierre  atteignit  le  prince  de  Soubise  et  Inî 
cassa  lè  bras.  Cette  prise  rendit  Louis  XY  msâltré 
duBrisgan. 

Ici  se  place  Fimmortelle  bataille  de  Fontenoy 
(1745),où  le  hasard  etlafortune  de  la  France  eurent 
plus  de  part  sans  doute  que  l'habileté  des  géné« 
raux.  Cette  bataille  était  perdue  sans  le  duc  de 
jSichelieu^  alors  lieutenant-général  et  servant  eil 
qualité  d*aide  de  Camp  du  roi.  Les  Anglais  et  les 
Hanovriens,  y  après  avoir  débordé  Fontenoy,  s'a- 
vancèrent fièrement  vers  les  Français^  et  leur  crir{)S 
d'armée»  qui  était  auparavant  en  trois  divisions , 
Tenant  à  se  presser  par  la  nature  du  terrain,  forma 
une  colonne  longue  et  épaisse,  inébranlable  par 
sa  masse,  qui  avançait  toujours  lentement  s^anss^ 
déranger,,  repoussant  tous  les  régimens  qui  vo- 
ulaient successivement  se  présenter,  fille  se  rendait 
insensiblement  maîtresse  du  champ  de  bataille^ 
jetant  U  surprise  et  la  confusion  dans  l'armée;  et 
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faisait  présag'er  une  déroute  générale,  Lo  roi/ 
adq^nt  Tavit  du  dac  de  RicheUen,  fit  placer 
qaatre  pièce»  de  canon  an-devant  de  cette  pha- 
lange,  el  la  fit  attaqner  à  la  foiji  de  front  et  par 
les  ée«x  flanc5  par  les  troupes  de  sa  maison  et  par 
le»  brigades  des  Mandais  et  de  Normandie.  «  En 
M0  ou  bait  minutes,  fit  Voltaire,  tout  ce  corps 
femidable  est  oiiTert  de  tons  côtés;  te  général  Po«^ 
somby,  le  frère  dn  comte  d'Albermale,  cinq  capi- 
taines ani  gardes  ,  un  nombre  prodigieux  d'offi* 
dien  étaient  renversés  morts.  Les  Anglais  se  rai- 
fièrent,  mais  ils  cédèrent  -,  ils  quittèrent  le  champ 
de  bataiUe  sans  tumulte,  sans  confusion,  et  furent 
^aûieos  avec  honneur.  » 

Cette  journée  fut  meurtrière  et  le  péril  généra- 
lement païuigé.  Un  boulet  de  canon  couvrit  de 
terre  un  homme  entre  le  roi  et  le  dauphin,  alors 
Sgé  de  qaatorzeans  -,  un  domestique  de  M.  le  comte 
dTArgenson  fut  atteint  d'une  balle  de  fusil  derrière 
esx.  Le  maréchal  de  Saxe  montra  un  sang-froid 
taiperturbeUe ;  quoique  malade,  H^fut  presque 
tovjours  à  cheval  et  se  promenant  au  pas  au  milieu 
âm  feu-,  quattd  ses  douleurs  et  sa  faiblesse  TcmpS- 
chaient  de  se  tenir  à  cheval,  on  le  portait  dans  une 
gondole  d^osiet.  On  cite  le  prince  de  Soubise,  lès 
comtes  de  la  Blarck  et  d*Estrées,  UU.  de  la  Yau^ 
gajon,  de  Lowendahl,  de  Noaillea,  de  Croisi,  du 
Broeard,  de  Cbànlnes,  de  Guerchi,  de  Pecqulgni; 
ie  j«utte  de  Gaatelmoron,  âgé  de  quinze  ans,  qui^ 

4. 
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lui  cînquîcmc,  alla  reprendre  un  de  nos  étendards 
au  milieu  des  ennemis^  MM.  de  Bellai,  de  Danoi. 
Nous  eûmes  beaucoup  de  tués  et  de  blessés. 

A  la  sanglante  bataille  de  Fontenoj,  Louis  XY 
frappé  du  spectacle  affreux  que  lui  présentait  le 
champ  de  bataille  couvert  d«  morts,  de  mourans 
et  lie  blessés,  s'écria  ;  «  Quon  ait  soin  des  Fran^^ 
çais  blessés  comme  de  mes  enfans  ,  et  des  enne^ 
mis  comme  des  Français.  »  Cette  journée  opéra 
«ne  révolution  complète  sur  la  santé  du  maréchal 
de  Saxe,  alors  attaqué  d'hydropisie ,  et  qui  pendant 
toute  laction ,  ne  quitta  pas  le  champ  de  bataille. 
Dès  ce  moment,  il  commença  à  se  porter  mieux. 
Le  roi  se  félicitant  depuis  de  son  rétablissement. 
a  Sire ,  dit  le  maréchal  de  Noaillcs  qui  était 
présent,  M,  le  comte  de  Saxe  est  le  premier 
général  que  la  gloire  ait  désenflé,  » 

Les  Français  attaquaient  Philisbourg  ;  la  place 
est  bientôt  inondée  par  renncmi.  Le  soldat  n'est 
point  arrêté  par  cet  obstacle  ,  il  se  jette  dans  Teau 
jusqu'à  mi  -  corps.  Un  jeune  officier  à  qui  son  âge 
ni  sa  taille  ne  permettaient  pas  d'j  marcher  ainsi  .^ 
se  faisait  transporter  de  main  en  main.  Un  grena- 
dier dit  à  un  de  ses  camarades  qui  le  lui  présen- 
tait :  «  Mets-le  sur  mon  dos ,  s^il  y  a  un  coup  de 
fusil  à  rece\^oiry  je  le  lui  épargnerai.  » 

La  tranchée  était  ouverte  devant  Prague.  L« 
brave  Chevert,  alors  lieutenant- colonel  du  régi- 
ment de  Beauce,   résolut  d'emporter   la   place 
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d'assaut.  «  Ecoute,  dit-îl  à  un  sergent  dont  il 
connaissait  tout  le  courage ,  et  qu'il  mit  à  la  tête 
des  assaiilans  ,  tu  vas  monter  par  cet  angle  ,  en 
approchant  du  rempart  on  criera  :  qui  vive  ?  tu 
ne  répondras  rien^  tu  en  feras  autant  à  la  seconde 
et  à  la  troisième  fois  :  on  tirera  sur  toîy  on  te 
manquera  y  tu  égorgeras  la  sentinelle,  et  moi  faV" 
lisserai  à  t instant  pour  te  soutenir,  »  Tout  cela  fut 
exécuté  ponctuellement,  et  la  ville  fut  prise. 

LaprisedeBergop  Zoom  (1749)  est  un  des  beaux 
fails  d  armes  du  règne  de  Louis  XV;  cette  place 
avait  été  jusqu'alors  réputée  imprenable.  Les  An- 
glais à  cette  époque  possédaient  243  vaisseaux  de 
guerre,  indépendamment  des  corsaires  et  des 
Taisseaux  de  transport.  Ils  avaient  cinq  flottes  dans 
les  différentes  parties  du  monde. 

Prise  de  Madras,  Le  pavillon  français  dut  cet 
avantage  à  M.  de  la  Bourdonnaye,  négociant  et 
guerrier,  qui ,  attaquant  l'escadre  anglaise  sta- 
tionnée devant  Pondichéri,  la  dissipa  et  mit  le 
ijége  devant  Madras.  Cette  ville,  obligée  de  se  ren« 
dre,  paya  une  rânêon  de  onze  mille  pagodes ,  en- 
viron neuf  millions  de  France.  Quelques  temps 
après,  M.  Dupleix  défendit  Pondichéri  contre 
Tamiral  Boscawen  qui  l'assiégeait  par  mer  et  par 
terre ,  etsauva  cettccapîtale  des  colonies  françaises. 
L'année  suivante  (1748)  est  remarquable  par  la 
paix  d'Aix-la-Chapelle. 

En  i7S6,  le  maréchal  d'Estrées  se  signala  à  la 
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batailla  d'Hastenbeck  ^  Cfaeirert  reçut  orère  4^ 
chasser  TcDaerni  da  sommet  d'une  montagne  cou- 
Terte  de  bois.  «  Jarez*moi  foi  de  cheyalier,  dit*jl 
au  marquis  de  Brehant ,  que  tous  et  tout  rotre  ré* 
gîment^  vous  tous  ferez  tuer  jusqu'au  dernier  plo^ 
tôt  que  de  reculer  :  je  vous  donnerai  rexcmple.  » 
le  le  jure,  répond  le  marquis.  Jamais  engagemens 
réciproques  ne  furent  mieux  gardés.  On  priait  M» 
deChevert  deprendre  sa  cuirasse  :  Ces  braves  gens 
enont-ik?  répond  M.  de  Cheyert  en  montrant  les 
grenadiers.  On  vient  lui  dire  que  la  poudre  man- 
^ae-,  nous  avons,  répond-il,  des  baïonn^tea. 

La  perte  de  la  funeste  bataille  de  Bosbacbi  ea 
1757,  fut  vengée  en  1806  par  le  chef  des  at- 
mécs  françaises ,  qui  fit  abattre  la  colonne  qne 
Frédéric  avait  élevée  à  Rosbacb  comme  un  moniir 
ment  de  notre  défaite.  Une  terreur  panique  saisit 
ies  troupes  des  cercles  qui  prirent  la  Cuite  ',  l'i»* 
fanterie  française  ks  suivit  bientôt;  k  cavalerie 
fut  dissipée  par  le  fcanon.  Ce  fut  moins  une  bataille 
qu'une  déroute  générale. 

i7iS8.  En  Atudrique^  lé  tnftfqnîs  de  Monicabn» 
,  -reiraDcbé  avec  six  miUe  Français  sous  le  fort  de 
Ticonderago,  bat  vîe^l  mille  Anglais. 

Le  comte  de  JBroglie,  en  ÀU^magoe,  défait 
buit  mille  Hanovriensau  combat  de  Sunderkau^cu. 
L'année  suivante,  à  Berg^en,  y rès  deFcancfbnt^  tl 
«n  défait  dix  mille. 

il)S&.  Les  Anglais  pren&eni  la  Guadeloupe.  Le 
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|)mTe  marquis  4eMontcalm  périt  au  siège  de  Québec^ 

1760,  Bataille  de  Corback  gagnée  par  le 
ijRarécbal  de  Broglie  sur  lesHanovriens.  Le  mar- 
quis de  Gastries  gagne  sur  eux  le  combat  de  Rhin^ 
ierg  sur  le  Rhin. 

Cb  capitaine  au  régiment  d'Auvergne  fut  chargé^ 
à  Talfaire  de  *  Glostercamp ,  de  sonder  une  forêt. 
{^'ennemi  se  présente  et  le  menace  de  la  mort  sll 
fait  le  moindre  effort  pour  avertir  les  siens.  Ce 
jcapitaine,  c'était  dAssas  :  Feu^  Am^ergne  !  s'é- 
^crie-t-il,  voilà  V ennemi ^  et  il  tombe  percé  de 
coups.  Louis  XYI  créa  une  pension  de  mille  fir» 
à  perpétuité  pour  ses  descendans  jusqu'à  l'extino- 
tion  des  mâles. 

Cette  même  année  on  vit  dans  l'Inde  ^  du  c5té 
dès  Français,  une  action  célèbre  qui  fut  comparée 
à  celle  des  trois  cents  Spartiates  au  pas  des  Ther-- 
mopyles,  avec  cette  différence  que  les  Spartiates 
périrent,  et  qu'ici  les  Français  furent  vainqueurs. 
Une  armée  de  quatre- vingt  mille  hommes  menaçait 
Pondichéri.Un  officier,  nommé  de  la  Touche ,  sui- 
vi de  trois  cents  des  isiens,  pénètre  dans  le  camp  des 
i»memis,en  tue  plusde  douze  cents^sans  perdre  plus 
de  deux  soldats  Jette  l'épouvante  dans  cette  grande 
armée,  et  la  dissipe  t(wt  entière. 

1761.  Les  Anglais  prennent  Pondichéri,  et 
SDkccessivement  Surate  et  Chandernagor. 

1768.  Nous  perdons  à  la  Martinique  le  Fort- 
Boyal  y  les  tles  de  la  Grenade  et  de  Saint- Yinceot. 
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'^   Au  milieu  de  toutes  ces  guerres  funestes  qui  Iitf 
causaient  sans  cesse  de  nouyelles  pertes ,  Louis  XT 
fait  une  action  qui  mérite  la  reconnaissance  de 
llmmanité.  Il  rejette  la  découyerte  d'un  Dauphin 
sois,  nommé  Dupré ,  qui  ayait  inventé  un  feo  si 
rapide  et  si  dévorant ,  qu'on  ne  pouvait  ni  révitcOr 
ni  réteindre,  et  que  l'eau  même  lui  donnait  nne 
nouvelle  activité.  On  en  fitàVersailles,  àrarsenalet 
dans  quelques  uns  de  nos  ports,  des  expériences,  qui 
toutes  firent  frémir  lés  militaires  les  plus  intrépi^ 
des.  Le  roi  défendit  h  Dupré  de  communiquer  son 
secret  à  personne,  et  le  récompensa pourqu'ilse tût. 
La  plupart  des  batailles  que  nous  avons  jusqu'ici 
retracées  n  offrent  guère  d'autre  résultat  que  da 
sang  versé  pour  des  causes  étrangères  à  Tintérêt 
des  nations.  L'instant  approche  où  le  soldat  fratt^ 
çais  ne  s'armera  plus  que  pour  la  patrie  et  la  11* 
bcrté.  La  guerre  d'Amérique  est  comme  l'aurore 
de  cette  époque  glorieuse.  Là  brillent  dans  la  d4^ 
fcnse  des  Américains    les  noms  de  d'Orvilliers, 
célèbre  par  la  bataille  ctOuessant  ;  du  marquis  àm 
Bouille,  que  signale  la  prise  de  la  Dominique ^ 
celui  du  comte  d'Estaing,  qui  prend  Sainte-Lucie 
et  la  Grenade'^  ceux  des  Beaumont ,  des  Yaudreuil^ 
desDuchaffaut,  dcsRoycr,  des  duRumain,  desLaoK 
2un,  desLanglois,  des  de  Gouëdic,  desdeGrassCrdes 
de  La  Motte-Piquet,  des  du  Gassou ,  des  Guichen  , 
des  Rochambau,  desYioménil,  qui  tous  individuetr 
Icment  se  couvrirent  de  gloire  par  une  action  mé^ 
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morable  »  et  celui  de  La  Fayette  qui  prit  part  à 
tant  de  combats  et  qui  s'illustra  partout  où  il  parut. 

G*est  alors  qu'on  yit  se  distinguer  parmi  les 
armateurs  français ,  le  célèbre  Paul  Jones ,  si  fêté 
depuis  à  Paris  pour  la  gloire  qu'il  s'acquit  sur  les 
côtes  d'Islande  et  dans  la  mer  d'Allemagne.  Dans 
le  même  temps ,  Dorves  se  faisait  un  nom  sur  la 
c6te  de  Goromandel  ;  Suffren  triomphait  de  nos 
ennemis  dans  les  mers  de  Tlnde.  Jusque-là  aucum^ 
guerre  ne  fut  plus  remarquable.  La  France  ne 
l'entreprit  que  pour  la  défense  des  nations  euro- 
péennes insultées  par.  les  Anglais  sur  toutes  les 
mers  y  et  jamais  les  Anglais  n'essuyèrent  plus  d« 
revers ,  n'eurent  de  plus  grands  désavantages. 

La  bravour^estteltgi^^  inhérente  au  caractère 
de  la  nation  française ,  qu'il  n'y  a  qu'elle  qiii 
puisse  trouver  des  termes  pour  l'exprimer.  Lb 
comte  de  Saint-Martin  d'Aglié  qui,  pendant  toutes 
les  guerres  du  règne  de  Louis  XIY,  avait  déploya 
une  bravoure  si  vive  et  si  naturelle,  fut  surnommé 
par  toute  l'armée  le  débauché  de  bravoure.  Les 
Francs^  lorsqu'ils  conquirent  les  Gaules ,  n'avaient 
pour  toute  arme  défensive  que  le  bouclier,  et  pour 
offensive  qu'une  épée  fort  courte  ;  c'est  à  eux  plus 
particulièrement  qu'on  aurait  pu  appliquer  cette 
réponse  d'un  brave  à  un  homme  dont  la  valeur 
était  douteuse  ,  et  qui  lui  disait ,  en  lui  parlant  à» 
la  petitesse  de  son  épée  :  Cette  arme  est  trop  courU. 
Açance  d'un  pas ,  dit  le  premier»  tu  la  trousseras 
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assez  longue.  Ce  ne  fat  que  fions  le  règne  des^ai* 
fans  de  GloYÎs  que  les  Frattcs  s'âccouUunërent  à 
porter  le  casqae  et  la  cairasse  comme  les  Romains 
jet  les  Gaalois  qalis  aTaient  subjugués.  Les  Français^ 
jous  Louis  X.rV;  n'ajaient  point  dégénéré  de  la  tSt- 
leur  de  leurs  ancêtres^  c<Mnmeon  leToit  paruyne  le^ 
tre  de  li.  I^esnoyers ,  secrétaire  d'état ,  au  maié- 
dial  Matignon  )  en  1658.  «  Le  roidésiro  que  yods 
fassiez  distribuer  par  MM.  les  intendans  /  i  la  ca- 
Talerie  française,ies  armures  qui  sont  à  Montreail^ 
et  que  tous  obligiez  ie£i  cayaliers  à  les  porter  ',  sous 
peine  d'être  dégradé)»  de  ncMesse.  €'est  à  roua, 
monsieur  et  à  M.  le  maréchal  de  la  Force  ^  k  leur 
Élire  connaître  combien  il  importe  à  l'état  et  i  lear 
propre  conservation  /4^/i'aHer  pas  tous  tes  jours 
combattre  en  pourpoints  des  ennemis  armés  de* 
puis  les  pieds  jusqu'à  la  tète.  »  La  bravoure  des 
Français  était  si  incontestable  quHl  existait  un 
tieûx  proverbe  qui  disait  ijue  si  le  diable  sortait 
-de  t enfer  pour  se  boitte,  il  se  présenterait  àussùôt 
un  Français  pour  accepter  le  défi.  L'anecdote  sui- 
vante vient  à  f appui  dé  cette  affirmation.  Bans  la 
guerre  de  i7iS6^  le  maréchal  de  Brogtie  observait 
un  jour  avec  une  grande  attention  la  poHtion  des 
ennenïis  :  un  de  ses  aides  de  camp ,  officier  très 
distingué ,  vint  lui  demander  en  ee  moment  s'il 
n'avait  pas  dWdre  i  lui  donner  :  Allez-vms-en 
au  diable ,  dit  le  maréchal  impatienté  d'être  trou- 
ille dans  ses  opérations  -,  puis  se  reprwant  atissitOt  : 
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Seç^ficc  f  dit-il  affectaeusement  à  rofficier^  vous- 
êtes  si  brave  que  vous  seriez  capable  (Ty  aller, 
Chme  saurait  9  dit  Saint-Foix ,  inspirer  aux  jeunes^ 
geos  trop  d'estime  pour  leur  nation ,  s'il  est  yrai 
qae  plus  on  chérit  et  on  estime  sa  famille  ^  plus  on 
€0t  éloigné  de  toute  lâcheté. 

Rous  arrivons  maintenant  à  cette  époque  mé- 
morable où  la  "France  va  combattre  pour  sa  propcii 
indépendance.  Nous  exposerons  avec  détail  chacim 
de  ces  nonveaux  événemens  militaires  ,  qui  tou*- 
dient  de  si  près  aux  souvenirs  et  aux  sympathies 
de  nos  lecteurs  ;  nouô  croyons  utile  ,  toutefoi»  ^ 
avant  d'envisager  dans  leurs  détaSs  les  épisodçr 
intéressans  de  ce  glorieux  tableau^  de  tracer  rrjx 
court  et  rapide  aperçu  de  Tétat  de  la  France ,  à 
cette  époque  signalée  par  tant  et  de  si  glorienx 
souvenirs. 

Les  deux  plus  beaux  spectacles  du  siècle  sont  la 
première  fédération  et  la  levée  du  mois  de  sep- 
tembre 1792.  La  Grèce ,  dont  on  nous  vante  te 
Êtes  et  les  jeux ,  n'a  rien  va  de  pareil  à  cettl^ 
grande  fête  nationale ,  où  les  envoyés  de  vingW 
dnq  millions  d'hommes  ,  réunis  au  chef-lieu  de  la 
France  ,  animés  des  plus  nobles  sentimens ,  et 
pleins  des  plus  brillantes  illusions  de  l'espérance  ^ 
crurent  avoir  terminé  la  révolution  par  un  traité 
fraternel  ,  et  conquis  à  jamais  la  liberté.  Quelle 
joie  !  quel  enthousiasme  !  comme  la  patrie  était 
en  ce  moment  l'idole  de  tous  les  cœurs  !"  avec  quelle 
sincérité  chacun  se  promettait  de  respecter  la  loi  et 
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ses  organcsîcomme  on  était  Français  et  fierdeFêtrcI 
'  Dans  cette  imposante  solennité ,  les  Français 
jurèrent  sur  leurs  armes  de  soutenir  Tindépen- 
dance  et  la  liberté  de  la  patrie  ,  et  sans  doute  les 
vieux  courtisans  de  l'Europe  sourirent  de  pitié  à 
ce  serment  généreux  :  ils  étaient  loin  de  soupçoif-* 
ner  que  les  effets  suivraient  de  si  près  les  paroles* 
Quel  réveil  et  quelle  surprise  pour  eux!  à  peine  a> . 
t-on  appris  Tenvahissement  de  notre  territoire  , 
qoe  déjà  tous  les  citoyens  volent  à  la  défense  corn» 
inune  ^  la  France  est  un  c^mp  et  son  peuple  un^ 
armée.  Dans  les  cités,  dans  les  villages,  dans  les 
hameaux  ,  il  se  forme  des  bataillons  sacrés  où  se 
réunissent  les  parens  et  les  amis  qui  veulent  être 
juges  et  rivaux  les  uns  des  autres.  La  vieillesse  et 
Tadolescence  oublient  leur  commune  faiblesse  et 
sollicitent  avec  des  larmes  rhônneur  de  servir  la 
cause  générale.  Les  épousent  disent  adien  sans 
âiiblesses  à  leurs  maris ,  devenus  soldats.  Des  mères 
même  offrent  ou  amènent  leurs  fils  ^  mais  leur  teni^ 
dresse  prévoyante  les  confie  i  ces  vieux  guerriers 
rentrés  dans  les  rangs  à  la  voix  de  la  patrie  en  dan^ 
ger.  Par  une  illusion  de  Famour  maternel ,  elles 
croient  mettre  les  jeunes  volontaires  sous  la  pro-* 
tection  de  la  fortune  qui  a  sauvé  les  jours  des  vé- 
térans. 

Au  milieu  de  toutes  les  scènes  de  dévouement 
animées  par  la  ga  té  nationale ,  on  voyait  éclater 
line  ardeur  martiale  ,  un  amour  de  la  gloire,  un 
enthousiasme  de  liberté;  qui  sans  rien  Oter  aux 
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tendres  émotions  de  la  nature  ,  préi^ntaient  un 
aasemble  dont  on  ne  trouve  pas  la  peinture  dans 
les  plus  beaux  momens  de  Thistoire  des  peuples 
libres.  Les  Français  en  tumulte  et  sur  le  point  de 
partir  pour  la  guerre,  ressemblaient  à  des  Grecs 
accourus  aux  jeux  olympiques  \  si  l'on  ne 
Tojait  pas  au  milieu  d^eux  un  Pindare,  la  couronne 
de  laurier  sur  la  tête  et  la  lyre^  à  la  main  ,  prêt  à 
chanter  des  triomphes  sans  péril ,  les  accords  d'un 
nouveau  Tyrtée  retentissaient  dans  leurs  rangs  et 
promettaient  à  leur  enthousiasme  la  défaite  des  rofa 

conjurés  contre  la  France. 

Cependant  Tennemi  était  aux  portes  ;  on  sait 
comment  les  vieilles  bandes  de  Frédéric  et  du  ma** 
réchal  Daune  furent  répoussées  par  des  enfans  tirés 
de  la  charrue  ou  de  Tatelier  de  leurs  pères.  La  ba^ 
taille  de  Jemmapes  apprit  à  l'Europe  qu'il  y  a  quel^ 
que  chose  d'imprévu,  d'irrésistible  dans  les  mouvo»» 
mens  d'un  peuple  libre,  et  qu'un  courage  indompté 
enfante  des  prodiges  supérieurs  aux  plus  merveil- 
leuses combinaisons  de  l'art  militaire.  Ah  !  si,  l'on 
pouvait  établir  un  gouvernement  fort  et  régulier 
I  comme  un  peuple  généreux  improvise  des  légions, 

!  nous  aurions  peut-être  obtenu  la  p  aix  en  présentant 

^  àrennemi  l'imposant  ensem  ble  des  forces  toujours 

Cï'oissantes  d'un  pays  oii  tout  se  trouve  en  harmo^ 
nie  ,  les  lois ,  les  volontés  et  les  mouvemens. 

La  Belgique  perdue ,  l'ennemi  à  trente  lieues  de 
la  capitale ,  la  Vendée  en  feu ,  Lyon  prêt  à  se  ré-» 
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Yolter,  Tarpée  en  dissolution ,  radnûnîstratîon  dé- 
jtpiite  pair  l'anarchie ,  le  gouvernement  sans  forœ^ 
M  la  nation  consternée  ,  voili  Tétat  de  la  France 
0n  1795  -Jamais  année  n'eut  unaspect  plus  sinistse» 
JNos  affaires  semblaient  être  désespérées.  L'Europe 
tput  entière  se  déclare  contre  nous  ;  la  France 
ji'indigne  ,  elle  donne  tous  ses  en&ns ,  et  la  patiie 
est  sauvée.  Des  écrivains  pusillanimes  ou  infidèl^^ 
à  la  vérité  n'ont  point  voulu  reconnaître  les  services 
4e  ce  gouvernement  alors  existant  :  ils  furent  iixH 
menses ,  et  l'histoire  ne  saurait  les  taire.  C'est  alors 
que  l'on  vit  répandues  sur  nos  vastes  frontières  ces 
quatorze  armées  qui  étaient  l'avant-garde  du  peqp]» 
français,  déterminé  à  s'ensevelir  sous  les  ruines  de 
ia  patrie  plutôt  que  de  souffrir  la  domination 
étrangère  et  de  reprendre  le  joug  de  l'esclavaga. 
L'année  1794  est  une  année  dç  triomphes  tels  qa'il 
n'y  en  eut  jamais  dans  les  annales  d'aucun  peuple. 
Leur  résultat  (ut  de  désunir  la  ligue  des  rois  «  et 
d'amener  leurs  ambassadeurs  dans  le  sein  de  la 
Convention.  Ce  premier  hommage  rendu  h  l'index 
pendance  des  nations  et  aux  miracles  de  la  valeur 
française ,  f^a  époque  dans  les  annales  de  k  11- 
}>erté. 

On  a  vu  le  prodige  de  no3  victoires  succédant 
tout  à  coup  à  nos  désastres ,  la  France  en  présenta 
nn  lautre  plus  étonnant  encore.  Du  milieu  d'une 
Êimîne  cruelle  quoique  factice ,  du  discrédit  causé 
par  la  ruine  du  papier  -  monnaie ,  du  milieu  d'un 
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essai  de  guerre  cÎTile  qui  pouTftit  allumer  un  vaste 
inceadie,  sortirent  tout  à  coup  une  constitution  et 
un  gouvernement.  En  pain  avec  la  Prusse ,  la 
Suisse  et  l'Espagne ,  le  Directoire  eut  à  continuer 
la  guerre  avec  l'Angleterre  et  la  maison  d'ÀutricIiB. 
L'expédition  d'Irlande ,  contrariée  par  les  yenijs 
et  aussi  par  de  funestes  rivalités^  est  une  de  ces 
tentatives  hardies  qui  mettent  dans  tout  leur  joxnr 
rintrépidité  d'une  nation.  Un  succès  que  tout  seitt*- 
blait  favoriser  eût  alors  porté  on  coup  tenrible  l 
notre  rivale  -,  mais  il  était  écrit  que  la  terre  seradt 
i  nous  y  et  la  mer  a  nos  ennemis  les  plus  voisini^  et 
les  plus  acbarnés. 

Dans  ces  quatorze  armées  qui  furent  la  terreur 
de  l'Europe  9  à  peine  on  remarquait  l'armée  des 
Alpes  9  condamnée  à  faire  dans  les  montagnes^  soub 
des  chefs  qui  n'étaient  cependant  pas  sans  gloire^  an» 
guerre  peu  propre  à  attirer  les  regards.  Elle  reçoit 
le  nom  d'armée  d'Italie ,  on  lui  envoie  pour 
général  un  homme  qui  n'avait  jamais  commandé 
«n  chef  ^  cet  homme  lui  montre  les  plaines  de  la 
Lombardie ,  et  tout  à  coup  elle  y  descend  avec  nue 
rapidité  qu'aucun  obstacle  ne  peut  retarder.  Deax 
camp^nes  d'un  éclat  sans  égal }  l'Italie  conquise 
avec  audace,  gouveméeavec  sagesse,  quatre  armées 
détruites  Tune  après  l'autre  >  et  la  paix  dictée  i 
Lréoben ,  attestent  le  génie  militaire  de  celui  qoi 
devait  à  lui  seul  compter  un  jour  plus  de  batailles 
rangées  et  de  triomphes  que  plusieurs  grands  capi- 
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taines  ensemble.  Mais  n'attribaons  pas  tous  ces 
prodiges  à  Bonaparte  lai  seul  -,  la  république  lui 
avait  donné  avec  les  étonnantes  légions  de  Tarmée 
des  Pyrénées,  les  Augereau,  lesMasséna ,  et  Télite 
de  cette  école  toute  romaine  qui  fit  sortir  tant  de 
généraux  des  rangs  du  simple  soldat.  On  jcomp^ 
lait  Moncey,  Pérignon,  Lefebvre,  Debelle,  Cham- 
pîonnet,  Macdonald ,  Lecourbe ,  Pichegru ,  Hoche , 
Eléber  et  Desaix  *,  Ney,  fait  pour  mourir  comme 
eux  -,  Moreau  qui  ne  devait  jamais  se  trouver  ea 
face  d'une  armée  française,  et  Jourdan  qui  par  la 
bataille  de  Fleurus  avait  ouvert  une  vaste  carrière 
i  tous  CCS  princes  de  la  gloire.  J'oubliais  dans  cette 
énumératioQ  le  premier,  le  plus  puissant  des  lieu« 
tenans  de  Bonaparte  ,  la  liberté  -,  elle  marchait 
alors  devant  ses  drapeaux  /et  lui  donnait  les  peu* 
pies  pour  auxiliaires. 

Le  nouveau  général  était  devenu  suspect  au  Di- 
rectoire ;  on  Fexila  avec  quarante  mille  hommes 
et  une  flotte  en  Egypte,  trop  heureux  de  se  débar- 
rasser à  ce  prix  d'un  homme  dont  l'ambition  me- 
naçait  le  gouvernement  !  L'absence  de  Bonaparte 
ne  sauva  pas  le  Directoire,  qui ,  de  fatite  en  faute» 
était  tombé  dans  le  plus  grand  discrédit  au  retour 
inattendu  de  son  compétiteur.  Tout  secondait  ce 
dernier;  ses  victoires  lointaines  dans  la  vieille 
Egypte  relevaient  l'éclat  de  ses  victoires  dans  la 
brillante  Italie.  Nos  revers  sur  le  théâtre  de  sa 
gloire  Tavaient  fait  regretter.  Masséna ,  le  sauveur 
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de  la  France  à  Zunch  ,  ne  pouvait  porter  le  poids 
d*an  gouvernement  *,  on  sentait  le  besoin  d  une 
main  ferme  et  prudente,  d'un  chtf  qui  sût  en 
même  temps  rallier  les  Frapçais  et  combattre  leurs 
elmemils.  Bonaparte  ,  tombant  au  milien  de  nous 
comme  du  ciel,  semblait  être  envoyé  pour  sauvei^ 
Tétat  du  péril  ;  une  révolution  inévitable  le  mit  i 
la  tête  des  affaires. 

Maintenant  qu'il  est  renversé  du  faîte  des  grau* 
deurs,  ne  craignons  pas  d'être  justes  envers  lui^ 
il  releva  la  France ,  fit  succéder  l'ordre  à  Fanarchie, 
la  victoire  aux  revers  •  et  la  paix  à  une  guerre 
acbarnée  :  tout  cela  fut  Touvrage  de  quelques  mois. 
A  ces  traits  on  reconnaît  Tbomme  né  pour  opérer 
dje  grandes  choses  sans  effort.  Le  traité  d'Amiens^ 
signé  dans  un  congrès  ,  suivit  la  paix  de  MarengD 
signée  sur  un  tambour. 

Bonaparte  avait  fait  des  conquêtes  en  Italie 
pendant  la  paix  ;  les  AMglais  rompirent  avec  nous 
par  la  prise  imprévue  de  nos  vaisseaux  sur  toutes 
les  mers  :  la  guerre  s'alluma  de  nouveau ,  mais 
contre  eux  seuls  d'abord.-  Quoique  peu  disposé  3 
justifier  le  gouvernement  qui  incendia  la  flotte  da^; 
noise  dans  la  rade  de  Copenbague  ,  je  ne  cbercfae 
point  à  rejeter  sur  les  Anglais  le  tort  de  l'agression; 
je  dirai  seulement  que  le  projet  4'une  descente 
dans  ce  pays  excita  au  plus  haut  degré  l'enthon^ 
siasme  de  l'armée  et  surtout  de  la  nation.  Heu- 
reuse l'Angleterre  d'avoir   échappé  par  miracle 
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au  danger  véritidble  dont  elle  fut  alors  menacée  ! 
le  hasard  la  servit  encore  en  amenant  si  k  propos 
la  mort  de  Paul  I^^^  que  Ton  eût  dit  que  cette 
mort  était  un  ordre  de  la  fortune  de  nos  rivaux. 
La  France,  il  est  vrai ,  obtint  de  brillantes  con- 
solations du  malheur  de  sa  flotte  réunie  avec  celle 
de  TEspagne.  idi^terlitz  est  un  titre  éternel  de 
gloire  pour  les  armées  françaises  et  pour  leur  chef. 
Mais  il  y  avait  un  ver  secret  dans  la  fleur  de  cette 
haute  prospérité  j  la  victoire  en  inaugurant  poux 
ainsd  dire  ravénement  de  Napoléon  à  Tempire  , 
acheva  de  Tenivrer  de  lui-même*,  le  trône  s'éleva  tout 
à  coup  comme  une  barrière  entre  lui  et  la  vérité. 
Le  lendemain  de  la  bataille,  il  reçut  en  souverain 
les  hommages  des  maréchaux ,  et  leur  fit  sentii 
qu'ils  avaient  un  maître.  On  se  rappelle  à  ce  sujet 
la  généreuse  franchise  du  maréchal  Lannes  ,  qui 
ne  craignit  jamais  de  tout  dire  è  celui  pour  lequel 
il  aurait  donné  sa  vie. 

Peut-on  monter  plus  haut  que  Napoléon  n'était 
alors?  Oui  ;  Friedland  et  Tilsit  en  sont  la  preuve. 
Ce  que  j'admire  ici  dans  la  carrière  militaire  de 
Kapoléom,  ce  n'est  pas  l'armée  prussienne  détruite 
en  nne  bataille  et  la  monarchie  de  Frédéric  ren- 
yerséeen  on  jour-,  il  peut  entrer  de  la  destinée  d'un 
iMé,  de  Taveuglement  de  l'autre  dans  ce  succès 
firesqne  inouïe  Ce  qui  me  frappe^  c'est  cette  cam- 
pagne ingrate  de  la  Pologne  ^  c^est  la  patience  avec 
laquelle  nn  homme  si  bouillant  ^  accoutumé  aux 
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emprcssemens  et  aux  prodigin  de  la  fortune ,  sut 
résister  à  tant  d'c^stacles  réunis  ^  supporter  les 
revers ,  réparer  les  malheurs ,  et  préparer  de  loin 
la  TM^oire  décisive  qui  devait  mettre  un  terme  a 
ime  guerre  dont  Tarmée  était  lasse  et  la  France 
alarmée.  Tout  autre  que  lui  aurait  opéré  une  re- 
traite après  la  terrible  bataille  de  Preussich-Eylau, 
U  dut  à  sa  persévérance  cette  paix  de  Tilsit^  dans 
la^el  le  T  Angleterref  ut  bien  mieux  vaincue  que  dans 
une  bataille  rangée.  Napoléon  pouvait  se  regarder 
alors  comme  le  maître  de  FEurope.  Je  ne  sais  par 
quel  pressentiment  la  France  ne  Tapplaudit  point 
an  retour  de  Tilsit  comme  elle  Tavait  fait  après  la 
batmlie  d'Aosterlitz.  Soit  que  Ton  craignit  la  sdf 
étemelle  de  la  guerre  dans  un  conquérant  accou- 
tumé aux  grands  spectacles  qu'elle  donne ,  soit 
que  Ton  redoutât  ïa  ruine  de  toutes  les  franchises 
du  peuple^  de  la  part  d'un  homme  qui  fa^isait  dos 
rob  à  son  gré  et  donnait  des  leçons  de  pouvoir 
absolu  aux  plus  puissans  souverains ,  il  se  mêla  de 
ia  réserve  et  de  la  froideur  à  la  joie  universelle 
que" causait  la  renaissance  de  la  paix. 

La  guerre  d'Espagne  est  la  plaie  du  règne  fle 
Napoléon  ;  elle  marque  une  grande  différence  en** 
tre  le  premier  consul  et  Tempereur-  Le  pr^ioM^ 
anrait  pu  entreprendre  cette  guerre  ^  mais  il  n'au^ 
rait  pas  osé  la  poursuivre  au  m€>ment  où  elle  serait 
devenue  nationale.  Nos  armées  fureat  encore  hé^ 
JH>ique6  dans  cette  longue  et  terrible  iuite ,  mais 
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les  divisions ,  les  rivalités  et  les  haines  répandae» 
parmi  les  chefs  coûtèrent  des  larmes  de  sang  à  la 
France.  Pour  comble  de  malheur,  on  remarque 
flans  Napoléon ,  depuis  cette  époque ,  un  relâche^ 
ment  et  une  indulgence  qui  nuisirent  beaucoup  aux 
affaires.  Il  ne  savait  plus  punir  avec  cette  sévérité 
inflexible,  avec  cette  promptitude  qui  frappe  les 
esprits ,  et  sans  lesquelles  le  pouvoir  militaire  se 
Joue  de  toutes  les  lois  et  foule  aux  pieds  les  inté«- 
rèts  les  plus  sacrés.  La  guerre  d'Espagne  manqua 
toujours  d'une  autorité  centrale  et  forte  qui  pût 
commander  à  tous  les  mouvemens  -,  cnBn ,  par  une 
contradiction  singulière  avec  Jes  idées  qu'il  avait 
alors ,  Napoléon  négligea  de  s'emparerde  Tinfluence 
toute-puissante  du  clergé, dans  le* pays  qu'il  von- 
bit  soumettre-,  les  conséquences  de  cette  faute 
sont  incalculables. 

La  résistance  opiniâtre  de  l'Espagne,  en  affai- 
blissant l'effet  prodigieux  de  ces  campagnes  de 
trois  mois ,  qui  avaient  mis  de  puissans  états  entre 
nos  mains ,  releva  nos  ennemis  de  leur  8tupeor« 
Une  guerre  nouvelle  éclate  tout  à  coup  en  Alle- 
magne ;  les  journées  héroïques  d'Eckmulh  et  de 
Ratisbonne ,  où  Napoléon  fit  des  Saxons  et  des 
Bavarois  une  armée  de  Français ,  nous  conduisis 
rent  encore  sous  les  murs  de  Vienne.  La  bataille 
d'Essling,  qui  pouvait  nous  devenir  si  funeUe  sans 
rimperturbable  sang-froid  de  Masséna ,  la  perte 
nationale  du  maréchal  Lannes ,  les  travaux  mer- 
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reilleux  de  Tîle  de  Lobau ,  le  nouveau  passage  du 
Danube  »  opéré  en  face  d'une  armée  immense  et 
d'un  général  expérimenté ,  la  journée  de  Wagram 
où  l'on  vit  des  prodiges  de  valeur  et  de  génie ,  la 
nouvelle  paix  conclue  avec  TA  utriche ,  signalent 
cette  période  de  notre  histoire  militaire.  Il  était 
temps  pour  les  deux  partis  que  cette  courte  guerro 
se  terminât  ^  les  deux  armées  n'avaient  plus  qua 
les  débris  de  ces  vieilles  bandes  qui  s'étaient  me- 
surées ensemble  pendant  vingt  ans  ;  mais ,  s'il  faut 
le  dire  ,  l'Autriche^  quoique  battue,  opposait  en- 
core des  forces  immenses  au  vainqueur^  la  retraita 
du  prince  Charles,  au  lieu  de  ressemblera  un  tumul* 
te  ouàune  déroute,  eut  quelque  chose  d'imposant^ 
de  menaçant  même.  Napoléon  le  sentit  -,  à  son  re** 
tour  en  France  ,  il  consacra  deux  années  entières 
au  soin  de  former  dei  soldats  et  de  combiner 
ensemble  tous  les  élémens  d'une  armée  formidable. 
Notre  cavalerie,  détruite  en  partie  dans  la  dernièrg 
guerre,  reparut  plus  nombreuse  et  plus  belle  qu'elle 
n'avait  été  en  aucun  temps. 

On  s'abuse  beaucoup  sur  la  campagne  de  Russie^ 
Tune  des  plus  étonnantes  que  nous  ayons  faites.  II 
semblerait)  à  entendre  certains  discoureurs ,  que 
l'ennemi,  se  jouant  des  Français ,  les  aurait  attirés 
dans  un  piège  grossier,  en  nous  trompant  par  uns 
apparente  résistance  Jamais  la  supériorité  de  nos 
armes  ne  fut  plus  incontestable  ^  les  Russes  se  bat* 
talent  en  désespérés  sans  pouvoir  nous  arrêter^ 
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plus  d'une  fois  leur  armée  fut  sur  le  point  de  sa 
ruine  totale  :  elle  n'échappa  à  sa  perte  que  par  la 
coupable  inexécution  des  ordres  du  général  en 
dbef.  Là  encore,  il  né  sut  pas  punir  h  propos.  Où 
l^e  rappelle  comment  nous  arriTâmes  de  TÎctoire  en 
:,  victoire  jusque  sous  les  murs  de  Moscou,  Tincenfie 
Ae  cette  grande  capitale  par  un  homme  qui  santa 
l'empire  russe  5  la  faute  de  notre  séjour  et  les  dé- 
4Mk$tFes  de  notre  retiraite.  II  fallait  Taudace^  et  les 
ressources  de  Napoléon ,  il  fallait  commander  à  des 
Français  pour  échapper  à  la  honte  de  capitnler 
«rec  tout  ce  qui  lui  restait  devant  une  arniée  de 
cent  mille  hommes  qui  couronnait  les  haulenfs 
an  bas  desquelles  nous  nous  trouvâmes  un  jour 
acculés,  et  dans  un  dénûment  absolu  de  tous 
les  moyens  d'attaque  et  de  défense  :  le  maréchal 
Ifej  serait  immortel  pour  la  seule  journée  de  la 
Bérésina. 

Qui  le  croirait  ?  les  débris  de  nos  légions  à  fois 
poursuivis  par  la  famine  ,  par  les  privations,  par 
laguarr«,  et  surtout  par  le  climat,  avaient  à  peine 
repassé  la  Vîstule,  que  déjà  elles  remportaient 
Taipantage  sur  Tcnnemi  qui  croyait  marcher  i  tme 
victoire  assurée.  Presque  tous  nos  vétérans  et  tons 
nos  soldats  aguerris  étaient  morts  on  hors  d'état  de 
combattre^  les  gardes  nationales  et  les  jerni^ 
conscrits  renonvelèxent  àLutzen  et  Wurtchcn  les 
prodiges  de  1794  ;  si  nous  eussions  eu  de  là  cava- 
lerie, c'en  était  fait  pent-être  de  l'année  rosse. 
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Une  trêve  plus  fatale  que  des  revers  arrêta  le  cours 
de  nos  triomphes:  elle  nous  donna  un  nouvel  en- 
nemi et  une  nouvelle  guerre ,  au  lieu  de  produire 
une  paix  honorable  et  nécessaire.  La  mémorable 
bataille  de  Dresde  et  deux  autres  victoires  signaléc3 
ne  nous  préservèrent  pas  des  suites  d'une  trahison 
inoQïe  et  du  danger  d'avoir  trois  cent  mille  hom- 
mes de  plus  à  combattre.  Cependant  la  journée 
d'fiianau  fut  encore  un  mémorable  exemple  de  ce 
que  peut  un©  armée  française  quand  elle  est  irritée 
par  la  présence  des  obstacles  et  la  grandeur  des 
périls.  Unbrillant  succès  devait  signaler  nos  adieux 
h  cette  Germanie  si  long-temps  féconde  en  triom- 
phes pour  nos  armes. 

Après  avoir  éprouvé  ces  terribles  retours  de  la 
fortune^  la  raison  ordonnait  d'appeler  la  nation  au 
secours  de  notre  gloire ,  et  de  lui  confier  la  défense 
de  la  patrie.  Le  génie  d'un  homme  ne  pouvait  plus 
«iffire  au  salut  de  la  France  -,  Napoléon  cependant 
fut  encore  su?  le  point  d'opérer  ce  prodige.  Les 
militaires  regardent  sa  campagne  de  1U14  comme 
la  plus  belle  de  ses  campagnes-,  personne  n  ignore 
que ,  lassés  de  la  résistance  héroïque  de  notre  ar- 
mée ,  et  inquiets  des  mouvem«ns  du  peuple ,  qui 
de  lui-même  prenait  part  à  la  guôrre ,  les  alliés 
étaient  déterminés  à  quitter  notre  territoire  >  lors^ 
que  le  hasard  les  invita  à  marcher  sur  Paris,  et 
que  des  traîtres  les  affermirent  dans  cette  résolu- 
tion qui  effrayait  encore  leur  audace.  0  Fortune  ! 
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deux  ou  Iroîs  jours  de  retard  sauvaient  la  capitale  : 

tu  ne  nous  les  accordas  point. 

Jetons  un  voile  sur  tout  le  reste  et  ne  montrons 

point  les  plaies  nouvelles  de  la  patrie.  Heureux  du 
moins  de  n'avoir  manqué  ni  d'héroïsme  sur  notre 
dernier  champ  de  bataille ,  ni  de  courage  dans 
Tadversité  ]  heureux  de  n*avoir  jamais  désespéra 
du  sort  de  la  patrie  p  de  pouvoir  toujours  porter 
avec  honneur  le  nom  de  Français ,  iMus  avons 
obtenu  une  constitution  libre  pour  prix  ie  qua- 
rante années  de  sacrifices ,  et  nous  donnons  encore 
un  grand  exemple  au  monde  l 

Avant  d'entreprendre  le  récit  des  guerres  de  fe 
révolution ,  nous  devons  tracer  ici  le  tableau  de 
la  prise  de  la  Bastille  y  qui  en  fut  en  quelque  sorte 
le  signal  et  le  préladle  -,  nous  ne  décrirons  pas  l'a- 
gitation qui  régnait  dans  Paris.  Dès  le  i5juill(^ 
1789y  les  citoyens  s'étaient  portés  aux  Invalides 
pour  demander  des  armes  au  gouverneur,  M.  de 
Sombreuil,  et  sur  son  refus  courageux,  l'arsenal 
deThôtel  avait  été  enlevé  de  vive  force.  Le  14  au 
matin ,  une  population  immense  se  porta  en  armes 
sur  la  Bastille,  résolut  de  s'emparer  de  cette  an* 
tique  forteresse  dont  le  nom  s'unissaient  dans 
l'esprit  du  peuple  à  toutes  les  idées  de  despotisme 
de  persécution. 

Dès  le  iO,  le  gouverneur  avait  fait  monter  sur 
les  tours  la  quantité  de  pavés  contenus  dans  six 
Toitures*,  quelques  jours  auparavant  il  avait  eu  la 
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précaution  de  faire  lailler  d'un  pied  ot  demi,  Iw 
embrasures ,  de  pratiquer  da  nouvelles  meurlrières, 
de  réparer  tous  les  ponls-leris  et  dcnlcver  tous 
les  garde-fous,  pour  qu'ils  ne  pussent  pas  favo- 
riser le  passage  des  fossés,  lorsque  les  ponts  seraient 
levés.  Ilavait  fail  retirer  du  magasin  d'armes  doura 
iiisils  de  remparts,  dits  amuseltes  du  comte  de 
Saxe,  portant  chacun  une  lirre  et  demie  de  bal- 
les. 

Quatrc-vingt-dem  soldais  invalide»,  doni  deux 
canonniers  de  ia  compagnie  do  MonsignT,  et  trente- 
deux  Suisses  du  régiment  de  Salis-Samade,  com- 
mandés par  M.  Louis  dcFlue,  lieutenant  de  gre- 
nadiers, composaient  la  garnison.  Tel  était  l'état 
exact  des  manitionset  des  forces  de  la  Bastille,  U 
t4  juillet.  Mïis  laplaoe  était  mieux  approvisionnét 
en  munitions  de  guerre  qu'en  approTisionncmeos 
de  boHche  :  il  n'y  avait  que  peu  de  farine  ,  quel- 
ques sacs  de  légumes  secs.  Aucune  espèce  de  vian- 
de, et  pas  d'autre  eau  qae  celle  que  fournissait 
un  bassin  extérieur,  auquel  on  communiquait  à 
î'ajde  d'un  canal  intérieur. 

De  l'arsenal ,  la  foule  s'était  dirigée  vers  la  Bs»- 
lilie,  où  trois  députés  s'étnient  déjà  présentés  l« 
malin ,  et  n'avaient  pn  obtenir  du  gouverneur  qu'fi 
retirât  les  canons  braqués  sur  les  tours. 

Quelques  instans  aprft»,  M.  Thiiriot-de-Ia- 
Bozicre,  député  par  le  district  do  Saint-Louis, 
préMvant  les  malheurs  qui  allaient  arrircr,   ot 


98 

wulant ,  au  moins ,  empêcher  reffusion  du  sang , 
par  tous  les  moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir, 
se  rendit  aussitôt  à  la  Bastille  •  accompagné  de  deux 
fioldalscitoyensquis'arrêtèrentau/^OAr-£/c-/'ai;a/uî#^ 
II  entra  seul,  joignit  M.  de  Launaj,  et  lui  dit: 
f(  Je  viens,  au  nom  de  la  nation  et  de  la  patrie, 
vous  représenter  que  les  canons ,  que  Ton  voit  bra- 
qués sur  les  tours  du  château ,  causent  beaucoup 
d'inquiétude ,  et  répandent  l'alarme  dans  tout  Paris. 
Je  vous  supplie  d«  les  faire  descendre,  et  j'espère 
que  vous  voudrez  bien  acquiescer  à  cette  demande 
que  je  suis  chargé  de  vous  faire.  » 

K  Cela  n  est  pas  en  mon  pouvoir,  répondit 

le  gouverneur  -,  ces  pièces  ont  de  tout  temps  été  sur 
les  tours,  et  je  ne  puis  les  en  faire  descendre  que 
sur  un  ordre  exprès  du  roi.  » 

Alors  M.  Thuriot  monta  sur  les  tours  avec 
M.  deLaunay .  Parvenus  au  sommet  de  celle  qui  do- 
minait l'arsenal,  ils  découvrirent  un  peuple  im- 
mense accourant  de  toutes  paris,  et  les  habitans 
du  faubourg  Saint-Antoine  s'avançant  en  masse. 
Le  gouverneur  pâlit  j  et  saisissant  Thuriot  par  le 
hras :  «  Qu'avez-vous  fait.  Monsieur?  lui  dit-il 
avec  un  accent  très-animé  j  vous  avez  abusé  d'un 
titre  sacré  pour  me  trahir.  —  Et  vous ,  Monsieur, 
lui  répondit  le  député ,  si  vous  continuez  encore 
sur  le  même  ton ,  je  vous  déclare  que  l'un  de  nous 
deux  va  bientôt  tomber  dans  le  fossé.  »  Le  gou- 
verneur n'ajouta  pas  un  mot. 
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Epj&c,momeut  la  sentinelle,  qui  était  sur  cette 
.Xttême  toirç,  vint  leur  dire  que  Ton  se  préparait  à 
idJAquer  legoui^ernement,  et  qrfil  n y  avait  pas 
.fle  ien^s  à  perdre.  M.  de  Launay  conjura  M.  Thu- 
dotide  se  montrer  j  alors  celui-ci,  s'clant  avancé 
.ttir  le  rebord,  fut  accueilli  par  de  nombreux  ap- 
jplaudissemens  partis  du  jardin  de  l'arsenal. 

Descendu  de  la  tour  avec  le  gouverneur,  ce 
député  le  pressa  de  nouveau  de  se  rendre  au  vœu 
delà  patrie.  L^  soldats  étaient  prêts  à  céder-, 
mais  Delaunaj  flottait  irrésolu^  et  ne  sachant  quel 
parti  prendre. 

Ihuriot,  désespérant  alors  de  vaincre  sa  ré- 
sistance ,  craignant  d  ailleurs  de  perdre  en  vaines 
supplications  des  momens  précieux ,  prit  le  parti 
de  se  retirer,  d'abord  à  son  district,  puis  à  1  Hôlel- 
de-Yille. 

Là  il  fit  l'exposé  de  sa  conduite ,  et  transmit  la 
promesse  que  lui  avait  faite  le  gouverneur  de  ne 
point  faire  feu  à  moins  qu'il  ne  fût  attaqué.  Aus- 
sitôt le  comité  arrête  de  faire  proclamer  cette  pro- 
messe \  mais  au  moment  même  où  la  trompette , 
réveillait  Fattention  publique ,  un  |ppup  de  canon 
se  fadt  entendre  du  côté  de  la  Bastille.  Quelques 
instans  après  plusieurs  blessés  sont  transportés  sur 
la  place  de  Grève,  et  de  toutes  parts  le  peuple 
crie  à  la  trahison.  On  apprend  alors  qu'un  nombre 
très  considérable  de  citoyen^  s'était  présenté  devant 
la  Bastille  pour  demander  de  rechef,  au  gouver- 

5. 
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ncur,  des  armes  et  des  munitions.  Comme  ils 
étaient ,  pour  la  plupart ,  sans  défense ,  et  qm 
d'ailleurs  ils  n'annonçaient  aucun  projet  hostile , 
M.  de  Launaj  les  accueillit ,  après  avoir  fait  bair 
ser  le  premier  pont-levis  pour  les  laisser  entrev» 
Les  plus  déterminés  s'étaient  avancés  jusque  dans 
la  première  cour  pour  lui  faire  part  de  leurs  de» 
mandes  -,  mais  &  peine  étaient-ils  entrés ,  que  h 
pont  se  releva  p  et  qu'un  feu  roulant  de  mousqae- 
terie  et  d'artillerie  joncha  la  terre  d'une  partie  di 
ces  malheureux ,  qui  ne  pouvaient  ni  se  défendis 
ni  se  sauver. 

Aussitôt  une  multitude  immense  se  précipifi 
dans  les  cours  extérieures  en  criant  :  la  Bastillel 
la  Bastille  !  En  même  temps ^  deux  hommes,  Touf- 
naj  et  Aubin-Bonnemère,  tous  deux  anciens 
soldats,  parviennent,  avec  des  baïonnettes  fichées 
dans  le  mur,  à  monter  sur  le  toit  du  corps  de  gardei, 
et  cherchent  les  clefs  du  pont*levis  :  ils  ne  1^ 
trouvent  pas,  et  demandent  chacun  une  hache: 
ils  brisent  les  verrous  et  les  serrures ,  pendant  qui 
«ïc  l'autre  côté  on  travaille  avec  la  même  ardeiir 
a  enfoncer  I&f  portes.  Les  ouvrages  de  Vaifanci 
cèdent  à  tant  d'efforts ,  et  les  deux  pont-levis  sont 
baissés. 

Deux  invalides,  qui  étaient  sortis  le  matin  pout 
aller  prendre  les  vivres  que  leurs  femmes  leur  pré* 
paraient,  essajèrent  en  ^rentrant  do  les  relever  ^ 
mais  Tournay  et  Aubin- Bonncmère  fondirent  sur 
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eux  et  les  mirent  co  fuite.  L'énorme  machine  re- 
tombant avec  fracas  y  et  dans  sa  chute  écrasa  un 
komme  et  en  blessa  deux  autres. 

Cependant  les  électeurs,  qui  avaient  entendu, 
le  coup  de  canon  ,  et  qui  voyaient  revenir  un 
grand  nombre  de  blessés ,  envoyèrent  une  dépii^ 
tation  au  gouverneur  de  Launay,  pour  le  sommer^ 
su  nom  de  la  ville ,  de  ne  point  employer  contre 
les  citoyens  les  armes  qui  étaient  à  sa  disposition^ 
et  pour  rinviter  à  recevoir  dans  sa  forteresse  les 
troupes  de  la  milice  parisienne.  Ce  ne  fut  pas  sans 
peine,  et  sans  courir  beaucoup  de  dangers,  que 
cette  députalion ,  précédée  d'un  drapeau  de  la 
'rille  ,  parvint  près  de  la  Bastille.  L'un  des  dépu- 
tés montrait  Tarrcté  qui  autorisait  la  députatiou^ 
3  en  lut  même  le  contenu  à  divercscs  reprises  ^ 
mais  sa  voix,  couverte  par  le  bruit,  ne  put  par- 
içi^ir  jusqu*aux  assiégés. 

Une  vive  fusillade  s'était  engagée  entre  la  gaï- 
nison  efrles  citoyens  ;  en  vain  du  milieu  de  la  cour,, 
et  de  l'endroit  où  iU  pouvaient  être  aperçus  le  plus 
facilement  par  la  garnison  qui  était  sur  les  tours > 
les  députés  firent  plusieurs  signaux  avec  leurs 
mouchoirs  blancs  \  la  garnison  continuait  son  feu, 
et  une  grande  quantité  d'assiégeans  tombaieni  au- 
tour des  parlementaires  eux-mêmes. 

A  cette  députation  en  succéda  une  seconde  ,  et 
telle- ci  n'était  pas  encore  de  retour ,  lorsqu'une 
troisième  fut  envoyée,  et  péuétraavec  son  cor- 
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tége,  son  drapeau  et* son  tkmbour  jusque  dans  là 
cour  ;  là  Iroupa  qui  accompagnait  la  dêptrlâtibn 
cria  de  ne  point  faire  feu',  lès  députés  n'étant  en- 
voyés que  pour  s'entendre  avec  le'  gourerneur. 
Ift.  de  Launay  et  les  bas- officiers  qui  élaieiit  sur 
les  tours  crièrent,  de  leur  cftlë',  de  faire  avancer* 
le  drapeau  etieif  députés  de  la  ville,  et  d'engager 
Ife  peuple  à  f(e  retirer.  Au  même  instant  les  soldati 
de  la  garnisonr,  pour  prouver  que  leur  intfenttîoil^ 
n'était  pas  de  tirer  sur  les  députés ,  renversèrent* 
leurs  fusils ,  \ii  crusse  en  Haut  et  crièrent  tous  en- 
semble ;  €  Ne  craignez  rien ,  nous  ne  ferons  pas* 
feu.   Le  gouverneur  va  descendre  pour  parler  â? 
VOS  députés;  nous  allons  baisser  le»  ponts- levii^ 
pour  les  faire  entrer,  et  sir  de  nous  sortirons  pour' 
▼OUI  servir  tf  otàg)es.  rf 

tes  députés,  r?is«irés  par  ce  commencfcmeuf  dfe' 
réception  amicale  9  engagèrent  le  peuple ,  au  nour 
et  de  la'part'du  comité  permanent,  h  se  retirer  dans 
les  districts,  atfir  que  l*<m  pût  cesser,  de  part  et 
d'autre,  lés  voîtsde  fait.  llaiS'cettfe  refraîl'e  com-. 
mençaît  S  peîtte  If  s'exéciiter ,  lorsque  au  oré^râ^ 
àa  la  foi  rigoureusement  observée  dans  touir  lès 
cas  pour  les  d^utïitîoîisparlfeiflfentàire,  les  dgtmtâr 
virent  pointer  une  pièce  de  canon  sur  la  cour  d«^ 
rOrme;  et  au  même  instant  ils  essujèVent  une  djlf- 
diargede  mousquetlsriéquf  étendit  trois  personliies 
:i  leurs  pieds: 

Cette  atrocité',  au  monàmt  où  Ton   pa^riaU 
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ûe  dispositions  pacifiques,  transporta  dé  furenr 
tous  ceux  qui  se  trouvaient  sur  ce  point  ;  plusieurs 
Centre  eux  environnèrent  les  députés,  et  les  me- 
nacèrent  en  s'écriant  :  Vous  êtes  des  traîtres  ;  vous 
nous  avez  fait  passer  dans  cette  cour  pour  nous 
falîre  tuer  plus  facilement.  M.  de  Corny ,  qui  faisait 
partie  de  la  députation ,  répondit  :  c  Si  vos  amis 
les  députés  que  la  ville  envoie  pour  votre  sûreté 
pouvaient  être  soupçonnés  d'un  projet  si  coupable, 
aussi  odieux,  ils  éviteraient  do  se  trouver  dans  le 
même  lieu  ,  à  vos  côtés ,  au  milieu  de  vous  ,  et 
exposés  aux  mêmes  coups.  Au  surplus ,  je  me 
constitue  votre  otage,  votre  prisonnier  ^  allons  à 
THôtel-de- Ville ,  et  vous  vous  convaincrez  de  la 
Térité.  » 

Ce  langage  de  raison  ,  de  confiance  et  de  cou- 
rage produisit  son  effet  \  la  fureur  du  peuplé 
contre  la  Bastille  n'en  devint  que" plus  active.  Ce 
fol  alors  que  les  assaillans ,  devenus  plus  furieux 
par  ta  résistance  que  les  assiégés  leur  opposaient^ 
amenèrent  trois  voitures  de  paille,  avec  lesquelles 
ils.  mirent  le  fea  au  corps-de-garde  avancé,  évacué 
depuis  long- temps  ;  aux  bâtimens  dti  gouverne* 
méni  et  aux  cuisines  qui  avaient  été'  également 
abandonnés. 

Les  assiégea  tirèrent  k  ce  moment  un  coup  da 
^xmon  à  mitraille ,  le  seul ,  selon  eux ,  qui  soi) 
parti  des  remparts  de  la  Bastille  pendant  les  oinq 
heures  de  combat  qu'ils  soutinrent.  La  plate-forme 


et  les  crénaux  retenlissaient  du  bruit  continuel  d^ 
la  mousqueterie,  et  l'on  vit  les  officiers  eux-mêmes^ 
composant  le  corps  de  Tctat-major ,  faire  lé  coup 
de  fusil  comme  de  simples  soldats. 

L'un  des  assiégeans  qui  a  écrit  l'histoire  de  celt^ 
journée ,  s'exprime  ainsi  :  «  Me  trourant  près  dB 
l'hôtel  de  l'administration  des  salpêtres,  j'accourus 
aux  cris  d'une  femme  qui  m^apprit  que  l'on  mct« 
tait  le  feu  an  magasin ,  ce  qui  était  une  injustice 
puisque  ce  magasin  arait  été  ouvert  et  livré  aux 
bourgeois  aussitôt  qu'ils  t'avaient  désiré.  Je  me  fi^ 
conduire  seul  i  ce  magasin  ;  j'j  trouvai  un  perro-» 
quicr,  muni  de  deux  tissons  allumés  avec  Iesquel$ 
fl  mettait  le  feu.  Je  courus  sur  ce  perruquier  et 
lai  donnai  un  grand  coup  de  la  crosse  de  mon  ûisil 
sur  Testomae,  ce  qui  le  renversa.  Alors  ayant  vu 
f[u*un  tonneau  de  salpêtre  était  eaflammé,  je  le  reo- 
versai  sens  dessus  dessous  pour  l'étouffer,  ce  qui 
réussit. 

((  Pendant  cette  action,  deux  domestiques  de 
la  maison  vinrent  me  supplier  de  les  aider  à  cba^ 
ser  des  gens  mal  intentionnés  qui  avaient  forcé  la 
salle  des  archives.  Je  les  suivis  ,  et  je  chassai  des 
tppartemens  plusieurs  particuliers  qui  avaient  déjà 
brisé  les  armoires  sous  le  prétexte  de  chercher  de^ 
la  poudre.  Je  sortis  alors  de  la  maison ,  et  ajanl 
retrouvé  les  soldats  du  guet  auxquels  j'avais  donné 
de  la  poudre  et  du  plomb ,  j'obtins  de  l'un  d'eux 
qu'il  se  plaça  en  faction  devant  la  porte.  » 
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Ce  fut  en  ce  moment  que  Ton  vit  arriver  dans 
ta  cour  de  l'Orme  un  détachement  des  gardes  fran- 
çaises ,  composé  en  grande  partie  des  grenadiers  de 
Buffeville  et  des  fusiiliers  de  la  compagnie  de  Lu- 
bersac,  commandés  parMM.Wargnier  et  Labarthe^ 
le  premier,  sergent-major^  laulre  sergent  des  gre- 
nadiers, avec  une  troupe  nombreuse  de  bourgeois 
sous  les  ordres  de  Hullin ,  à  qui ,  d'une  voix  una- 
nime ,  ils  avaient  déféré  l'honneur  du  commande- 
ment. C'était  lui  qui  venait  de  décider  la  marche 
des  gardes  françaises,  «  Mes  amis,  leur  avait- 
il  dit,  êtes-vous  citoyens  ?  Marchons  à  la  Bas- 
tille !  On  y  égorge  nos  amis,  nos  frères;  nous 
avons  la  patrie  à  venger^  des  traîtres  à  punir^ 
pourrions -nous  douter  un  instant  de  la  vic- 
toire?  » 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  électriscr  ces 
soldats  qui  déjà ,  à  plusieurs  reprises  ,  s'étaient 
montrés  du  partidupeuple  \  à  peine  Hullin  eût-il 
terminé  sa  courte  harangue ,  qu'ils  se  précipitèrent 
sur  ses  pas  avec  cinq  pièces  de  canon  ;  quelque» 
invalides  qui  avaient  rendu  les  armes  le  matin , 
s'étaient  joints  à  eux  ;  deux  pièces  de  quatre,  un 
qinon  plaqué  en  argent ,  pris  au  garde-meuble  -, 
et  un  mortier,  sont  dressés  en  batterie  et  dirigés 
sur  les  embrasures  du  fort,  pour  empêcher  ses  ma- 
nœuvres ]  on  en  place  deux  autres  près  de  la 
pompe  et  du  passage  de  Lcsdiguières.  Bientôt  on 
les  amène  à  la  porte  qui  communique  au^din  de 
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Tarsenal ,  et  rbia  pénètre  dans  ta  dernière  couB^ 
malgré  le  fèti  continuel  des  assiège». 

Cependant  les  Toïtnrès  chargées  de  pàîffé  enflafbi- 
mée,  et  plàcéeSà  Tentrée  du  pont  de  la  forteresse, 
gênaient  les  opérations  du  siége^  ilétaif  indispenfia- 
bïe  de  les  traîner  ailleun ,  ce  qui  ne  pouvait  se  faice 
dans  peine  et  sans  danger.  Elîc ,  officier  au  regi- 
ment  de  laReine,  infanterie,  suiri de  trois  ou  quatrt 
citoyens  y  s'aTancè  hardiment  au  milieu  du  feu ,  ef 
parvient  à  en  écarter  une  :  la'secônde  résiste  à  toof 
leurs  efforts  *,  mais  Tintrépide  Réole ,  marchand 
mercier  près  de  Saint-Paul ,  retire  lui  seul  cette 
voiture  brûlante ,  après  avoir  vu  tomber ,  à  ses 
côtés ,  deux  de  ses  camarades.  Deux  canons  sont 
aussitôt  braqués  en  face  du  grand  pont ,  et  Patta- 
qae  recommence  avec  une  nouvelle  fureur. 

Une  partie  des  assàillans  avait  déjà  pénétré  dans 
lés  cours;  là  ils  s*étaient  emparés  d'une  jeune 
personne  qui ,  privée  par  Tcffroi  de  l^usage  de  sei 
sens  9  n^avait  pu  se  retirer  à  temps  dans  la  fort^ 
resse.  Ils  ramenèrent  près  du  premier  pont  :  Cçst 
lajille  de  Launay\  crient  alors  quelques  furieux-^ 
qiiil  rende  la  place  ^  ou  qtiil  t^oie  $a  fille  périr 
dans  les  flammes  !  Une  paillasse  va  lui  servir  de 
bûcher  :  on  j  mit  le  feu  \  Tinfortunée  s*évanouit« 
Son  malheureux  père ,  Ifonsignj^  la  voit  du  haut 
des  tours ,  près  d*être  brûlée  vive  •,  il  va  pour  s» 
précipll^  en  bas  :  deux  coups  de  feu  Tatteign^iii 
et  le  renversent.  Cependant  l'affreux  sacrifice  al- 


Mène  eomomme9\  îoia^  h  eoap  le  bvaye  Àubift 
Bônnemère  ^  indigmé  d'un  tel  attentat ,  quitte  soa 
pesie,  éMîtela  feule  homteid«y  enlèye  laTÎctime^ 
taremeteii  mains  sû?es ,  et  vefo|)»^aa  eombat.  C'eal 
9huà  qiie  Aea.  airoaités  enfiinlAmit  le  ptùs  souvent 
éea  trails  d^Mrofame. 

Le  (tteettsagement  fbt  bientM  générât  dans  ia 
fbfteresse  :  l«f  intalides  et  les  Smsse» ,  qui  fol^r 
maienl  la  garnison ,  n'agissaient  pas  en  bonne  rn- 
ti^Kgence.  E^epuis  quarante-huit  heures ,  les  inva- 
lides n^Taient  d'autres  TiTf'e»  que  ce  qu'ils  ayarent 
emportédes  quartiers^  lorsque  Tattaque  les  enayail 
délogés.  Ters  quatre  heures  du  soif,  le  gouyer-r 
Beur  vÎTement  sollieilé  par  lea  bas  officiers  d» 
rendre  la  Bastille  ,  TOjant  lui-même  qu'il  ne  pou^ 
Tait  pln§  soutenir  le  siège,  prit  la  mèche  d'une 
des  pièoes  de  eanen  de  la  cour  intérienre,  et  courut 
pour  mettre  le  feu  aux  poudras  qui  étaient  dans  ia 
tour  de  la  Liberté.  Arec  la  Bastille,  il  allait  fair« 
aanter  une  partie  du  faubourg  Saint-Antoine  et 
toutes  les  maisons  roisines  ,  quand  denx  baa  of^ 
•fieiers ,  Ferrand  et  Béquard  ,  se  précipitant  sur 
lui  y  l^empêehèrent  d'exécuter  son  horrible  dessein. 
X.  de  Launay  demanda  alors  à  la  garnison  ie  partit 
^il  feikii  prendre ,  ajoutant  que ,  '  pour  hà ,  M 
fi^en  TojafI  d'autre  que  de  se  faire  santer,  plutM 
^e  de  s*esposef  à  être  égorgé  par  le  pen^ 
pie,  à  la  fureur  duquel  on  ne  ponyait  échap- 
per. Il  ibit  par  engage?  la  g'^^rnison  h  remonter 
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sar  les  tours,  pour  se  battre  jusqu'à  la  dernîéFe 
extrémité. 

.  Les  soldats  lui  répondirent  qu'il  était  impossible 
de  tenir  plus  long-temps*,  qulls  se  résignaient  à 
tout ,  plutôt  que  de  faire  périr  un  si  grand  nombre 
de  citoyens  *,  qu'il  était  plus  à  propos  de  faire  moa*> 
ter  le  tambour  sur  les  tours  pour  rappeler ,  d-ar-^ 
borer  le  drapeau  blanc  et  de  capituler.  Le  gou^ 
yerneur  n'arait  pas  de  drapean  :  il  donna  on 
mouchoir  blanc.  Les  nommés  Rouf  etRoulard 
montèrent  sur  les  tours,  arborèrent  ce  drapeau 
împroyisé ,  firent  trois  fois  le  tour  de  la  plate-forme 
ayec  le  tambour  qui  rappelait  ;  mais  le  peuple 
continua  à  tirer ,  sans  faire  attention  ni  au  drapeau 
ni  au  rappel. 

Un  quart  d'heure  après  que  les  invalides  et  le 
tambour  furent  descendus ,  les  assiégeans  yojani 
qu^on  ne  faisait  plus  feu  d  aucun  côtéde  la  Bastille, 
s'avancèrentjusqu'aupontderintérieur,  en  criant; 
Abaissez  le  pont  l  L'officier  suisse,  adressant  alors 
la  parole  aux  plus  avancés  à  travers  une  espèce  de 
créneau  qui  se  trouvait  auprès  du  pont-levis,  leur 
demande  à  sortir  avec  les  honneurs  de  la  guerre..-— 
If  on  !  non  !  lui  crie-t-on.  Il  fait  passer  alors  par  la 
même  ouverture  un  papier  que  Téloignement  en^ 
péchait  de  lire ,  en  criant  que  ton  voulait  bien  s^ 
rendre  si  on  promettait  de  ne  pas  massacrer  la 
garnison. 

Un  citoyen  court  chercher  une  planche ,  et  U 
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pose  sur  le  parapet  ^  plusieurs  personnes  se  met* 
tent  dessus  pour  faire  contre- poids  5  il  s'avance  ,  il 
est  prêt  à  saisir  le  papier,  mais  il  tombe  dans  te 
fossé,  et  meurt  viclime.de  son  dévouement. 
Maillard,  fils  d'un  huissier  au  Cbâtelet,  sans  s'ef- 
frftyer  de  la  mort  du  premier ,  s'avance  courageu- 
sement sur  cette  planche  longue  et  étroite,  prend 
le  papier,  et  le  remet  entre  les  mains  de  Hullia, 
qui  le  lit  à  haute  voix.  Voici  quel  en  était  W 
eontenn. 

«  Nous  avons  vingt  milliers  de  poudre  ;  nous 
ferons  sauter  la  garnison  et  tout  le  quartier,  si 
TOUS  n  acceptez  pas  la  capitulation.  »  —  Foi  dof-- 
ficicr^  nous  t acceptons  ,  dit  Hullin,  baissez  vos 
ponts  !  Mais  le  peuple  furieux  se  récrie  au  seul 
nom  de  capitulation ,  et  fait  avancer  trois  pièces 
de  canon. 

Voici  comment  s'exprime  le  témoin  de  ces  évé*- 
nemens  qui  nous  semble  le  plus  véridique,  et  à  la 
relation  duquel  nous  avons  déjà  fait  quelques^ 
emprunts. 

«  A  l'instant  où  on  allait  mettre  le  feu  aux  piè^ 
6es,  le  petit  pont-levis  se  baissa^  à  peine  était-il  bais* 
»é,  qu'il  fut  rempli  \  je  n'y  fus  environ  que  le  dixiè* 
flie  :  nous  trouvâmes  fermée  la  porte  de  derrière  1» 
pont-levis  -,  après  environ  deux  minutes,  un  inva- 
lide vînt  l'ouvrir  et  demanda  ce  qu'on  voulait.  • — 
Qu'on  rende  la  Bastille  !  lui  répondis-je  ainsi  que 
tout  le  monde.  Mon  premier  soin  fut  aussitôt  de 


être  que  F<m  baissât  le  grand  poftt,  ce*  qui  fut  fiill^ 
n  Alors  f  ent rai  daas  la  grande  cour,  le-kiiiUâflit 
iK^  l»  dixiëm*^  les  inTalidea  étaient  rangés  à  droitaii 
et  les  Suisses  h  gaach<  \  noua  criftmet  :  Bas  le$ 
armes  !  ce  qu*ils  firent  ^  hors  un  ofiSbier  suiaEMb 
Tallai  à  lui,  et  lui  présentai  la  baïonnette  en  M 
disant  encore  :  Bas  les  armeml  II  s'adressa  à  Tai* 
semblée,  en  disant  :  Messieurs^  soyez  persuadé  qn^ 
je  n'ai  pas  tiré.  —  Ta  boucke  esl  encore  noireif 
pour  avoir  mordu  la  cartouche.  »  En  lui  disant  Wê 
mots,  je  saurai  sur  soa  sabre.  Au  même  instant  ^^ 
on  autre  particulier,  en  £4  autant.  Comme  noai 
nous  disputions,  moi  et  le  particulier,  i^  qui  auiail 
le  sabre,  ma  Tue  se  tourne  du  c5té  d*un  escalier  à 
gauche,  et  j'j  Tois  trois  bourgeois  qui  avû^ol 
monté  cinq  ou  six  marches,  et  qui  les^redeseenf» 
Paient  précipitamment.  Je  quittai  aussitôt  le  sabae^ 
et,  muni  de  mon  fusil  que  je  n'avais  pas  quitté,  jt 
me  portai  vivement  sur  TescaUer,  pour  donner  im 
accours  aux  bourgeois.  Je  montai  rapidement  jus** 
qu'au  donjon  sans  m'apercevoir  que  je  n'étais  sum 
de  personne.  Je  trouvai  un  soldat  suisse  accroupi, 
me  tournant  le  dos  -,  je  le  couchai  en  joue  en  bii 
oriant  :  Bas  les  armes  !  Il  se  tourna  surpris,  et  pcw 
a  terre  ses  armes,  en  me  disant  :  c  Camarade,  ut 
me  tuez  pas  ;  je  suis  du  tiers-état ,  et  je  vous  d4^ 
fendrai  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon  sanf  ^ 
Vous  savez  que  je  suis  obligé  de  £pire  mon  servie^i 
mais  je  n'ai  pas  tiré. 
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a  PendâDt  cediscotirSr  jeraawMwi  sobl  fiwL; 
alors  je  lui  commandai ,  la  baï«BBltes»r  Test»»- 
lôte,  de  me  donner  sa  gàïtTU€r'e^iffVs»hfi^^ 
to  €Of»y  cfe  qui!  £t; 

<f  Aù8git6t  apri»  je  tm  a»  cmem  qui  ét^t  ptr- 
^fidicutairement  a«-des«tt»^  dm  jMwt-kfw  de»  k 
Bastille ,  à  dessein  de  le  èéwoirteT  de  dessw  soa 
tfffat ,  pour  FempêcheB  de  senrir  ^  mai»  coni»t 
j'atab  Tépaule  droite ,  à  cet  effet,  som  la  gnetiii 
4h  câiion ,  je  rcças  un  ce«ip  de  fusil ,  pcwtant  det 
environs,  dont  la  balle  m'atteignit  le  cou,  em 
perçant  mon  habit  et  mon  gitef-  Je  tombe  étend» 
et  san!^  connaissance.  Le  Suisse  me  trato»  ior  Te*- 
calier,  sans  pour  cela  que  j'ai  abandonné  son  fiiril, 
que  je  traînai  avec  moi ,  à  ce  quTl  m'a  dit ,  ma» 
je  lâchai  le  fusil  pris  aux  inralides.  Revenu  ds 
mon  évanouissement,  je  me  trouvai  sur  rescahe». 
Le  Suisse  m'avait  secoué  pour  me  faire  revenir  5 
el ,  pour  arrêter  le  sang  qui  coulait  en  abondanee 
de  ma  plaie ,  il  avait  coupé  un  morceau  de  aa 
chemise  ,  qu'il  avait  mis  desww.  Me  trouvant 
abattu,  je  me  décidai  à  descendre,  en  priant 
iè  Suisse  de  me  soutenir,  CQ  «qpi'tt  fit  de  boM« 
grâce. 

«  Vers  le  milieu  de  reicalier ,  nous  rencontra- 
mes  des  bourgeois  cuirassés  et  non  cuirassés  qnx 
«Doutaient.  Me  voyant  couvert  de  sang ,  ils  cnirenl 
^e^  était  le  Suisse  qui  m  avait  blessé  :  ils  vonlaîeiil 
te  tuer;  |è  rti'y  opposai  en  les  désabusant.  Ils  me 
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erurent  heureusement  sur  ma  parole  y  et  soutena 
par  lui^  je  continuai  à  descendre.  » 

Les  premiers  entrés  dans  la  place  en  avaient  pris 
possession  en  respectent  la  capitulation  \  mais  bien» 
tôt  une  foule  indisciplinée  et  transportée  de  fureur  s« 
jette  sur  les  invalides ,  en  les  accablant  d'outrage». 
Un  d'entre  eux  est  massacré.  Le  malheureux  Bé-« 
quart  (le  brave  sous-officier  qui  avait  arrêté  J« 
bras  du  gouverneur  prêt  à  faire  sauter  la  Bastille) 
tombe  percé  de  deux  coups  d*épée  et  frappé  d'un 
coup  de  sabre  qui  lui  abat  le  poignet. 

On  porta  en  triomphe ,  dans  toutes  les  rues  dB 
Paris,  cette  même  main  à  qui  tant  de  citoyens 
devaient  leur  salut.  Lui-même  ,  arraché  du  fort , 
fut  traîné  à  la  Grève.  La  multitude  aveuglée  ,  le 
prenant  pour  un  canonnier ,  1  attacha  à  un  gibet 
ou  il  expira^  avec  le  nommé  Asselin,  victime 
comme  lui  de  cette  fatale  méprise. 

Le  gouverneur  de  Launay  ne  tarda  pas  à  être 
arrêté  aussi.  Il  n'était  point  en  uniforme  ^  mai^ 
vêtu  d'un  frac  gris  orné  du  ruban  de  la  croix  de 
Saint-Louis,  Il  portait  à  la  main  une  canne  à  épée, 
dont  il  voulut  se  percer  le  sein  :  Arné  la  lui  arra^ 
cha.  Hullin,  Elie  et  quelques  autres  se  chargèrent 
de  sa  garde  y  et  parvinrent  à  le  faire  sortir  de  la 
Bastille ,  non  sans  éprouver  les  plus  mauvais  trai^ 
temens  de  la  part  du  peuple  >  dont  le  cri  général 
le  condamnait  à  la  mort.  Ils  prirent  le  chemin  de* 
rHôtel-de- Ville,  escortés  d'une  tr  oupe  nombreuse 
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Presque  tous  ceux  qui  la  composaient  pensèrent 
Stre  victimes  de  l'acharnement  de  la  multitude 
contre  les  prisonniers,  et  de  leur  zèle  à  les  défendre 
de  la  fureur  générale.  Les  uns  lui  arrachaient  les 
dieveux,  d'autres  lui  présentaient  la  pointe  dft 
leur  épée  au  visage,  d autres  voulaient  le  percer 
par  derrière. 

Tte  malheureux ,  saisi  des  angoises  de  la  mort^ 
disait  d'une  voix  éteinte  à  Hullin  :  /4k  !  monsieur^ 
vous  ni  aviez  promis  de  ne  pas  rn  abandonner  ^ 
restez  aç^ec  moi  jusqu'à  t  Hâte  l-de-f^il  tel  D'anire» 
fcis ,  s'adressant  à  Elle  ;  Est-ce  là  ce  que  vous 
m!a^iez  promise  Ah  î  monsieur  ne  m^ abandonnez 
pasï 

Mais  qui  eût  pu  maîtriser  la  fureur  du  peuple  en 
•dtirroux  :  son  aveugle  ressentiment  nVpargnail 
p(is  même  ceux  qui  escortaient  le  gouvernent^ 
Eiîc  reçut  sur  la  tête  un  coup  de  crosse  de  fusil , 
et  fut  contraint  d'abandonner  l'escorte  à  l'Orme* 
Sain t-Ger vais.  Hullin  même ,  malgré  sa  vigueur 
et  sa  taille  athlétique,  ne  put  résistera  la  violence 
e  la  foule  qui  le  pressait.  Epuisé  par  les  effoste 
qu'il  avait  faits  pour  dcfenlre  son  prisonnier^ 
accablé  de  mauvais  traitemens,  il  fut  forcé  de  I0 
c[uitter  à  la  Grève,  pour  pouvoir  respirer  un  peu 
librement. 

A  peine  était-il  assis  ^  que  retournant  les  yeux, 
ikaperçut  la  tête  de  Launay  fixée  au  bout  d'une 
pique.  Ak  !  mes  amis,  tuez-moil  tuez-moi  sur'* 


U-rchamp  !  ne  me> faites  pas  languir  t....,  Té\m 
ayaientété  les  dernières,  paroles  de  ce  malheureax»*. 

Le  major  de  Lome-Salbray,  Taide  major  de. 
Kiray^.ei  le  lieutenant  Personne ,  furent  tnà 
presque  en  même  temps  aux  environs  de  la  place, 
de  Grève. 

Le  reste  de  la  garnison  de  la  Bastile  attendait  en 
tremblant  qu'on  décidât  de  son  sort.  Les  Suisses 
avaient  échappé  à  la  première  ardeur  du  ressentif 
ment  du  peuple.  lis  étaient  couverts  de  sarreaox 
de  toile  ^  et  on  les  avait  pris  pour  des  prisonniers. 
D'ailleurs  ,  pendant  le  combat ,  ils  étaient  res^2( 
dan&  la  cour ,  d'où  ils  avaient  fait^  il  est  vrai,  un 
feu  continuel  par  les  meurtrières  et  les  trous  qu'ik 
avaient  pratiqués  dans  le  pont-levis  \  mais  ils  n'é- 
taient pas  montés  sur  les  tours,  et  on  ne  les  avaiC 
Qa&  vusdurant  l'action ,  c'est  ce  qui  les  sauva  de  la 
fureur  des  assiégeans ,  qui  tomba  tout  entière  stU! 
les.malheureux  invalides ,  qui  furent  immédiala- 
ment  conduits  à  la  Grève.  Saisis  d'horreur  à  la  Tii« 
ds  leurs  deiuL  camarades  suspendus  au  gibet  fatal  ^ 
accablés  d'outrages,  abreuvés  de  toutes  sortes 
d'iiumiliations,  ils  furent  menés  devant  un  des  ofBr 
ciers  de  la  ville ,.  qui  leur  dit  :  «  Vous  avez  faiit 
feu  sur  nous,  vous  méritez  d'être  pendus.... j;  Qjt 
TOUS  allez  l'être  sur-le-champ.  » 

À  ce  bref  jugement  rendu  contre  les  défenseim 
de  la  Bastille ,  la  foale  répondit  fnar  des  cria  4| 
jcde^  mais  les  gardes  françaises,  aussi  humanm 
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après  la  victoire  qu'ils  avaient. été  terribles  pei^ 
dktft  le  combat,  supplièrenti  le  peuple  de  leuia 
accorder,  pour  prix  de  leurs  services ,  la  vie  de 
[cors  prisonniers.  On  applaudit  à)leur  générosité. 
Toute-idée  de  basse  vengieanoe  cédacàla  voix  de 
ces  soldats,  et  les  cris  répétés-  Ae^gm^el  grdcal 
i^tentirent  dans  la  place  de  Grève.. 

Le  sieur  Marqué ,  sergent  de  grehadiers  des 
gttrdos  françaises ,  fit  alors'  placer  au  milieu  de  la 
compagnie  qu  il  commandait  vingt-deux  invalides 
cfl  onze  Suisses  du  régiment  de  Salis  ,  npur  les 
soustraire  à  la  fureur  de  la  multitude ,.  et  les  con?- 
duisit,  ainsi  escortés,  jusqu'à  sa  caserne. 

Lepeuplc,  irrité,  semblait  disposé  à  se  portera  de 
ij^oveaux  excès,  lorsque  le  brave  Elie,  Uun  de  ceux 
qui  s'étaient  le  plus  distingués  dans  cette  journée  ^. 
lifëbria  ;  «  Citoyens,  gardei^vouft surtout  d'ensan- 
glanter les  lauriers  dont  vous  venex  de  ceindre 
8ia  tête,  ou  reprenez  vos  palmes  et  vos.  couronne&i 
ÈLrajit  diailer  voir  tomber  less  crébeaux  de  la  Basn 
4tt^,^  ear  le  ioleil  les  verra  crouier  demain,,  qi» 
teW5  ces  prisonniers  >  plu»?  malheureux  que  ceu*- 
fafblest,  jurent  d'être  fidèler àJamatioa  !  mu 

%»  serment  fut  aussîMt  prffitli*  gQlenaeuementr^ 
m  milieu  dns  applaudisseimurdflb  tente?  Tafiseia^ 

OtP  apporta  en  ce  monitiià  touK^  EàrfpiMiteim 
4e  la  Bastille ,  et  les  compagnons  d^armes  d'Elie.le 
^ressteaitr  de  l'accepter  ^^  oemma*  les>  plufi>ridies 
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dépouilles  de  rennemi  Taincu  ^  mais  il  la  refusa  y 
répondant  simplement  :  «  Les  patriotes  ne  se  bat- 
tent pas  pour  de  Targent.  » 

La  salle  de  rHôtelde-Ville  était  pleine  d'hommes 
«icore  bouillans  d'un  long  combat ,  et  pressés  par 
•ent  mille  autres  qui  assiégeaient  les  portes.  Une 
voix  unanime  s  élevait  pour  accuser  de  trahison 
Flesselles ,  prérôt  des  marchands  -,  les  électeurs 
s'efforçaient  de  le  justifier  aux  yeux  de  la  multi» 
tude ,  mais  leurs  efforts  demeuraient  vains  *,  alors^ 
déjà  toqt  pâle  d  effroi ,  il  s'écrie  :  «  Puisque  je 
suis  suspect;  je  me  retirerai.  —  Non  ,  lui  dit-on^ 
venez  au  Palais-Rojal  pour  j  être  jugé.  »  Il  descend 
pour  s'y  rendre;  la  multitude  s'ébranle»  l'entoure;^ 
le  presse  ;  mais  a  peine  arrivé  au  quai  Pelletier^ 
1  tombe  frappé  d'un  coup  de  pistolet. 

'Candis  que  cela  se  passait^  les  assiégeans  restés 
dans  la  place  s'étaient  dispersés  dans  la  forteresse* 
Avides  déjuger  par  leurs  yeux  de  tout  ce  que  la 
renommée  publiait  sur  le$  mystères  de  ses  tours 
affreuses,  ils  s'occupaient  à  en  sonder  les  profon^ 
deurs,  à  en  parcourir  toutes  Iqs  sinuosités.  Les  uns 
montaient  sur  les  platesrformes,  et,  levant  les 
mains  au  ciel,  insultaient  aux  canons  qui  recelaient 
encore  les  foudres  dirigées  contre  eux  ;  puis  ils 
ébranlaient  et  précipitaient  en  bas  d'énormes  pier- 
res, dont  le  choc  retentissait  au  loin  en  signe  de 
victoire. 

On  enleva  d  anciennes  armes,   effrayantes  par 
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leurs  formes ,  aassi  bizarres  que  meurtrières,  et 
jusqu'à  des  chaînes.  On  emporta  aussi  de  funestes 
entraves,  dont  quelques  «nés»  usées  par  le  frol» 
tement  journalier,  excitèrent  un  frémissement 
mêlé  d'indignation,  en  rappejant  la  multitude  dei 
infortunés  dont  elles  avaient  fait  le  tourment  ha* 
ituel.  On  découvrit  entre  autres  un  vieux  corcelet 
de  fer,  inventé  pour  retenir  un  homme  par  toutes 
les  articulations,  et  le  maintenir  dans  une  immo- 
bilité complète. 

Dans  le  premier  moment ,  Tivrcsse  de  la  victoire 
avait  fait  oublier  les  prisonniers,  et  quand  on  j 
songea,  on  avait  plus  les  clefs,  qui  étaient  portées 
on  triomphe  dans  Paris  -,  il  fallut  briser  les  portes 
des  cachots. 

On  y  trouva  sept  prisonniers,  qui  furent  con- 
duits en  triomphe  au  Palais>Bojal.  Ces  infortunés 
étaient  les  sieurs  Pujade,  Béchade,  la  Boche,  k 
Gourège,  accusés  de  falsification  de  lettre  de  chan- 
ges acceptées  par  MM.  ïourton  et  Bavel,  et  Gallet 
de  Santerre,  tous  deux  banquiers^  Soiages,  arrêté 
depuis  sept  ans  par  ordre  de  son  père,  pour  quel- 
ques folies  de  jeunesse  *,  Tavernier,  fils  naturel  dt 
^mcux  Paris  Duvcrnej,  et  frère  de  Paris  de  Mont- 
martel  ^  enfin  Whjte,  conduit  à  la  Bastille  lors  dm 
Tévacuation  des  prisonniers  du  donjon  de  Yincen- 
lies.  On  ignorait  depuis  combien  de  temps  fi# 
prisonnier  était  pri^é  de  sa  liberté  \  on  ne  s«t 
même  jamais  au  juste  ce  qu  il  était.  Il  fut  promeiié 


Sans  tontes  Jes  ^r«es  de  Paris.  Il  était  privé  deja 
raison,  et  les  électeurs  furent  obligés  de  le  faire 
transférer  à  Gharenton  peu.de  jours  après  sa  d^-* 
lîvrance. 

La  nouyelle  de  cet  érénement  fut  accueilli  areç 
enthousiasme  dans  l'Europe  entière.  A  Londres  , 
comme  à  Paris,  tous  les  théâtres  représentèrent  la 
prise  de  la  Bastille  -,  l'université  de  Cambridge  en 
fit  le  sujet  d'un  prix  à  ses  élèves,  et  la  musc  d'AI- 
fiéri  la  chanta  dans  une  de  ses  plus  belles  odes.  Du 
plomb  tiré  par  la  garnison ,  les  vainqueurs  firent 
des  médailles  patriotiques,  et  sur  les  pierres  arra- 
chées à  ses  fondemens  furent  gravés  les  traits  de 
ses  vainqueurs. 

Celle  mémorable  journée  décidait  de  tout  l'ave- 
nir  de  la  révolution  française  :  car  elle  révélait  au 
peuple  le  secret  de  sa  force. 

Les  rois  de  l'Europe ,  éclairés  par  leur  intérCt 
personnel ,  avaient  compris,  dès  l'origine,  que  les 
principes  qui  servaient  de  base  à  fa  révolution 
française  menaçaient  d'ébranler  tous  les  trônes  j 
mais ,  trompés  par  les  illusions  des  émigrés  fran- 
çais, ils    s'abusèrent  au  point  de  croire  qu'une 
manifestation  de  leur  part,   appuyée  par  «ne  ar- 
mée, suffirait  pour  comprimer  l'effervescence  de 
la  nation,    et  réprimer  ce  qu'ils  appelaient  les 
troubles  de  la  France.  Ils  connaissaient  mal  alors 
la  portée   de  l'enthousiasme  révolutionnaire  et  la 
force  du  dévouement  patriotique  (1792). 
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—  La  convention  deTiInftz  fut  suhrie  du  traité 
^d*aDiance  de  Betlin.  À  ces  deux  actes  prirent  part 
le  roi  de  Prusse,  Tempereur  d'Allemagne  et  quel- 
ques uns  des  petits  princes  de  la  Saxe.,  de  la  Hesse 
et  des  bords  du  Rhin.  Leurs  projets  hostiles  furent 
retardés  pendant  quelque  temps  par  la  mort  du  roi 
de  Suède ,  Gustaye ,  et  par  celle  de  Tempereur 
Léopold.  L'Assemblée  nationale  profita  de  ces 
érénemens  pour  déclarer  la  guerre  à  TAutriche. 
Bientôt  la  coalition  renoua  ses  projets  ^  et  huit 
jours  après  le  décret  qui  déclarait  en  France  la 
patrie  en  danger,  le  plan  de  l'invasion  fut  défini- 
tivement arrêté  à  Mayence  par  le  roi  de  Prusse 
Frédéric-Guillaume  III ,  l'empereur  d'Allemagne 
François ,  et  le  duc  de  Brunswick-Lunebourg  , 
qui  devait  être  le  généralissime  de  Farmée  coa- 
lisée. 

Première  coalition.  — L'armée  destinée  à  Fin- 
vasion  se  composait  de  cent  douze  mille  homra«s 
(quatre-vingt-douze  mille  d'infanterie  et  vingt 
mille  de  cavalerie),  savoir  ;  soixante  mille  Prus- 
siens ,  trente-deux  mille  Autrichiens  ,  huit  mille 
Hessoîs  et  douze  mille  émigrés.  Les  Autrichiens 
étaient  de  braves  troupes ,  aguerries  par  leurs  ré- 
centes campagnes  contre  les  Turcs.  Mais  l'armée 
prussienne ,  qui  faisait  la  principale  force  des 
coalisés  ,  passait  pour  la  première  de  l'Europe  : 
c'était  celle  qu'avait  formée  le  grand  Frédéric. 
Orgueilleuse  de  luttes  et  de  victoiresjusqu'alorssans 
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esemple  dans  les  annales  modernes ,  fière  du  génio 
militaire  du  roi  qui  ayait  été  son  général ,  elle  joi- 
gnait à  cette  force  d'opinion  une  complète  con- 
naissancedes  grandes  manœuvres  et  une  instruction 
pratique  supérieure.  Les  officiers  y  rivalisaient 
tous  de  talens.  On  conçoit  quelles  devaient  ôtf\e 
la  confiance  morale  et  l'assurance  pratique  d'um 
armée  ainsi  exercée. 

Qu'avait  la  France  à  opposer  à  ces  terribles 
ennemis  ?....  des  régimens  minés  par  la  désertion 
et  rémigration ,  énervés  par  une  longue  paix,  mal 
Instruits,  mal  disciplinés >  sans  union  entre  eux^ 
sans  confiance  dans  leurs  chefs ,  et  des  bataillons 
dç  volontaires  a  peine  exercés  à  manier  un  fusil  ^ 
jmns  équipement»  sans  habits  et  sans  chaussures. 
•^^  Mais  Tamour  de  la  patrie  et  Torgueil  du  nom 
français  animaient  ces  massesinhabiles,  et  devaient 
4SI  faire  promptement  les  guerriers  les  plus  redoa- 
ISBihles  de  l'Europe. 

-^L'armée  entra  le  19  août  sur  le  territoifv 
français.  Fontoj,  village  fortifié ,  enlrc  ThiouvUk 
ti  Longwj»  était  défendu  par  une  division  de  qua« 
'%e  mille  hommes  de  Tarmée  de  Kellermann ,  sous 
les  ordres  du  général  tlrusi.  Yiogt-deux  milb 
Prussiens  assaillirent  cette  petite  place  «  et  seffof- 
^rent  en  vain  d'emporter  ses  retranchemens* 
Acpoussé  de  toutes  parts ,  écrasé  par  le  feu  de 
:notre  artillerie ,  Tennemi  se  retira  en  désordre  , 
laissant  la  terre  couverte  de  morts.  Un  si  petit 
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nombre  de  braves  ne  pouvaient  néanmoins  arrêter 
le 'torrent  qui  se  précipitait  sur  ia  Ghatcpagne  ^ 
pendant  la  nuit  ,  le  général  français  se  replia  sur 
Thion  ville. 

La  droite  de  Tennemi ,  forte  d'environ  trente 
mille  hommes ,  et  dirigée  par  le  général  Clairfait, 
avait  pris  poste  à  Carignan.  L'aile  gauche,  d'en- 
viron vingt-cinq  mille  hommes,  commandés  par 
le  prince  de  Hohenlohc-Kirchberg,  s  arrêta  devant 
Thionville,  remplissant  l'intervalle  jusqu'à  Sarre- 
Louis.  Le  centre,  d'environ  cinquante  mille  hom- 
mes ,  sous  les  ordres  du  roi  et  du  duc  de  Bruns- 
wick ,  investit  Longwy. 

Prise  de  Longwy .  — Cette  forteresse  est  un 
hexagone  bastionné  qui  n'a  que  cinq  demi-lunes, 
la  sixième  est  remplacée  par  l'ouvrage  à  corne» 
de  Saint-Marc.  La  place ,  d'une  petite  étendue  , 
renferme  des  casemates  parfaitement  à  lepreuve 
de  la  bombe  ,  et  dans  le  meilleur  état.  Mais  elle 
est  dominée  ,  à  deux  mille  pas  de  distance  ,  par 
le  mont  des  Chats ,  dont  les  ennemis  s'emparèrent. 
Après  une  inutile  sommation  faite  le  51  au  gou- 
verneur, le  bombardement  commença.  Dix  heures 
de  feu  et  trois  cents  bombes  tombées  dans  la  villfi, 
suffirent  pour  en  effrayer  la  population.  Une  partie 
des  habitans  s'attroupa  en  tumulte  et  demanda 
qn  on  ouvrît  les  portes  *,  et  le  gouverneur  Laver- 
'gne,  avec  une  garnison  de  dix-huit  cents  hom- 
mes ^  soixante-douze  pièces  de  canon ,  et  des  ap-r 
T.  :.  6 
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proTisionnemens  de  toute  espèce,  se  vit  contraint , 
par  la  pusillanimité  des  magistrats  autant  que  par 
la  lâcheté  des  citoyens ,  à  subir  une  capitulation. 
La  garnison  sortit  le  23  avec  les  honneurs  mili- 
taires ^  mais  elle  resta  prisonnière  de  guerre.  — Un 
officier  municipal  avait  refusé  seul  de  souscrire  â 
la  décision  du  conseil.  On  brûla  sa  maison  ,  et  les 
Prussiens  ,  quelques  jours  après ,  le  condamnè- 
rent à  être  pendu  -,  arrêt  contraire  aux  droits  de 
la  guerre  ,  et  fait  pour  déshonorer  les  juges  qui 
l'avaient  rendu.  Au  moment  de  l'exécution  la 
corde  cassa  :  le  malheureux  tomba  à  terre ,  se 
releva  en  courant ,  et  arriva  ,  sans  être  arrêté , 
aux  avant-postes  de  l'armée  française.  Son  patrio- 
tisme et  son  courage  méritaient  une  récompense, 
il  fut  aussitôt  nommé  lieutenant  en  présence  des 
soldats ,  qui  prirent  les  armes  et  le  saluèrent  de 
leurs  acclamations. 

Une  conquête  aussi  facile  exalta  les  espérances 
des  coalisés.  Elle  décida  le  roi  de  Prusse  à  mar- 
cher directement  sur  FArgonne,  Cependant  le  duc 
de  Brunswick  perdit  un  temps  précieux  en  atten- 
dant jusqu'au  29,  dans  le  camp  de  Longwy,  des 
nmivelles  du  prince  de  Hohenlohe. 

Le  siège  de  Verdun,  également  malheureux,  est 
célèbre  par  la  généreuse  résistance  et  Thonorable 
désespoir  du  commandant  de  place  Beaurepaire. 

Les  boulets  pleuvent  sur  la  ville  et  partent 
de  trois  batteries^.  Tune  établie  à  Saint-Michel^ 
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Tautie  au  camp  du  prince  Hohenlohc ,  la  troisième 
de  celui  do  général  Ralkreuth.  Quelques  maisons 
sont  incendiées.  Alors,  comme  à  Longwy,  les  au- 
torités civiles  demandent  au  conseil  de  défense 
qae  l'on  ouvre  les  portes.  Beaurepaire  résiste  -, 
Tcnnemi  offre  une  capitulation,  ou  menace  de 
Tescalade  ;  les  bourgeois  ne  voient  plus  que  les 
horreurs  du  pillage ,  ils  accordent  tout.  Alors  le 
brave  commandant  Beaurepaire  se  brûle  la  cer- 
velle dans  le  conseil  pour  n'être  pas  témoin  de  la 
honte  qui  l'effraie. 

La  garnison,  sortant  avec  les  honneurs  de  la 
guerre,  emporta  dans  un  fourgon  le  corps  de  son 
intrépide  chef.  Elle  fut  conduite  à  Sainte-Mené- 
hould  par  Marceau,  alors  lieutenant ,  et  qni  s'était 
opposé  à  la  redition  de  la  place  par  dos  discours 
pleins  de  bravoure  et  d'éloquence.  Un  représen- 
tant du  peuple,  désirant  le  récompenser  de  sa 
noble  conduite,  lui  demande  ce  qu'il  veut  qu'on 
lui  donne  à  la  place  de  son  équipage,  de  ses  che- 
vaux et  deson  argent,  qu'il  a  perdus  dans  le  siège: 
<(  Je  ne  veux  qu'un  sabre,  répond  Marceau  avec 
fureur-,  je  ne  veux  que  venger  notre  défaite.  » 

Bataille  de  f^almy.  —  Après  l'abandon  du 
camp  de  Grandpré  par  Dumouriez,  l'armée  prus- 
sienne s'était  avancée  en  Champagne  :  le  19^  elle 
bivouaquait  à  Somme-Tourbe,  sur  le  prolonge- 
ment des  montagnes  de  la  lune.  Le  roi  Frédéric- 
Guillaume  ayant  appris  que  tout  était  en  mouve- 

6. 
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ment  dans  rarniée  française,  s'élait  imaginé  que 
les  généraux  sentant  le  danger  de  leur  position 
avaient  résolu  d'en  sortir  et  voulaient  gagner  Châ* 
Ions.  Malgré  l'avis  du  duc  de  Brunswick,  il  voulait 
combattre ,  espérant  surprendre  les  colonnes  fran- 
çaises en  marche  et  en  pleine  retraite,  et  comp- 
tant sur  rinfluence  qu'une  attaque. a  toujours  en 
pareille  circonstance. 

Le  vingt  septembre,  à  6  heures  du  matin ^ 
l'avant-garde  prussienne  marcha  par  sa  droite  sur 
Somme-Bionne.  Le  brouillard  était  si  épais  qu'on 
■ne  distinguait  pas  les  objets  à  vingt-cinq  pas.  Ce 
mouvement  ordonné  par  Brunswick  pour  satisfaire 
aux  désirs  du  roi  de  Prusse ,  tendait  à  tourner  les 
àources  de  la  Bionne  et  le  ravin  où  elle  coule.  A 
Hans,  les  Prussiens  trouvèrent  l'avant-garde  fran- 
çaise commandée  par  le  général  Desprez-Crassier, 
qui  se  replia  après  une  légère  escarmouche.  Kel- 
lermann  envoya  à  son  secours  sa  réserve  composée 
des  carabiniers ,  de  quelques  escadrons  de  dragons 
ci  4  bataillons  de  grenadiers  aux  ordres  du  géné- 
ral Valence.  Ce  général,  appréciant  Timporlance 
Aq  faire  croire  à  l'ennemi  que  le  plateau  de  Gizau- 
court ,  qui  devait  servir  de  point  d  appui  à  notre 
gauche ,  était  fortement  occupé ,  se  déploya  sur 
une  seule  ligne  en  avant  de  ce  village.  Une  éclair- 
ciedu  brouillard  laissa  apercevoir  ses  troupes  aux 
Prussiens,  et  cette  manœuvre  leur  imposa.  Le 
brouillard  redevint  épais  et  cacha  de  nouveau  les 
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mouvemens  des  deux  armées.  Cependant  Dumou- 
riez,  prévenu  de  la  position  difficile  de  Kelier- 
mann,  dont  la  droite,  du  côté  de  ITron,  était 
prolongée  par  les  Prussiens,  et  dont  la  gauche  était 
sur  le  point  d  être  tournée,  du  côté  de  Gizaucourf, 
enroya  sur-le-champ  derrière  cette  hauteur  le 
général  Chazot  avec  9  bataillons  et  8  escadrons. 
La  position  de  Valmy  se  trouvant  aiusi  flanquée 
snr  la  gauche,  Steingel  eut  ordre,  de  la  flanquer 
également  sur  la  droite ,  en  se  portant  à  rcxtrémi- 
té  de  ITron.  Seize  bataillon3,  sous  les  ordres  de 
Bèurnonville ,  s'avancèrent  en  colonne  prêls  à  ap- 
puyer ce  mouirement  et  à  se  développer  dans  le 

.  cas  DÛ  Tennemi  chercherait  à  déborder  ou  à  atta- 
quer Steingel.  ^    ^ 

.  De  son  côté ,  Tarmée  prussienne  avait  suivi  le 
mouvement  de  son  avant-garde,  et  s'avançait  en 
ppol<Migeant  sa  droite  pour  gagner  la  route  de  Châ- 

-ions  à  Saînte-Ménéhouid.  Â  10  heuroe  U  brouil^ 

-lard  se  dissipa,  et  les  généraux  prussiens  purent 
découvrir  la  position  de  Kellermann.  La  droite  ac 
ce  général ,  à  Valmy ,  était  devenue  le  point  cen^ 
tral  de  l'armée  française,  depuis  les  mouvemens 
de  Beornonville,  de  Steingel  et  de  Chazot.  Une 
forte  batterie  de  24  pièces  de  position  défendait  le 
monliD  de  Valmy  :  toute  l'armée  élaibrangée  sur 

deux  lignes.  -  . 

.     Les  Prussiens  marchaient  également  sur  deux 
ligne».  A  la  vue  de  l'armée  française  trois  çolonqes 
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d'attaque  en  échelons  se  formèrent  :  des  batteries 
de  six  appuyaient  chaque  colonne.  L'attaque  com- 
mença par  les  hauteurs  de  Gizancourt  et  de  la 
Lune.  La  canonade  s'engagea  avec  vivacité.  L'ar- 
tillerie qui  couvrait  le  front  de  la  ligne  prussienne 
se  composait  de  cinquante-huit  pièces  divisées  en 
quatre  batteries,  dont  trois  de  canons  et  une 
d'obusiers  :  une  cinquième  batterie  y  fut  ajoutée 
pendant  l'action.  Le  feu  des  Français  répondait 
avec  avantage  à  celui  de  l'ennemi ,  et  jetait  déjà 
du  désordre  dans  ses  bataillons ,  lorsque  la  batte- 
rie d'obusicrs ,  changeant  de  position  et  dirigeant 
ses  projectiles  sur  Yalmy,  commença  à  faire  un 
grand  ravage  parmi  les  défenseurs  de  ce  poste  im- 
portant :  leur  fermeté  paraissait  faiblir  malgré 
l'exemple  que  donnait  le  général ,  exposé  au  feu 
le  plus  vif.  Kellermann,  en  effet,  venait  d'avoir  un 
cheval  tué  sous  lui  5  le  lieutenant-colonel  Lormîer, 

aide  de  camp  du  général  en  chef,  était  tomîîv 
mort  à  ses  côtés.  Tout  à  coup  plusieurs  obus  prus- 
siens crèvent  au  milieu  des  caissons  de  la  batterie 
de  Valmy  et  font  sauter  deux  voitures  d'artillerie, 
dont  l'explosion  tue  ou  blesse  beaucoup  de  monde. 
Le  désordre  se  met  parmi  les  Français;  la  première 
ligne  rétrograde  ,  et  les  conducteurs  de  charrois, 
qui  ètaieift  alors  des  paysans  mis  en  réquisition , 
augmentent  la  confusion  en  s'enfuyant  avec  leurs 
caissons ,  et  sont  cause  que  le  feu  se  ralentit  faute 
de  munitions.  Il  était  onze  heures  :  la  réserve 


ii7 

d'artillerie  à  cheval  y  conduite  par  le  général 
lK>yiile9  accourt  se  placer  près  du  monliof  et  réta-^ 
blit  le  feu.  La  première  ligne  se  rallie  à  la  voix  de 
seâ  chefe  et  reprend  sa  position.  Au  même  instai^ 
le  duc  de  Brunswick  s'aperceyant  que  Tordre  se 
rétablissait  dans  les  rangs  français,  et  que  les 
troupes  de  Kellermann  bravaient  de  nouveau  ses 
batteries,  sentit  qu  il  fallait  redoubler  d'efiforts.  B 
reforma  trois  colonnes  d'attaque ,  soutenues  par 
à^  la  cavalerie  5  celle  de  gauche  se  dirigea  sur  ic 
village,  celle  du  centre  sur  le  moulin  de  Valmy, 
^  celle  de  droite ,  échelonnée  en  arrière ,  se  tint 
prête  k  suivre  le  mouvement  progressif  des  deux 
premières.  Les  Prussiens ,  malgré  le  feu  de  Tar- 
tillerie  française,  s'avancèrent  en-^bon^rdre  et 
avec  cet  aplomb  qui  caractérise  des  troupes  aguei?- 
ries. 

Kellermaaft,  a^ès  avoir  ordonné  à  son  armée 
4e  se  former  en  colomies  par  bataillons,  lui  fit 
cette  courte  harangue  :  «  Gai&arades  !  le  momenJT 
4e  la  victoire  est  arrivé  \  laissons*  avancer  Tennenii 
sans  tirer  un  seul  coup ,  et  chargeons -le  à  la  baîonr- 
nette  !  »  Et ,  mettant  son  chapeau  au  bout  de  soa 
^pée ,  il  l'agita  à  la  vue  des  soldats,  en  s'écriant 
4'ane  voix  forte  :  «  Vive  la  nation  !  Allons  vainone 
pour  elle  I  i»  Ce  cri ,  aussitôt  tèçM  d'un  bout  4e 
4a  ligne  à  l'autre ,  et  les  acclamations  qui  se  pre-- 
longèrent  pendant  un  quart  d'heure  éleetrisèr^it 
ies  troupes ,  et  firent  succédelr  dans  les  rangs ,  A 
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rhësî talion  timide  et  à  la  morne  inquiétude^  Tal- 
légrcsse  et  la  confiance,  qui  sont  presque  toujours 
les  gages  du  succès.  Frappé  de  Tenthousiasme 
extraordinaire  de  ses  soldats,  qui ,  à  son  imitation, 
agitaient  fièrement  leurs  chapeaux  sur  la  pointe  de 
leurs  baïonnettes,  Kellermann  s'écria,  transporté 
de  joie  :  «  La  victoire  est  à  nous  !»  Et  à  Finstant 
il  fil  redoubler  le  feu  de  l'artillerie  sur  les  colonnes 
ennemies ,  qu'étonnait  la  nouvelle  attitude  des 
Français  et  qu'épouvantaient  les  cris  incessamment 
répétés  de  vive  la  nation  !  Les  Prussiens  s'arrêtè- 
rent en  hésitant  -,  déjà  leur  fluctuation  annonçait 
un  prochain  désordre ,  lorsque  le  duc  de  Bruns- 
wick, voyant  la  bonne  contenance  de  l'armée 
française  et  la  position  qu'elle  occupait,  obtint  du 
roi  l'autorisation  de  ne  pas  commencer  le  combat 
et  donna  aux  colonnes  chargées  de  l'attaque,  l'or- 
dre de  revenir  reprendre  leurs  positions. 

Telle  fut  la  célèbre  balaillç  de  Valmy  .'  ime 
longue  canonnade,  assez  vive  d'ailleurs,  car  le 
nombre  des  morts ,  de  chaque  côté ,  s'éleva  à  huit 
cents,  ce  qui  suppose,  de  part  et  d'autre,  un  total 
de  trois  à  quatre  mille  hommes  hors  de  combat. 
La  résolution  de  Kellermann  et  l'enthousiasme  qu'il 
sut  communiquer  à  ses  troupes  arrêtèrent  sans 
doute  les  Prussiens ,  mais  on  ne  peut  s'empêcher 
de  reconnaître  que  le  succès  fut  dû  aussi  aux  dis- 
positions habiles  de  Dumouriez.  Le  succès  ,  en 
dissipant  le  prestige  de  supériorité  morale  que  les 
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armées  allemandes  possédaient  depuis  près  d'un 
siècle  ,  fut  immense  pour  nos  soldats. 

Cependant ,  malgré  la  retraite  de  Tennemi ,  la 
situation  de  Rellermann  n'en  était  pas  moins  hasar- 
dée. Il  le  sentit  et  résolut  d'y  remédier  sur-le- 
champ.  Dès  que  la  nuit  fut  venue  ,  il  marcha  par 
sa  gauche  dans  le  plus  grand  silence,  passa  l'Au- 
ve  et  Tint  prendre  position  entre  Dampierre  et 
Voilemont. 

Siège  de  Lille, — Les  Prussiens  ont  pénétré  dans 
la  Champagne  -,  les  gardes  nationales ,  se  levant 
spontanément 9  courent  à  l'ennemi.  Pendant  ce 
temps ,  le  duc  de  Saxe-Teschen  investit  Lille  avec 
vingt-neuf  mille  hommes,  dont  huit  de  cavalerie, 
Le  général  en  chef  Duhoux  est  entré  dans  la  place-, 
il  a  pour  lieutenans  les  maréchaux  de  camp  Ruault, 
Lamarlière  et  Champmorin  -,  pour  les  opérations 
du  génie,  le  capitaine  Marescot  -,  pour,  rartilleric, 
le  lieutenant  colonel  Guiscard.  Rien  ne  peut  inti- 
mider les  habitans  ou  les  porter  à  capituler.  Le 
brave  Bryan  commande  la  garde  nationale  -,  l'in- 
trépide Ruault  la  garnison.  Le  maire  André  répond 
au  parlementaire:  «  Nous  ne  sommes  point  des 
parjures  \  nous  soutiendrons  la  liberté ,  ou  nous 
mourrons,  »  Vainement,  dit  le  Manuel  des  Bra^es^ 
les  obus ,  les  bombes ,  les  boulets  rouges ,  pendant 
cinq  jours  de  suite,  portent  partout  le  désastre  et 
la  mort  :  en  vain  les  casernes  de  Fives,  l'église 
de  Saint-Éticnne,  et  tout  le  quartier  Saint-Sauveur 
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•se  monlreat  en  proie  aux  flammes  ^  des  femmes , 
des  enfans  sont  occupés  à  courir  sur  les  bombes 
pour  en  arracher  les  mèches.  Les  bourgeois,  ar- 
més de  grandes  cuillers  de  fer ,  quHs  ont  fait  &- 
briquer  exprès ,  vont  dans  les  maisons  où  tombent 
les  boulets  rouges ,  les  saisissent  et  les  jettent  dans 
les  ruisseaux.  y>  Des  canonniers ,  des  gardes  na- 
tionaux, avertis  que  leur  maison  brûle  au  momefit 
où  ils  remplissent  leur  service  sur  les  remparts , 
répondent  qu!ils  ne  peuvent  quitter  leur  poste. 
Ceux  dont  la  maison  se  trouve  conservée ,  iia 
paraissent  y  ajouter  de  prix  que  pour  roffrir  à 
leurs  concitoyens  qui  se  voient  sans  asile,  ce  Bus^ez 
et  mandez  y  disent-ils  en  patageant  tout  ce  qu% 
possèdent^  quand  la  pros^ision  sera  épuisée^  èd 
Providence  y  supléera.  »  On  vit  long- temps 
après  plusieurs  habitans  faire  sceller  sur  la  façade 
de  lewrs  maisons  les  boulets  dont  elles  avaient  été 
atteintes ,  et  les  montrer  avec  «ui  nok];^  orgueil, 
comme  une  ms^rque  de  leur  dévouement  et  de  leur 
fidélité. 

Xhion ville  était  assiégé  depuis  le  85  août.  Après 
trois  jours  d^  tranch^ée  ouverte ,  Félix  Wimpfea 
qui  commande  la  place  ,  est  sommé  de  se  rendre  : 
((  On  peut  brûler  la  ville,,  dit-il,  mais  on  n^pi/^yt 
faire,  commettre  une  lâcheté.  »  Oo  ose  essayer 
auprès  de  lui  la  trahison  ;  un^  million  lui^st  offert 
pour  trahir  son  pays  :  «  JE^k  bien ,  f  accepte  ,  rér 
pond-i).  en  jrismt  >  mais  je  v0ux  que  .le  contrat 
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de  donation  soit  passé  par  -  dei^ant  notaire.  » 
Hommage  aax  Wimpfen ,  aax  Bryan  ,  aux 
&liaoIt,  aux  André  !  Émules  de  Beaurepaire  et  de 
Marceau ,  ils  préférèrent  la  mort  à  la  seuk  pensée 
de  trahir  leur  patrie  !  Tant  de  constance  et  dlntré^ 
pidité  eurent  leur  récompense.  Le  duc  de  Saxe- 
Teschen ,  apprenant  nos  succès  en  Champagne , 
fait  sa  retraite.  Lille  est  délivré  le  9  octobre,  et 
Vhionyille  lé  16.  Peu  de  villes  assiégées  firent  une 
défense  plus  glorieuse  et  plus  remarquable.  Thioû- 
Tille  fut  bombardé  pendant  quinze  heures  sans 
interruption ,  mais  le  feu  des  remparts  avait  pris 
une  telle  activité  qu'il  eteignaitcelui des  assiégeant. 
Les  canonniers  avaient  formé  une  masse  d'où  Ton 
tirait  des  primes  pour  ceux  d'entre  eux  qui  vi- 
saient le  plus  juste.  Celui  qui  démontait  une  pièce 
ou  qui  atteignait  une  redoute,  était  couronné  aux  ac- 
clamations, et  les  maladroits  payaient  une  amende. 
Les  traits  de  bravoure  se  pressent  dans  ta  rela- 
tion de  ce  siège.  Les  assiégeans  avaient  formé  an 
approvisionnement  considérable  à  Gavisse  y  et 
Wimpfen  résoud  de  le  détruire.  Il  rompt  d'abotd 
M  pdit  de  bateaux  établi  à  Catenon  ^  quelques 
heures  après ,  nn  volontaire  passe  la  Moselle  à  la 
«âge  y  pour  chercher  une  nacelte  sur  l'auti^ 
rive  :  le  général  traverse  le  premier  la  riviète 
*  avec  quatorze  hommes  et  attaque  le  poste  avec  cette 
faible  troupe.  —  Wimpfen ,  se  voyant  cerné  de 
tontes  parts  et  croyant  devoir  solliciter  du  secoilrs 
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de  Metz,  demande  un  soldat  courageux  pour  porter 
sa  lettre,  Trois  hussards  se  présentent  ;  ils  partent 
au  galop.  Les  sentinelles  autrichiennes  tirent  et  en 
tuent  deux.  Le  dernier  se  fait  jour  à  travers  les  pos- 
tes ennemis,  tombe  dans  une  embuscade,  se  dégage 
malgré  les  coups  de  sabre ,  et  couvert  de  gloire 
et  de  blessures  arrive  à  Metz ,  où  il  dépose  les 
dépêches  de  son  commandant. 

Hoche  se  ^distingue  à  ce  siège.  Il  est  à  cette 
époque  lieutenant  au  régiment  de  Rouergue. 

Il  serait  difficile  d'exprimer  Tenthousiasme 
qu'excitèrent  dans  la  nation  française  ces  deux 
glorieuses  défenses. 

La  retraite  des  Prussiens  suivit  de  près  ces 
deux  sièges  mémorables.  La  haute  prévision  et 
Textrêrae  habileté  du  général  Kellermann ,  qui 
s'est  placé  sur  les  hauteurs  de  Voilemont ,  envi- 
ronnent le  duc  de  Brunswick  au  moment  où  celui* 
ci  croit  tourner  le  général  français,  et  couper  ses 
communications.  La  dyssenterie  dont  tout-à-coup 
les  troupes  prussiennes  sont  atteintes,  ajoute  à  ce 
contre -temps.  L'armée  ennemie  rétrograde  en 
bâte ,  diminuant  considérablement  à  chac^e  mar- 
che. Le  roi  de  Prusse  demande  trois  jours  pour 
évacuer  Verdun,  et  le  général  Dillon  prend  poses* 
sion  de  cette  ville  au  nom  de  la  république. 

Ainsi  se  terminent  ces  projets  d'invasion  qui 
semblaient  menacer  toute  la  France,  et  que  ie 
camp  de  Grand-Pré  seul  a  fait  aussitôt  évanouir. 
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La  déclar  ation  de  guerre  de  la  France  à  FAutri- 
dhe  était  une  mesure  suffisamment  justi6ce  par  la 
convention  de  Pilnitz  et  par  le  traité  de  Berlin^ 
Téritables  actes  d'hostilité  et  d'insolence  envers  la 
nation  française ,  et  dont  l'effet  n'avait  été  relardé 
que  par  l'assassinat  de  Gustave  III  et  par  la  mort 
de  l'empereur  Léopold.  L'Assemblée  nationale, 
en  se  prononçant  pour  une  guerre  ouverte,  et  en 
déchirant  ainsi  les  voiles  qui  cachaient  aux  peu- 
ples la  politique  des  souverains  y  faisait  donc  un 
acte  de  bonne  politique.  Mais  il  est  certain  aussi 
que  le  ministère,  en  prenant  inopinément  Toffen-, 
ftive,  ne  fit  pas  un  acte  de  sagesse. 

L'armée  de  la  Belgique  dirigée  par  Dumourîez^ 
se  trouva  bientôt  entre  Quarouble  etQuiévraîn. 
Le  général  Beurnonville  avec  l'avant^-garde  occupait 
ce  dernier  poste  et  ceux  de  Montreuil  et  de  Pome- 
reuil.  Le  général  Berneron  fut  jeté  dans  la  forêt 
de  Bernisart  pour  harceler  les  Autrichiens  sur 
plusieurs  points ,  en  avant  de  Mons ,  et  faciliter 
Tattaque  de  cette  ville.  Alors  se  livra  la  bataille  de 
Jemmapes  (S novembre).  La  bataille  de  Jemmapes 
qui  vient  de  nouveau  illustrer  nos  armes  ,et  assurer 
la  conquête  de  la  Belgique. 

Cette  bataille  est  le  plus  beau  titre  de 
gloire  deDumourlez  :  l'armée  autrichienne,  forte 
de  vingt-cinq  mille  hommes  ,  et  commandée  par 
le  duc  Albert  de  Saxe-Tescher ,  était  dans  une 
position  formidable-,  elle  occupait  les  hauteurs  en 
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qa'à  celui  de  Jemmapes ,  et  son  front  était  couv^ 
par  des  redoutes  garnies  d'ane  artillerie  formida* 
jble.  Les  Français  attaquèrent  d^bord  le  Tillage  de 
Quaregnon ,  qui  était  le  point  le  mieux  fortifié, 
ic  Je  vis  9  dit  Dnmouriez ,  que  ce  village  était  at- 
taqué très-molTement',  je  fis  avancer  le  général 
Rosières  avec  deux  pièces  de  douze  et  quatre  ba- 
taillons y  pour  soutenir  et  pousser  en  avant  Hn- 
Hanterie  belge  et  française  *,  le  village  fut  emporté 
en  m^  présence.  Je  donnai  ordre  au  général  Ro- 
-siëres  de  continuer  à  marcher  par  le  grand  chemin, 
d'y  mettre  en  bataille  la  cavalerie^  consistanten  huit 
escadrons^  et  d'attaquer^  avec  l'infanterie ,  le  flanc 
droit  du  village.  Tordonnai  au  général  Ferrand 
d'attaquer  Tangle  et  l'extrémité  droite  du  front  du 
village,  dès  qu'il  verrait  le  général  Rosières  monter 
sur  le  flanc  droit ,  de  ne  plus  s'amuser  à  canonner, 
et  de  marcher,  tête  baissée,  la  baïonnette  au  bout 
du  fusil.  Je  lui  laissai  des  ofGciers  d'état-major 
qu'il  devait  me  renvoyer  pour  m'avertîr  des  pro- 
grès de  son  attaque ,  et  lui  dis  que  j'allais  at- 
tendre de  ses  nouvelles  à  la  division  du  centre. 

a  Je  me  rendis  promptement  au  centre  où. 
l'attendis  jusqu'à  onze  heures  des  nouvelles  de 
Beurnon ville  et  de  Ferrand.  L'attaque  de  Bear- 
nonville  était  lente  ;  mais  il  était  retenu  par  le 
feu  très-vif  de  cinq  redoutes ,  qu'il  rie  pouvait 
éteindre  par  celui  de  son  artillerie  ,   quoiqu'elle 
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eût  été  renforcée  par  quatre  pièces  de  seize  *,  quant 
i  Ferrand ,  son  retard  était  inexcnsable.  » 

«  J'y  envoyai  le  générai  Tlioayenot ,  avec  ordre 
de  commander  lui  -  même  Tattaque.-  Thouvenot 
trouva  en  arrivant  que  le  vieux  général  Ferrand 
avait  perdu  la  tête ,  continuait  à  canonner  y  et  ne 
se  décidait  points  que  le  général  Rosières  se  tenait 
caché  derrière  les  maisons  de  Quaregôn ,  et  ne 
débouchait  point  ^  que  les  troupes ,  pleines  <f  ar- 
deur, murmuraient  et  s'impatientaient.  Alors  il 
prend  le  commandement ,  de  la  part  du  général 
en  chef,  ébranle  les  colonnes ,  se  porte  rapide- 
ment sur  le  flanc  droit  et  sur  le  front  du  village  ; 
il  emporte  les  redoutes  avec  cette  impétuosité 
française  à  laquelle  il  est  si  dificile  de  résister  ; 
et  cette  attaque  brusque  décide  l'affaire  à  la 
gauche. 

a  N'attendant  que  ce  mouvement ,  je  mets  en 
colonne  de  bataillon,  l'infanterie  de  mon  centre., 
et  la  fais  avancet  avec  la  même  impétuosité  contre 
le  centre  du  village  :  je  fkis  masquer  la  trouée 
par  sept  escadrons  de  dragons  et  de  hussards.  Ce 
centre  traverse  la  plaine  assez  rapidement  pour 
perdre  très  peu  de  monde  *,  mais  une  brigade  qui 
marchait  sur  la  trouée,  voyant  déboucher  de  fa 
cavalerie  ennemie ,  se  jette  à  droite ,  derrière  une 
maison,  et  laisse  un  espace  vide  par  lequel  cette 
cavaleirie  aurait  pu  percer  le  centre. 

K  Dans  ce  moment ,  le  jeune  Baptiste  Renard"^ 
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mon  valet  de  chambre ,  inspiré  par  un  mouvement 
héroïque  ,  part  au  grand  galop ,  va  trouver  le 
général  Droum  qui  commandait  cette  brigade , 
lui  fait  honte  de  sa  retraite ,  ramène  la  brigade  , 
occupe  la  trouée ,  va  chercher  les  sept  escadrons 
qne  le  mouvement  timide  de  cette  infanterie  avait 
arrêtés ,  les  conduit  dans  la  trouée ,  et  revient  me 
trouver  après  avoir  rétabli  le  combat. 

n  En  même  temps  que  le  général  Droum  avait 
plié,  la  brigade  qui  était  à  la  gauche  avait  fait 
halte  ^  elle  ne  fuyait  pas ,  mais  les  trois  colonnes 
de  bataillons  qui  la  composaient ,  s'étaient  mises 
en  marche  et  en  confusion  ,  et  perdaient  beaucoup 
de  monde,  restant  exposées  à  un  feu  de  canon  à 
mitraille,  à  demi  portée  de  fusil.  Leduc  de  Chartres 
s'y  porte  précipitamment ,  les  rallie,  en  forme  une 
grosse  colonne  mélangée  qu'il  appelle  gatment  le 
bataillon  de  Jemmapes  -,  rétablit  le  combat ,  force 
les  trois  étages  de  redoutes  et  de  retranchemens  \ 
des  escadrons  de  hussards,  de  chasseurs  et  de 
dragons  ,  s'y  portent  avec  autant  de  rapidité  que 
l'infanterie.  On  se  bat  avec  acharnement ,  Thou- 
Tenot ,  qui  avançait  par  la  droite  du  village ,  met 
les  impériaux  entre  deux  feux ,  plus  d^  quatre 
eents  se  noient  dans  THaine,  et  la  bataille  est 
gagnée  au  centre  et  à  la  droite.  » 

<(  Pendant  que  le  duc  de  Chartres  ralliait  le 
centre  avec  autant  de  vigueur ,  j'avais  une  autre 
inquiétude.  L'attaque  de  Beurnonvilie  ne  faisait 
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aacnn  progrès,  je  m'y  porte  rapiclement...  Jamais 
général  n'est  arrivé  plus  à  propos  !  Je  trouve  sur 
la  hauteur  de  Guesme  deux  brigades  4'in&Dterie^ 
dont  une  composée  de  trois  bataillons  de  Paris, 
des  anciennes  troupes  du  camp  de  Maulde.  Elles 
débordaient  la  gauche  de  cinq  redoutes  qui  liaient 
garnies  de  grenadiers  hongrois  :  elles  avaient 
devant  elles  une  nombreuse  cavalerie  impériale 
.  gui  paraissait  être  prête  à  les  attaquer;  et,  à  cinq 
cents  pas  en  avant ,  sur. leur  gauche,  une  colonne 
d'infanterie  attendait  le  mouvement  de  la  cavale- 
rie ,  pour  achever  de  les  détruire.  A  cent  pas, 
derrière  ces  deux  brigades ,  étalent  dix  escadrons 
de  hussards,  dragons^  chasseurs,  exposés  au  canon 
des  redoutes  qui  les  prenait  cn.écharpe,  et  à  celui 
du  général  d'Harville  qui ,  par  une  erreur  incon- 
cevable ,  les  prenant  pour  les  ennemis ,  les  écra* 
sait  nar  derrière. 

a  Ces  troupes  n'avaient  aùcnn  général  en  têtd| 
car  le  fameux  Dampierre ,  qui  devait  les  com- 
mander ,  ne  s'y  trouvait  pas ,  quoique  la  veille 
il  eût  fait  une  algarade  indécente  à  son  général 
en  chef,  sur  ce  qu'il  avait  renûs  l'attaque,  aa 
lendemain.  Beurnoaville  venait  derrière ,  à  la 
tôle  de  deux  autres  brigades  et  du  reste  de  sa  ça* 
Valérie. 

«  Je  n*ai  que  le  tem  ps  de  passer  devant  le  fronit 
de  deux  brigades ,  et  de  leur  dire  qu'ayant  à  lent 

kurpère ,  ils  n'ont  rien  à  craindre.  Lies  cris  de 
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vwe  Dumouriez  m'assurent  de  la  bonne  volonté  de 
cette  troupe ,  qui  avait  une  contenance  héroïque  ^ 
je  passe  à  Môte  de  la  cavalerie  :  il  était  temps-,  elle 
se  mêlait  et  allait  fuir.  J'envoyai  un  aide -de-camp 
i  Beurnonville  pour  le  hâter.  Dans  le  moment , 
les  dragons  impériaux  s'avancent  au  galop  pour 
enfoncer  les  deux  brigades ,  qui ,  par  une  déchar- 
ge à  bout  portant ,  se  font  un  rempart  de  plus  de 
cent  chevaux  ou  cavaliers  devant  eux.  Un  esca- 
dron ennemi  arrive  par  le  grand  chemin  ,  veut 
envelopper  cette  infanterie.  Ayant  rallié  ma  ca- 
valerie, je  détache  les  hussards  de  Berchiny ,  qui 
enfoncent  les  dragons.  Toute  cette  cavalerie  im- 
périale  fuit  jusqu'à  Mons,  et  la  colonne  d'infanterie 
se  met  aussi  en  retraite. 

«  Je  fais  alors  occuper  le  terrain  du  combat 
par  Beurnonville,  qui  arrive-,  je  fais  faire  un  à- 
gauche  aux  braves  brigades  qui  venaient  de  dé- 

ciaer  1  atfaire  ^  aux  chasseurs  à  cheval ,  commandés 
par  l'aîné  Frécheville  et  par  Fournier  ^  aux  hus- 
sards de  Ghamboran  y  commandés  par  le  cadet 
Frécheville  ,  et  à  ceux  de  Berchiny,  commandés 
par  Nordînain.  J'entonne  Thymne  des  Marseillais-, 
je  me  mets  à  leur  tête  ,  et  ils  vont  gaîment ,  avec 
un  courage  qu'on  ne  peut  pas  décrire ,  attaquer 
les  redoutes  par  la  gorge  *,  il  s'y  fait  un  grand 
massacre  de  grenadiers  hongrois. 

«  Cependant ,  toujours  inquiet  pour  mon  cen- 
tre ,  je  retire  de  cette  attaque  ,  quand  je  la  ^ffis 
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bien  décidée^  Frécheville  Taiûé  avec  six  escadrons 
de  chasseurs ,  et  repartant  à  leur  tête  au  grand 
trot ,  je  longe  le  village  pour  aller  au  secours  du 
centre.  Je  n'ai  pas  fait  cinq  cents  pas  ,  que  je  vois 
arriver  au  grand  galop  Montpensier,  jeune  frère 
du  duc  de  Chartres,  qui  vient  m'annoncer  qne  le 
centre  est  victorieux  ,  et  que  son  frère  est  maître 
du  village ,  après  ua  sanglant  combat.  Thouvenot 
arrive  au  même  instant ,  de  la  gauche ,  ayant  tra- 
versé le  village  et  longeant  derrière  les  redoutes-,  et 
médit  que  tout  est  en  fuite.  Le  combat  a  commencé 
a  midi  ;  à  deux  heures  la  bataille  était  gagnée. 

Cette  journée  a  offert  un  trait  admirable  de  pa- 
triotisme et  de  sentiment  d'honneur.  Un  vétéran 
nommé  JoUibois.  dont  le  fils  a  déserté,  est  venu 
combattre  a^a  place.  Omonjilsl  s'écriait-il  dou- 
loureusement à  chaque  coup  qu'il  lirait  sur  l'en- 
nemi ,  faut-il  que  le  sous^enir  de  ta  fuite  empoi^ 
âonne  un  moment  si  Qlorifu'ir  f  II  oc*  faî*  ^ffl/^:**- 

sar  le  champ  de  bataiÛe. 

Cette  victoire  importante  nous  livre  la  Belgique . 
Nous  avons  pris  à  l'ennemi  cent  trente  pièces  d'ar- 
tillerie ,  cent  sept  canons  de  fer ,  trois  nâillions  de 
boulets  de  calibre,  deux  mille  trois  cent  soixante- 
cinq  caisses  demitraille  et  quatorze  cent  trente-sept 
fasiis. 

27  novembre.  Prise  de  Liège  par  Dumouriez. 
—  Prise  dAn\>er5  par  les  généraux  Lamarlière  et 
Champmorin ,  sous  les  ordres  du  général  ci^  chef 
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Laboardonnaye.  Le  premier  boulet  part  au  mo- 
ment où  le  gouverneur  va  s'asseoir  pour  dîner,  et 
renverse  la  table. 

29  novembre.  Trait  de  bravoure  du  général 
Leveneur,  au  fort  Villate ,  où  il  force  le  général 
antrichien  de  le  conduire  aux  mines ,  arrache  lui- 
même  les  mèches  ,  les  éteint ,  s'empare  du  fort. 

Expédition  contre  Naples,  —  Dans  ce  môme 
temps,  une  escadre,  commandée  par  le  contre- 
amiral  Latouche ,  cinglait  vers  l'Italie  pour  obliger 
le  roi  de  Naples  à  reconnaître  la  République  et  dé- 
savouer les  menées  de  l'envoyé  napolitain  à  Cons- 
tantinople  contre  l'ambassadeur  français.  Nous 
pensons  ne  pouvoir  mieux  faire  connaître  cette 
•xpédUion  qu'en  citant  le  discours  original  par  le- 
quel, le  7  janvier  1793,  le  grenadCr  Belleville 
rendit  compte  à  la  Convention  de  la  mission  dont 
ît  avait  été  chargé  par  l'amiral  Latouche.  L' Assena- 

l)lée  répuDucame ,  sauMâiië  uê  ce  que  la  ruaesse 
du  simple  soldat  avait  humilié  la  majesté  royale  , 
applaudit  à  la  fermeté  de  cet  aml^assadeur  impro- 
Tisé.  Nous  supprimons  néanmoins  Tcxorde  de  son 
discours,  vivement  empreint  de  la  couleur  du 
temps  ,  pour  arriver  à  la  partie  historique. 

«  Pendant  que  nos  braves  bataillons  repous- 
saient les  hordes  des  barbares ,  auxquels  on  avait 
ouvert  le  territoire  français  \  tandis  que  les  rois  de 
Sardaigne  ,  de  Prusse  et  de  Hongrie  étaient  humi- 
liés et  vaincus  par  les  troupes  de  la  République , 
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le  conseil  exécutif  a  ordonne  au  contre-amiral  La- 
touche  de  prendre  une  division  de  dix  vaisseaux 
dansTarmée  navale  de  la  Méditerranée  5  de  se  pré- 
senter devant  Naples ,  et  de  demander  au  roi  des 
Deux-Siciies  des  réparations  pour  ses  démarches 
passées ,  et  des  explications  pour  sa  conduite  fu- 
ture. Les  instructions  rédigées  par  le  citoyen  Mon- 
ge ,  et  dictées  par  la  fierté  républicaine  ,  ont 
été  remises  en  de  dignes  mains.  Le  citoyen  Latou- 
che .  dans  le  mois  le  plus  redouté  des  marins ,  a 
bravé  les  orages  ;  il  est  arrivé  devant  Naples  le  16 
décembre  ,  à  midi.  L'escadre,  dans  le  plus  bel 
ordre ,  a  déployé  aux  yeux  des  Napolitains  étonnés 
le  spectacle  à  la  fois  le  plus  imposant  et  le  plus 
formidable. 

«  On  avait  fait  à  Naples  des  préparatifs  immen- 
ses :  la  rade  était  bordée  de  400  canons.  Tous  au- 
tres que  des  Français  auraient  hésité  à  s'enfonce» 
dans  un.  golfe  dangereux  et  à  venir  affronter  les 
accidents  de  la  mer  et  les  efforts  de  Fart.  Mais  la 
patrie  avait  parlé  :  les  ordres  étaient  précis  \  le 
général ,  les  officiers ,  les  citoyens  de  l'escadre  n'ont 
rien  vu  de  plus.  A  Ton  vertu  re  du  golfe  ,  un  capi- 
taine du  fort  vint,  de  la  part  du  roi  de  Naples,  of- 
frir l'entrée  à  l'escadre ,  au  nombre  de  six  vais- 
seaux ,  en  observant  a  qu'on  ne  pourrait  se  dis- 
«  penser  de  regarder  comme  un  acte  d'hostilité 
(c  l'arrivée  devant  Naples  d'un  grand  nombre  d« 
«  bâtiments  de  guerre...  »  Le  contre-amiral  ré- 
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pondit:  «  qu'il  ne  diviserait  point  son  escadre;  qu'il 
((  allait  jeter  l'ancre  sous  les  fenêtres  du  palais  du 
«  roi  5  qu  un  seul  citoyen  descendrait  à  terre  ponr 
«  lui  norter  une  lettre  et  lui  faire  connaître  les 
«  intentions  de  la  République  j  mais  que,  si  on  osait 
((  tirer  un  seul  coup  de  canon ,  il  en  rendrait  mille 
«  pour  un,  et  ne  sortirait  de  devant  Naples  qu'a- 
ce près  l'avoir  détruite.  »  Le  capitaine  du  port  vit 
le  vaisseau  du  contre-amiral  Latouche.  Le  branle- 
bas  général  du  combat  était  fait  -,  chacun  était  à 
son  poste 5  les  mèches  étaient  allumées;  tous  les 
vaisseaux  étaient  également  prêts  à  lancer  la  des- 
truction et  la  mort.».  Je  fus  chargé  de  porter  au 
roi  de  Naples  une  lettre  du  contre-amiral.  Dans 
les  termes  les  plus  énergiques,  il  demandait  au  roi, 
((  que  le  ministre  de  la  République  fût  reconnu  ; 
«  que  la  neutralité  fût  promise  -,  que  la  note  pro- 
«  clamée  à  Constantinople  fût  désavouée  -,  que  le 
«  ministre  insolent  qui  avait  osé  la  répandre  fût 
((  puni  et  rappelé;  qu'il  fût  envoyé  auprès  de  la 
«  République  un  ambassadeur  qui  renouvelât  ce 
«  désaveu  ,  entretînt  la  bonne  harmonie  entre  les 
«  deux  puissances  et  préparât  un  nouveau  traité 
«  qui  pût  être  également  utile  au  commerce  des 
((  deux  peuples,  w  Le  contre-amiral  m'ordonna  de 
faire  observer  «  que  le  refus  d'une  seule  de  ses 
K  demandes  serait  regardé  comme  une  déclaration 
«  de  guerre  3  qu'un  moment  après ,  son  feu  s'oa- 
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((  yrirait  ^  que  dans  une  heure  les  batteries  enne- 
«  mies  seraient  démontées ,  et  que  dans  un  jour 
«  Naples  ne  serait  plus  qu'un  monceau  de  ruines.  )> 
La  lettre  fut  par  moi  remise  au  roi,  qui,  dans  l'ins- 
tant ,  consentit  à  toutes  les  demandes  du  contre- 
amiral  français.  Il  accueillit ,  au  milieu  de  toute 
sa  cour,  le  soldat  de  la  République  avec  beaucoup 
d'égards-,  il  fit  inviter  le  commandant  et  les  offi- 
ciers de  l'escadre  à  descendre  à  terre ,  et  fit  offrir 
pour  les  équipages  tous  les  rafraîchissemens  dont 
ils  auraient  besoin. 

<c  Dans  sa  réponse ,  le  roi  de  Naples  ,  en  accé- 
dant à  tout,  avait  inséré  l'offre  de  sa  médiation.  Le 
citoyen  Latouche  rejeta  cette  offre  en  mettant  en 
marge  «  que  la  République  n'attendait  la  paix  que 
«  du  courage  de  S6s  braves  soldats  et  de  l'abaîsse- 
«  ment  de  ses  ennemis.  »  Il  me  donna  Tordre  d'al- 
lé 1er  prendre  congé  du  roi  et  de  lui  dire  «  que  les 
«  citoyens  commandant  les  vaisseaux  de  la  Répu- 
«  blique  étaient  appelés  à  la  délivrance  de  la  Sar- 
«  daigne  -,  et  que  ,  satisfaits  d'avoir  trouvé  un  ami 
«  dans  le  roi  des  Deux-Siciles  ,  ils  allaient  profi- 
te ter  du  vent  favorable  pour  mettre  à  la  voile.  » 
Personne  n'est  descendu  à*terre,  et  personne  n'a 
désiré  de  descendre.  Le  général ,  les  officiers,  les 
^  citoyens  de  l'escadre ,  en  vrais  républicains ,  ont 
dédaigné  les  amorces  insidieuses  des  cours.  Ils 
sont  partis ,  après  n'être  restés  que  vingt  heures 
devant  Naples. 


SITUATION  DE  LA  RÉPUBLIQUE  A  LA  FIN  DE  1792. 

Avant  de  nous  avancer  dans  le  récit  des  guerres 
de  la  Révolution  ^  il  convient  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  la  situation  de  la  République  et  des  ar- 
mées coalisées  y  ainsi  que  sur  les  différentes  cam- 
pagnes au  nord,  à  Test  et  au  midi  de  la  France  , 
qui  se  confondent  toutes  sous  le  titre  de  campa- 
gnes de  1792,  et  qui  toutes  avaient  été  entrepri- 
ses dans  le  but  de  la  défense  ou  de  la  vengeance 
du  territoire  national. 

La  France  était  sans  armées ,  sans  généraux , 
tans  organisation  militaire ,  lorsque  les  coalisés  s'a- 
vancèrent avec  con6ance  pour  la  réduire.  Une  ar- 
mée d'élite  osa  pénétrer  sur  le  sol  français  ^   elle 
accéléra  la  ruine  de   celui  qu'elle  avait  la   pré- 
tention  de  défendre.  On  répondit  à  ses  manifestes 
par  le  10  août ,  par  les  massacres  du  2  soptembre, 
et ,  plus  glorieusement;  par  le  combat  de  Yalmy. 
Tandis  que  les  Autrichiens  assiégeaient  inutilement 
Lille ,  nous  prenions  Mayence  et  Francfort  5  pen- 
dant que  les  Prussiens  se  voyaient  obligés  d'évacuer 
la  Champagne  et  les  Trois- Ëvêchés  ,  nos  troupes 
occupaient  la  Savoie  et  faisaient  la  conquête  de 
Nice.  D'attaqués  nous  devenions  assaillans  ^  nous 
répondions  à  l'attaque  de  la  Flandre  par  la  victoire 
de  Jemmapes  et  par  la  conquête  de  la  Belgique  ; 
nos  soldats ,  rejetés  d'abord  sur  la  Marne ,  repous- 
saient l'ennemi  au-delà  du  Rhin,  de  la  Meuse  et 
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de  la  Roër.  Trois  mois  avaient  suffi  pour  changer 
ainsi  la  face  des  affaires  ^  raais  nos  victoires  mêmes 
nous  suscitaient  des  ennemis.  Toutes  les  forces  de 
lÂllemagne  étaient  sur  pied  et  en  mouvement. 
Les  États  italiens  réunissaient  leurs  soldats,  l'Es- 
pagne faisait  camper  ses  bataillons  sur  la  cime  des 
Pyrénées.  TAngleterre  ,  sans  s%  déclarer  encore 
ouvertement  pour  la  guerre  ,  encourageait  le  Ha- 
novre et  la  Hollande  à  mettre  leurs  troupes  sur 
pied.  Elle  armait  secrètement  des  vaisseaux  qui 
devaient  d  abord  aller  chercher  dans  les  mers  loin- 
taines des  combats  faciles  et  lucratifs,  et  détruire 
la  marine  de  notre  commerce  et  de  nos  colonies  , 
avant  de  venir  s'attaquer  à  notre  marine  militaire. 
De  toutes  parts  ainsi  un  cercle  de  fer  se  resser- 
rait comme  pour  comprimer  la  France  révolu- 
tionnaire -,  mais  celle-ci  renfermait  dans  son  sein 
les  élémens  bouillonnans  d'une  explosion  qui 
devait  rejeter  loin  de  nos  frontières  toutes  les  ar- 
mées ennemies. 

Le  25  janvier  1795 ,  le  contre-amiral  Truguct 
tente  deux  fois  de  pénétrer  dans  Cagliari ,  et  se 
voit  forcé  de  rentrer  dans  Toulon.  A  la  seconde 
tentative ,  une  horrible  tempête  se  joint  au  feu  des 
ennemis  -^  un  vaisseau  de  80  canons  sombre  sous 
voiles,  deux  frégates  sont  obligées  découper  leurs 
mâts ,  les  bateaux  de  transport  vont  échouer  sur  la 
côte. 

25  février.  Prise  Je  5rcV/apar  le  général  d'Arçon. 
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98  février.  Prise  du  fort  de  Slundersty  par  le 
général  Berneron.  L'officier  ennemi  y  voyant  qu'il 
ne  peut  tenir,  cherche  la  mort  en  combattant,  et 
la  rencontre.  C'est  de  cette  seoie  manière  qu'il  re- 
met les  clés  du  fort  \  on  est  cJiligé  de  les  prendre 
sur  sou  corps  sans  vie  :  hommage  aux  braves  de 
tous  les  pays!    ^ 

Le  capitaine  Meunier,  enfermé  dans  Kcerags- 
tein ,  est  ;M>mmé  jde  se  rendr^^  il  assemble  ses  sol- 
dats >  leur  &ît  promettre  de  défendre  la  place ,  ou 
de  mourir  à  son  exemple.  Il^àlraft  placé  ses  deux 
pistolets  sur  sa  poitrine.  Parlez,  ajonte-t-il  *,  sife 
vous  troui^iUs  faibles  y  ce  moment  serait  le  dernier 
de  ma  vie,  —  Vaincre  ou  mourir  !  s'écrie  toute 
la  garnison.  Meunier  dit  alors  au  pariement«re  : 
«  Allez  rapporter  à  vopre  maître  ce  que  vous  venez 
de  voir  et  d'entendre ^  voilà  ma  seule  réponse.  »  La 
place  tint  encore  quatre  mois. 

S  mars.  Le  général  d'Arçon  prend  Gertruydem- 
berg.  —  Camp  des  castors  (*).  Miranda  est  battu 
devant  Aix-la-GhapelIe. 

18  mars.  Bataille  funeste  de  Neerwinaen.  Le 
duc  de  Chartres  repousse  le  général  Clair&it,  près 
de  Neerwinden,  mais  le  général  Miranda  se  retire 
derrière  Tirlemont,  à  plus  de  deux  lieues  du  champ 

(*)  Dumouriez  avait  son  qnartier-général  à  Roovaèrt 
même,  et  ses  soldats  baraquaient  sur  les  dunes  dans  des 
Abaues  de  paille.  On  appela  ce  campement  aquatique  le 
camp  àes  castors. 
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de  bataille.  Dumouriez^  trompé  par  le  silence  qui 
règne  de  ce  côté ,  croit  que  Feimemi  est  en  re- 
traite ,  et  se  laisse  entourer.  Les  Français  perdent 
la  bataille. 

Cette  journée  n'en  vit  pas  moins  de  la  part  des 
*  Français  des  prodiges- de  valeur.  Neerwinden  fut 
pris  et  repris .  Le  général  Nquf ly  s'en  était  rendu 
maître  ^  Ton  cite  dans  cette  action  un  bataillon  de 
volontaires  de  la  Charente  ;  mais  le  général  Glair- 
feit ,  animé  par  des  succès  sur  un  autre  point ,  lui 
arracha  sa  conquête.  Le  général  Le  veneur  avait 
montré  une  rare  intrépidité.  Les  généraux  Valence 
et  Thouvenot  sauvèrent  l'armée.  Valence  fut  griè- 
vement blessé  de  plusieurs  coups  de  sabre  qu'il 
reçut  en  chargeant  à  la  tête  de  ses  escadrons.  Cet 
échec  feit  rentrer  nos  armées  du  nord  sur  le  terri- 
toire français. 

20  mars.  Les  Prussiens  qui  tiennent  Stromberg, 
attaqués  par  Bouchard  et  Neuwinger,  sont  chassés 
de  la  place ,.  la  reprennent  et  la  perdent  encore. 
Le  chef  d'escadron  Clarck  se  distingue  en  proté- 
geant la  retraite  de  Tarmée ,  repoussée  de  la  hau- 
teur de  Bingen. 

400  carabiniers,  sur  les  hauteurs  d'Arlon,  met- 
tent en  déroute  iSOO  Âutridiiens.  On  cite  le  lieu- 
tenant Boucret. 

22  juin.  Les  Espagnols  évacuent  le  territoire 
français.  Le  général  Dubouquet  emporte  le  (ymp 
dlspegni.  Les  Espagnols  reparaissent  à  la  gauche 
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d'tirugae,  et  sont  repoussés  précipitamment  par 
le  capitaine  Latour-d*Âuvergne.  Quatre  mille 
hommes  d'infanterie  et  qnatre  cents  dragons  sortis 
des  camps  dlrnn  ,  se  présentent  de  nouyeaa  en 
ayant  d*Urugne.  Les  chasseurs  du  cinquième  ba* 
taillon  d'infanterie  légère  s  avancent ,  et  commen- 
çaient à  les  culbuUf ,  quand  quatre  vingts  hiiit 
dragons  du  dix -huitième  réunis  à  quelques  gen- 
darmes,  fondent  sur  eux,  les  mettent  en  déroute, 
et  font  un  grand  nombre  de  prisonniers ,  entre 
autres  le  maréchaUde-carop  Rouflignac  et  un  lieu- 
tenant-colonek 

Au  siège  de  Bellegrade ,  le  commandant  répond 
au  parlementaire  qu'il  pe  signera  de  traité  qu'au 
centre  de  la  place  démantelée  ,  avec  un  ennemi 
qui  aura  passé  par  la  brèche.  Il  comptait  sur  des 
•  Tiyres  qu'on  lui  amenait  par  le  Gonflant.  Ce  conyoi 
est  arrêté  et  pillé.  Tous  les  camps  enyironnau 
sont  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Enfin  la  tranchée 
est  ouverte  -,  un  feu  continuel  écrase  les  bâtimens; 
les  parapets  enlevés  tombent  dans  les  fossés  -,  les 
poternes,  les  grilles ,  les  ponts-levis  sont  rompus, 
la  mitraille  ouvre  partout  de  longues  brèches  : 
alors  le  gouverneur,  voyant  l'ennemi  se  |)r(ècîpiter 
dans  la  place ,  et  n'espérant  plus  aucup  salut  dans 
le  dénument  où  il  se  trouve ,  demande  à*  capituler 
et  sort  avec  les  honneurs  de  la  guerre. 

I^e  général  ennemi  Ricardos,  admirant  une 
conduite  $i  fioble  çt  tant  de  bravoure ,  fit  mettre  à 
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Tordre  du  jour ,  que  le  premier  de  ses  soldais  qui 
se  permettrait  d'insulter  ces  braves  dans  leur  mal- 
heur, serait  passé  aux  verges  par  six  tours. 

Pendant  un  combat  qui  avait  eu  lieu  quelques 
jours  auparavant ,  un  volontaire  y  blessé  d'un  éclat 
d'obus  ,  était  porté  par  ses  compagnons  d  armes. 
On  annonce  en  ce  moment  que  les  Français  ont 
Tavantage.  — Mes  amis  y  dit  le  volontaire,  ma 
blessure  ne  me  fait  plus  mal, 

8  juillet.  Le  capitaine  Habert  sauve  par  son 
intrépidité  le  village  d'Ost-Capelle ,  livré  par  un 
déserteur.  Environné  de  toutes  parts  :  Mes  amis  , 
dit-il  à  ses  soldats ,  ccst  ici  notre  tombeau  \  il  faut 
périr  dans  ce  retranchement  plutôt  que  de  L'aban- 
donner. A  toutes  les  propositions  de  l'ennemi ,  il 
ne  répondait  autre  chose  que  vi^e  la  République. 
Habert  et  les  siens  luttèrent  long  temps  en  désespé- 
rés. Un  bataillon  vint  à  propos  à  leur  secours,  les 
sauva  et  mit  les  Autrichiens  en  fuite. 

Quelques  jours  après ,  un  autre  d'Assas  ,  le  sous- 
ofBcier  Morel,  est  envoyé  à  la  découverte  et  tombe 
dans  un  groupe  d  Autrichiens  qui  le  menacent 
d'une  mort  prompte  s'il  fait  entendre  le  moindre 
cri  d'alarme  :  — Capitaine  !  sécrie-t-il ,  feu ,  feu 
sur  t ennemi. 

Insurrection  de  laFendée.  —  La  Convention , 
voyant  lafrontière  menacée,  avait  rendu  un  décret 
par  lequel  une  levée  de  trois  cents  mille  hommes 
était  ordonnée  ^  tous  les  citoyens  de  dkc-huit  à 
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quarante  ans ,  sans  femme  et  sans  famille ,  devraient 
marcher  pour  la  défense  de  la  pairie.  Ce  décret 
décida  rinsarreetion  yendëenne. 

Dès  le  4  mars ,  et  aussilôt  que  les  premières 
nouveUes  de  Paris  earent  répandu  dans  le  pays  la 
connaissance  de  cette  mesure ,  la  fermentation 
commença  à  Ghollet  •  et  se  répandit  bientôt  dans 
toyt  le  territoire  vendéen.  Le  8  eurent  lîea  la 
publication  et  les  affiches  de  la  nouKveUe  kn.  Le  jow 
de  la  levée  fnt  fixé  au  12  mars. 

Le  11 ,  rinsurrection  édata;  lès  jeunes  gens 
réunis ,  loin  de  répondre  à  L'appel ,  se  révoltèrent  ; 
leur  exemple  fut  suivi  par  les  habitans  de  neof 
cents  communes  ;  les  plus  prudens  voulurent  en 
vain  différer  cette  manifestation  séditieuse ,  afin 
d'avoir  le  temps  de  se  procurer  des  armes.  Le  tocsin 
sonnait  de  tous  côtés ,  Saint-Florent  fut  envahi  et 
pillé  partrbis  mille  insurgés.  Quelques coupsde fusil 
tirés  sur  ce  rassemblement  furent  le*  premier  signa 
dn combat,  dans  lequel  quatre  hommes  furent  tués 
de  part  et  d'autre.  Les  vainqueurs ,  après  avoir  en- 
vahi la  maison  commune  ,  brûlèrent  les  papiers  du 
district ,  se  partagèrent  les  assignats  qui  se  tron^ 
vaient  dans  la  caisse  communale  ,  et  payèrent  une 
partie  de  la  nuit  à  boire  et  à  chanter  leur  victoire. 

Cathelmeau: —  Ils  allaient  se  disperser,  n'ayant 
encore  aucun  chef  apparent,  lorsqu'un  simple  fi- 
lèur  de  laine  \  du  bourg  de  Pia-en-Mauge,  exalté 
par  la  paisée  des  terribles  vengeances  qu'il  pré- 
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voyait  devoir  s'amasser  contre  sa  patrie ,  résolut 
de  se  mettre  à  la  tête  de  l'insurrection .  Jacques 
Cathelinean  cachait  sous  l'habit  d'un  voiturier  un 
cœur  intrépide,  une  âme  élevée-,  il  réunissait  la 
sagesse  à  laudace,  la  patience  à  Timpétuosité,  et 
il  prouva ,  pendant  le  court  espace  de  temps  qu'il 
fut  chargé  de  la  direction  de  l'armée  vendéenne  , 
qu'il  possédait ,  outre  les  qualités  d'un  général , 
les  talens  d'un  chef  de  parti. 

Prise  de  Jallais.  —  Réunissant  parmi  les  in- 
surgés trois  cents  hommes  déterminés ,  il  se  dirigea 
sur  Jallais.  Quelques  républicains,  soutenus  d'une 
seule  pièce  de  canon,  essayèrent  vainement  de 
défendre  cette  placer  la  ville,  ainsi  que  la  pièce 
d'artillerie ,  nommée  la  Missionnaire ,  tombèrent 
au  pouvoir  des  Vendéens.  Cette  pièce,  dont  le 
nom  leur  parut  de  bon  augure ,  fut  la  première 
qu'ils  possédèrent ,  elle  devint ,  ainsi  que  la  célè- 
bre Marie- Jeanne,  dont  ils  s'emparèrent  quelques 
jours  plus  tard  à  Yihiers ,  une  espèce  de  palladium, 
que  l'ignorance  des  paysans  entoura  d'une  confiance 
superstitieuse. 

Prise  de  Chemillé.  — De  Jallais,  et  sans  laisser 
à  sa  troupe  le  temps  de  se  refroidir.  Gathelineau 
se  porta  sur  Chemillé^  que  défendaient  deux  cents 
républicains  et  trois  couleuvrines  \  Ghemiilé  fut 
pris  ;  l'artillerie ,  les  munitions ,  un  grand  nombre 
de  fusils  et  de  nombreux  prisonniers  tombèrent  au 
pouvoir  des  insurgés. 
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Prise  de  Chollet.  —  Le  lendemain  eut  lieu  la 
prise  de  ChoUet ,  qu'une  troupe  d'insurgés  ,  con- 
duite par  un  simple  garde-chasse  de  Maulevrier , 
qui  depuis  a  rendu  célèbre  le  nom  Stofflet ,  enleva 
sur  les  républicains. 

Progrès  de  t insurrection,  —  Ce  fut  après  la 
prise  de  ChoUet  que  d'Elbée  et  Bonchamps ,  tous 
les  deux  nobles  et  tous  les  deux  anciens  militaires^ 
parurent  au  milieu  des  insurgés.  Cathelineau  et 
Stofflet ,  autant  par  respect  pour  leurs  personnes, 
que  par  confiance  dans  leurs  talents ,  leur  cédèrent 
aussitôt  le  commandement.  D'Elbée  voulut  prouver 
(ju  il  en  était  digne  ,  et  dès  le  16  il  attaqua  les 
républicains  et  les  chassa  de  Vihiers. 

L'insurrection  s'étendait  dans  le  même  temps 
au  milieu  de  la  Vendée  centrale,  et  dans  la  Basse- 
Vendée  ,  où  Charette  avait  levé  Tétendart  de  la 
rébellion. 

A  \ attaque  de  Nantes  (  29  juin),  Gombard  , 
vicaire  de  la  paroisse  Sainte-Croix  et  grenadier  au 
6e  bataillon  de  la  i^'^  légion  de  cette  ville ,  com- 
battait avec  les  Républicains.  Il  voit  un  père  de 
famille  qui  s'exposait  beaucoup  trop  ;  Retire-toi , 
lui  dit-il ,  cest  à  moi  d'occuper  ce  poste.  Il  prend 
sa  place  et  est  aussitôt  frappé  à  mort.  C'est  dans 
ce  combat  que  les  Vendéens  perdirent  leur  intré- 
pide chef  Cathelineau. 

Kléber,  au  combat  de  Corfou  (  19  septcmb.)  , 
voyait  son  armée  en  péril  et  la  retraite  impossi- 
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ble.  Il  fait  mettre  en  batterie  deux  pièces  de  canon 
et  dit  à  Schoiiardin,  qui  commandait  le  bataillon 
des  chasseurs  de  Saône-et-Loire  :  Arrête  l  ennemi 
datant  ce  raisin  ,  tu  te  feras  tuer,  et  tu  sauceras 
tes  camarades.  — Oui,  mon  général,  répond 
sans  hésiter  cet  officier.  Il  occupe  le  poste  et  y 
meurt  avec  cent  des  siens,  donnant  ainsi  à  Kléber 
le  temps  de  rallier  son  armée  et  de  prendre  une 
position  avantageuse. 

On  connaît  Thumanité  de  M.  de  Bonchamp  ex- 
pirant ,  après  la  bataille  de  Chollet  (17  octobre, 
24  vendémiaire).  Cinq  mille  prisonniers  lui  du- 
rent la  vie.  Un  nommé  Cesbron  d'Àrgognc  se  mon- 
trait néanmoins  altéré  de  leur  sang,  et  osa  même  en 
faire  fusiller  neuf.  Madame  de  Bonchamp  accourut, 
et  sut  par  ses  larmes  et  par  Tascendant  de  la  vertu 
faire  respecter  les  dernières  volontés  de  son  mari. 
Cette  bonne  action  trouva  dans  la  suite  sa  récom- 
pense ,  et  la  fil  elle-même  échapper  à  la  mort. 

On  vit  à  cette  même  époque  ui\autre  Régulus. 
Haudaudine ,  négociant  de  Nantes,  avait  été  fait 
prisonnier  au  moment  où  il  cherchait  à  secourir 
un  de  ses  camarades.  Les  Vendéens  crurent  pou- 
voir proposer  u«  échange ,  et  envoyèrent  Haudau- 
dine à  Nantes  chargé  de  cette  négociation,  et  dû- 
ment averti  qu'en  cas  de  non-réussite  le  sort  des 
prisonniers  dépendait  de  son  retour.  Il  ne  réussit 
pas.  On  l'engageait  à  rester  j  mais  songeant  à  ses 
compagnons  ,  il  méprisa  ce  conseil,  quitta  aussitôt 
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la  ¥iUe  et  retoama  prendre  ses  fers.  Noos  aT<A8 
comparé  Handandine  à  Régalas  -,  il  est  bien  aa- 
âessas  de  ce  ehevalier  romain.  Gelai-ci  ne  songeût 
qa'&  la  honte  qai  flétrirait  sa  mémoire  s'il  man- 
quait à  sa  parole-,  Haadaadlne  se  sacrifia  au 
sentiment  qai  l'entraînait  Yers  ses  compagnons 
d'infortane.  Sa  générosité  ne  les  eût  point  san* 
Vés,  et  lai -même  il  eût  péri  ayec  eux  sans 
l'hamanité  de  M.  de  Bonchamp  etr  le  coorage 
desonépoase. 

A  la  bataille  de  LcH^al  (  26  octc^re  «  S  hra- 
maire),  an  eanonniér,  nommé  Gaibon,  est  saisi 
à  la  gorge.  Il  porte  à  son  ennemi  an  coup  de  poing 
dani  la  poitrine ,  le  renverse ,  loi  passe  son  sabre 
aa  travers  du  corps ,  met  le  feu  à  la  mëdbe  de  son 
canon  et  fait  un  ravage  épouvantable.  Resté  seul 
des  siens  sur  le  champ  de  bataille ,  il  gagne  la  ri- 
vière en  combattant,  se  jette  à  la  nage,  et  arrive 
à  l'autre  bord ,  le  sabre  dans  la  boudie  et  le  sac 
sur  le  dos.      ^ 

Une  Vendéenne ,  jeune  et  belle ,  se  jette  >  après 
la  bataille  cCAutrain  (  80  novembre) ,  aux  pieds 
du  jeune  Marceaa ,  et'le  conjure  en  larmes  de  la 
soustraire  à  la  brutalité  du  soldat.  Marceau  la  cou- 
vre de  son  manteau  »  et  parvient  à  la  conduire 
dans  un  lieu  sûr,  en  écartant  à'coupç  délabre  tous 
ceux  qui  cherchent  à  l'insulter. 

Les  che&desdeux  partis  firent  souvent  des  traits 
d'ue  rare  întré[»dtté.  On  vit,  t^hez  les  Vendé«tts> 
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d'Elbée,  à  Fontenay,  combattre  au  premier  rang 
en  soldat ,  et  ne  céder  qu'à  l'affaissement  que  lui 
causèrent  ses  blessures  -,  plusieurs  fois  Bonchamp 
eut  un  cheval  tué  sous  lui,  et  ses  habits  furent  cri- 
blés de  balles.  Il  suffît  de  nommer  La  Rochejacque-  ^ 
Un,  Lescure,  Charrette,  Sapinaud,  Desessarts ,  La 
Gathelinière ,  Scépaux,  d'Àutichamp,  Fleuriot  de 
la  Fleuriaye ,  BeauvoUier,  Stofflet ,  Cathclineau. 
Du  côté  opposé  se  présentent  les  généraux  Can- 
claux ,  Lygonnier,  Couslard ,  Menou  ,  Kléber, 
Thureau  ,  Grouchy,  Bard,  Duhoux ,  Cbalbos,  Sa- 
lomon,  Brière,  Marceau,  Micskouski,  Cbambertin, 
Boucret,  Muller,  Beaupuy,  ï  illy,  Lechclle,  Wes- 
termann,Berruyer,  Rossignol.  Le  général  Beaupuy^ 
à  la  bataille  de  Laval,  après  avoir  combattu  comme 
un  lion  sur  les  ponts  de  Château-Gonthicr,  tombe 
percé  d'une  balle  :  Je  nai  pu  vaincre  pour  la  rô'- 
^uWi<7we,  dit-il,  je  meujs  pour  elle.  Tel  avait  été 
dans  cette  affaire  racharnement  de  Westermann , 
que  ses  soldats  dirent  de  lui  qu'il  avait  fait  les  cinq 
cents  diables  dans  cette  journée.  Lechelle  mourut 
de  la  doulenr  que  lui  causa  la  perle  de  cette  ba- 
taille. Le  général  Grouchy,  dans  un  combat  fu- 
rieux ,  saute  à  bas  de  son  cheval ,  se  dépouille  de 
ses  habits  et  se  précipite  au  milieu  des  baïonnettes 
ennemies.  Un  Vendéen  levait  le  fer  sur  lui,  lors- 
qu'un soldat  républicain  blessé ,  qui  venait  de  re- 
tirer une  balle  de  sa  plaie ,  en  charge  son  fusil  et 
abat  le  Vendéen  aux  pieds  du  général,  en  disant 
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qtxHl  ne  veut  rien  ai^oir  aux  ennemis  de  la  répU- 
blùjue. 

Les  commissaires  conventionnels  eux-mêmtô 
combattaient  à  ta  tête  de  Tarmée.  Merlin  de  Thion- 
ville  9  au  combat  de  Torfou,  coarut  les  plas  grands 
dangers,  et  vit  tomber  à  ses  côtés  son  aide  do 
camp  ;  Boarbotte,  à  la  bataille  de  Saumar,  péris- 
sait ,  si  Marceau ,  alors  officier  de  la  légion  germa- 
nique ,  qui  le  vit  démonté ,  ne  lui  eût  donné  son 
cheval ,  et  ne  se  fût  exposé  lui-même  à  être  tué 
ou  pris.  Ce  qui  ajoute  à  la  beauté  de  cette  action , 
c'est  que  Bourbotte  avait  quelque  temps  aupara- 
vant dénoncé  Marceau ,  et  l'avait  fait  arrêter  avec 
Westermann.  Marceau^  devenu  général,  rendit 
des  services  éminens.  A  la  bataille  d'Âutrain  j  sa 
colonne  sauva  l'armée.  Ce  fut  lui  qui  gagna  la  ter- 
rible bataille  du  Mans{ii  décembre,  22  fiimaire), 
que  suivit  la  déroute  de  Sai^enay  (22  décembre) , 
où  tous  les  chefs  vendéens,  ou  périrent,  ou  fu- 
rent dispersés. 

Cette  guerre  recommença ,  le  2  janvier  1794 , 
par  la  prise  de  Noirmoutiers ,  et  se  termina  de 
nouveau  ,  le  15  septembre  de  la  même  année,  par 
le  combat  de  Fréligni ,  ou  périt  courageusement 
le  chef  de  brigade  Mermet  avec  son  jeune  fils ,  et 
après  lequel  ta  convention  fit  sa  paix  avec  les 
royalistes. 

Campagne  de  1794.  8  avril  (19  germinal). 
L'armée  d'Italie ,  commandée  par  le  général  Du- 
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therbion  y  prend  Oneillie.  Masséna ,  alors  officier 
général ,  dirige  un  corps  à  cette  attaque.  On  cite 
les  généraux  Bizannet  et  Mâcquart.  Cette  prise  est 
suivie  de  celle  de  Loano ,  d'Ormea  et  de  Gar- 
risio. 

18  aviil.  L'armée  de  Rhin-et-Moselle ,  com- 
mandée par  te  général  Jourdan  et  les  généraux  de 
division  Ghampionnet,  Merlot,  Lefebvreet  Hatry, 
s'empare  d'Arlon  ;  le  général  autrichien  Beaulieu 
abandonne  une  partie  de  son  artillerie  aux  vain- 
queurs. Les  Français  blessés  à  cette  bataille  re- 
tournent d'eux-mêmes  au  combat  aussitôt  cm'ils 
ont  été  pansés  à  l'ambulance.  On  cite  surtout  f  ar- 
tillerie légère  y  commandée  par  l'adjudant-général 
Debelle.  Un  canonnier^  nommé  Claude  Revein, 
a  la  Cuisse  emportée  ^  son  frère  accourt  pour  lui 
donner  des  secours  :  Laisse^moiy  lui  dit  le  blessé  *, 
ta  présence  est  plus  nécessaire  à  ta  batterie  qui  au- 
près  de  moi.  Je  suis  heureux  de  mourir  pour 
ma  patrie. 

24  avril  (S  floréal).  Le  général  Charbonnier , 
qui  commande  l'armée  des  Ârdennes,  secondé  par 
le  général  Desjardins ,  s'empare  des  hauteurs  de 
Bossut ,  et  fait  sa  jonction  aTec  l'armée  du  nord. 

525  avril  (6  floréal).  Le  général  français  Chapuis 
6st-fait  prisonnier  au  combat  de  Trois  "Villes  onx 
de  Castillon.  L'ennemi  trouve  sur  lui  des  instruc- 
tions du  général  Pichegrg ,  et  apprend  quel  but 
on  se  propose  en  marchant  en  Flandres.  La  gar- 
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nison  de  Landrecies  déploie  une  valeur  héroïque , 
mais  inutilement. 

8ft  avril.  —  9  floréal.  Une  division  de  Tannée 
des  Alpes ,  commandée  par  ie  général  Bagdeloae, 
s'empare  du  petit  Saint-Bernard. 

ZO  avril.  —  il  floréal.  Le  général  autrichien 
Glairfait  est  blessé  en  défendant  les  retranchemens 
deCastelet  les  hauteurs  deSIoëscIroën,  et  laisse  aux 
vainqueurs  ISOO  prisonniers  y  30  pièces  d'artillerie 
et  SO  drapeaux.  Picbegru  avait  fait  jnetire à  Tor- 
dre du  jour  que  les  corps  qui  se  laisseraient  enle- 
ver leurs  canons  vten  auraient  plus,  à  moins  qiCils 
Me  s'en  procurassent  aux  dépens  de  C ennemi*  hes 
grenadiers  voulaient  monter  à  Tassant ,  à  Tattaque 
de  Memn  ,  disant  que  leurs  corps  serviraient  de 
fascines  pour  combler  les  fossés ,  et  aideraient 
leurs  camarades  à  escalader  les  remparts* 

30  avril.  —  11  floréal.  L'armée  des  Pyrénées- 
OientaleSy  commandée  par  le  général  Dugom- 
mier ,  gagne  la  bataille  célèbre  des  AWères  ,  où 
se  distis^ue  le  général  Martin  à  la  tête  de  dix  bra- 
ves. Le  général  Pérignon  enlève  le  village  de  Mon- 
tesqoiou.  Le  général  Augereau  prend  Arles^  Prats 
de  Sf  oUo  et  Saint-Laurent  de  Gerda. 

liai.  —  floréal.  L'armée  des  Alpes ,  poursui- 
vant 8es  succès ,  s  empare ,  vers  la  gauche  »  des 
poates  de  la  Tuile ,  du  lac  Ardente ,  de  Sels  et  de 
la  Briga  >  vers  le  centr^  du  mont  Gépis ,  des  forts 
MÎMbaiiset  JUaupertuis^  aur  la  droite,  de  la  vaUée 
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de  Sture  et  du  poste  des  Barricades.  Les  soldats  de 
cette  armée  bivouaquent  sur  les  plus  hautes  mon- 
tagnes y  font  de  longues  marches  au  milieu  des 
neiges ,  et  franchissent  d  affreux  précipices .  Ils 
sont  aux  ordres  des  généraux Bagdelone  et  Dumas. 
L'armée  d'Italie  s'empare  de  Lcntosca  ,  de  Belvé 
dère ,  des  forts  Saorgio ,  de  Rocabilière  et  de  Saint- 
Martin.  Enfin  les  généraux  Macquart  et  Masséna 
attaquent  8000  Piémontais ,  les  battent ,  les  re- 
poussent jusqu'au  village  de  Tende  et  parcourent 
des  lieux  regardés  jusqu'alors  comme  inaccessibles. 

8  mai.  — -21  floréal.  1500  braves  de  Tarméc 
des  Pyrénées  Occidentales  partent  de  Lecumbery, 
portant  à  bras  deux  pierjciers  et  attaquent  le  poste 
d'Iratie. 

25  mai.  —  4  prairial.  Combats  de  Schiffers- 
tadt  eide  Kaysersiautern,  Le  général  Desaix  com- 
mandait la  droite ,  Le  choc  fut  terrible ,  et  le  com- 
bat dura  trois  heures  avec  acharnement.  Un  offi- 
cier ,  venant  annoncer  à  Desaix  que  les  Autrichiens 
ont  l'avantage ,  lui  demande  ce  qu'il  ordonne  ,  La 
retraite  de  l'ennemi ,  répond  le  général.  L'ennemi 
en  effet  fut  forcé  de  se  retirer,  mais  en  même  temps 
on  cherchait  à  tourner  notre  droite  ,  et  Kaysers- 
lautern  était  menacé  par  le  maréchal  de  Moëllen- 
dorf.  L'affaire  s'engagea  de  nouveau.  Les  Français 
assaillis  par  un  ennemi  supérieur  en  nombre^  com- 
battirent encore  pendant  plus  de  quatre  heures  et 
se  retirèrent  en  bon  ordre.  On  vit  dans  cette  re- 
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traite  tous  les  canonniers  d'une  compagnie  d  ar- 
tillerie à  cheval  périr  sur  leurs  pièces  plutôt  que 
de  se  décider  à  les  abandonner. 

fer  juin.  —  13  prairial.  Combat  navrai  contre 
t amiral  Howe,  Ce  combat  terrible  offrit,  du  côté 
des  Français,  des  traits  héroïques-,  le  pont  du 
vaisseau  amiral  la  Montagne  n  est  qu'un  champ 
de  carnage  *,  2^00  boulets  ont  frappé  son  tribord, 
ses  canons  sont  démontés  ou  entr'ouverts.  Soudain 
des  caisses  de  cartouches  éclatent  et  tuent  la  moitié 
des  timoniers.  Le  banc  de  quart  est  enlevé  sous 
Tamiral  Villaret  ^  celui-ci  se  relève  avec  sang- 
froid  ,  le  fait  rétablir  et  reprend  son  poste. 

Un  second  combat  nxîst  pas  moins  fécond  en 
actions  mémorables.  Le  brave  Vignol  voit  sans  le 
moindre  sentiment  de  crainte  Tintendant  Rassé  et 
le  capitaine  de  pavillon  Bâzire  jetés  à  ses  pieds  par 
le  même  boulet.  Cordier,  de  qui  le  tibia  est  brisé 
par  esquilles,  le  comprime  avec  le  ceinturon  d'une 
épée  et  reste  à  s(m  poste.  Un  boulet  de  canon 
coupe  une  longue  vue  dans  la  main  du  général 
Dclmotte  \  celui-ci  en  prend  froidement  une  ..utre 
et  continue  son  observation.  Lehyr ,  second  ca- 
pitaine du  F^engeur,  tombe  en  s'écriant  :  Fengez- 
nous, 

5  juin.  (17  prairial).  Prise  de  CoUioure,  Les 
Français  creusent  dans  le  roc  un  chemin  d'une 
lieue  et  demie  ^  des  canons  sont  portés  à  bras  dans 
des  sentiers  où  deux  hommes  de  front  ne  passent 
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que  difficileraenl;  exposés  à  tomber  dans  des  préci- 
pices. Port -Vendre  se  rend  ainsi  que  Collioure.  Ces 
deux  avantages  expulsent  entièrement  les  Espa- 
gnols du  territoire  français.  On  grave  au  milieu 
de  la  place  de  Collioure  ,  sur  un  obélisque  :  Ici 
sept  mille  Espagnols  déposèrent  les  armes  devant 
les  Républicains  ,  et  rendirent  à  la  valeur  ce 
quils  tenaient  de  la  trahison . 

17  juin  (29  prairial).  Prise  dTpres  par  le 
général  Pichegru.  Moreau  était  chargé  de  la  con- 
duite du  siège.  Les  généraux  Michaud ,  Vendam- 
me ,  Laurent  et  Désessart ,  furent  cités  par  lui 
comme  s'étant  éminemment  distingués.  Le  com- 
mandant du  génie  Déjan  exécuta  les  travaux. 

24  juin  (6  messidor).  L'armée  des  Pyrénées- 
Occidentales  prend  la  Redoute  du  Commissari. 
Gamel  Sagrade  entre  le  premier  le  sabre  à  la 
main.  Ces  troupes  sont  conduites  par  le  général 

Desaint. 

25  juin  (7  messidor).  Prise  de  Charlèroi  par 

le  général  Jourdan.  Une  compagnie  de  sapeurs , 
conduite  par  le  brave  capitaine  Boisgérard  ,  fait  la 
démolition  d  un  poste  extérieur  sous  le  feu  d'une 
fusillade  dont  presque  tous  les  coups  portent.  La 
division  Marceau  se  couvre  de  gloire.  Le  prince 
d'Orange,  cberchant  à  se  rapprocher  de  Charlèroi , 
va  prendre  position  à  la  Chapelle  de  Herlaymont; 
les  divisions  Kléber  et  Championnet  le  chassent  de  ce 
poste  \  le  général  Dubois  lui  prend  plusieurs  pièces  de 
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canon  et  lur  tue  sept  à  huit  cents  hommes.  Char- 
leroi  cède  enfin.  Le  commandant  de  la  garnison 
avait  voulu  encore  négocier,  et  avait  d'abord  en- 
voyé un  projet  de  capitulation  par  un  officier  su- 
périeur ;  Je  suis  arrwé  en  hâte  ,  répondit  Saint- 
Just ,  fai  oublié  ma  plume  ,  je  ri  ai  pris  que  mon 
épée.  Trois  mille  hommes  enfermés  dans  la  place, 
se  rendent  prisonniers.  A  peine  avaient-ils  mis 
bas  les  armes ,  qu'une  vive  canonnade  entendue 
dans  le  lointain ,  excite  leurs  regrets  -,  une  bataille 
s'engageait ,  c'était  celle  de  Fleurus. 

20  juin  (8  messidor).  Bataille  de  Fleurus, 
Les  généraux  Lefebvre ,  Championnet ,  Marceau , 
Morlot,  Kléber  ,  Montaigu^  Daurier ,  Hatry  et 
Dubois  commandent  les  divisions  sous  les  ordres 
du  général  Jourdan.  Du  côté  opposé,  sont  le 
prince  d'Orange  ,  les  généraux  Quesdanowick  et 
Beaulieu ,  le  prince  de  Kaunitz  ,  le  prince  de  Co* 
bourg  et  Tarchiduc  Charles.  Plusieurs  divisions 
françaises  sont  d'abord  peu  heureuses  ,  les  Autri- 
chiens obtenaient  des  avantages  sur  plusieurs 
points  ;  des  bataillons ,  épouvantés  par  Texplosion 
de  quelques  caissons ,  font  entendre  des  cris  et 
demandent  Ja  retraite  :  Point  de  retraite  aujour- 
d'hui !  s'écrie  Jourdan ,  et  ce  mot ,  répété  par 
l'armée ,  devient  le  signal  de  la  victoire. 

Peu  de  succès  furent  plus  disputés.  Nous  per- 
dîmes six  mille  hommes ,  l'ennemi  évalua  sa  perle 
à  dix  mille.   L'avantage  fut  entièrement  dû  à  la 
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bravoure  et  à  rintrépidité  des  soldats^  aax  taleiiâ 
du  général  en  chef  et  à  la  précision  des  mouvemena 
exécutés  pajr  les  généraux  divisionnaires.  U arceau 
faiblit  :  Bermdotte  et  Duhesme  accourent  avec  de 
nouveaux  bataillons.  Lefebvre  amène  sa  division  $ 
assailli  h  son  tour  ^  il  voit  Hatry  accourir  avec  du 
renfort.  Tous  les  plans  de  Tennenoii  sont  prévus , 
paralysés.  On  dit  qu'un  ^érostat  y  retenu  par  déè 
cordes ,  planait  à  une  distance  calculée  y  et  que  des 
hommes  placés  dans  la  nacelle ,  observant  les 
troupes  ennemies^  indiquaient  au  général  en  chef 
les  points  de  Tarmée  française  qui  demandaient 
qu'on  j  portât  des  secours.  La  vue  subite  de  cette 
machine  et  la  connaissance  de  son  usage  frappè- 
rent de  terreur  les  Autrichiens ,  qae  rpn  entendit 
répéter ,  usant  du  sobriquet  qu'ils  donnaient  alors 
aux  soldats  français  :  Carmagnoles  en  bas ,  car- 
magnoles  ^n  haut  y  carmagnoles  partout. 

Quoi  qu  il  en  soit  y  cette  victoire  immortalise  le 
général  Jourdan  y  et  a  eu  de  grands  résultats  *,  on 
lui  doit  la  Belgique  entière  et  la  conquête  de  la 
Hollande.  Lefebvre  et  sa  division  se  distinguèrent 
éminemment. 

fer  juillet  (15  messidor).  Jonction  des  armées 
du  Nord  et  de  Sambre<et-Meusc.  Lefebvre  s'en%^ 
pare  des  hauteurs  de  Bracquignies -,  Schécer  et 
Bfantaigu  emportent  le  mont  Palissel  \  la  garnison 
de  Uaubeuge  entre  dans  Mons.  Le  général  Moriot 
^mpare  de  Soneff ,  Marceau  bat  Tennemi  à  Gem- 
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bloux.  Pichegru  et  Jourdan  sont    sur  le  poiot  de 
ne  former  qu'une  seule  armée. 

9  juillet  (21  messidor).  L^armée  des  Pyrénées 
Orientales  combat  dans  la  vallée  de  Bastan.  Deux 
colonnes  commandées  par  le  général  Digonnct  et 
le  brave  La  Tour  d'Auvergne  gravissent  pendant 
soixante  heures  des  monts  escarpés.  Les  généraux 
Muller ,  Moucey  ,  Delaborde  et  Fregeville  réunis 
poursuivent  les  Espagnols  jusqu  à  Béra  et  ouvrent 
la  route  d'Espagne.  Le  marquis  de  Saint-Simon, 
envoyé  par  le  comte  de  Colomera  contre  le  géné- 
ral Moncey ,  reçoit  une  balle  dans  la  poitrine. 
«  Amis  !  s'écrie  un  officier  républicain  ,  ne  tirez 
plus;  avancez  :  le  général  ennemi  est  blessé ,  nous 
le  tenons.  »  Tu  ne  me  tiens  pas  ,  répond  Saint- 
Simon;  viens  me  chercher  y  si  tu  l'oses.  Il  n'a  pas 
achevé  qu'une  compagnie  des  siens  l'entoure  et  le 
sauve. 

15  juillet  (2o  messidor).  Combat  du  canal  de 
Lou^ain.  Prise  de  Malines  et  d Anvers  par  l'ar- 
mée du  Nord. 

17  juillet  (27  messidor).  Prise  dt  Louvain, 
de  Namur  et  de  Liège  ^  par  l'armée  de  Sambre- 
et-Meiise. 

14  juillet  (27  messidor).  Combats  de  Platz- 
berg  et  de  Tripstad,  donnés  par  l'armée  de  Rhin- 
et-Moselle.  Les  généraux  Michaud  ,  Desaix  ,  Ta- 
ponnier,  Saint-Cyr,  Desgranges  et  Scihcé  chassent 
les  Prussiens  d'une  position  regardée  comme  1 
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non ,  des  caissons  et  des  chevaux. 

19.  24  juillet. — 1,  6  thermidor,  Prise  de  Nieu- 
port  y  de  Cassandria^  de  tîle  de  Catzand  et  du 
fort  de  l  Ecluse  par  l'armée  du  Nord.  Un  détache- 
ment de  chasseurs  ,  à  lattaquc  de  Catzand ,  va  à 
la  nage  prendre  une  redoute  hérissée  de  canons. 
Les  nommés  Ventre,  sergent-major,  Debeugny, 
sergent,  et  Bonnai,  caporal,  au  moyen  d'une 
corde  attachée  à  leur  cou  ,  sont  vus  à  plusieurs 
reprises  conduire  à  la  nage,  d'une  rive  à  l'autre, 
de»  bateaux  chargés  de  leurs  camarades.  Baudot, 
capitaine  au  l^r  bataillon  dlllc-et- Vilaine  et  aide- 
de-camp  de  Moreau  ,  se  jette  le  premier  à  la  nage 
et  entraîne  le  premier  bateau  de  grenadiers  ^  le 
premier  également,  il  met  pied  à  terre  du  côté 
des  Hollandais ,  et  combat  pendant  le  débarque- 
ment de  ses  compagnons.  —  On  cite ,  au  siège 
du  fort  de  l'Ecluse,  Buirand,  grenadier  au  1^^  ba- 
taillon de  la  Marne,  qui  au  milieu  des  boulets  et 
de  la  mitraille  s'occupait  à  éteindre  les  pots  à  feu 
lancés  sur  les  assiège  ans.  Des  canonniers  et  des  vo- 
lontaires dirent  au  conventionnel  Lacombe  Saint- 
Michel  après  l'attaque  :  Représentant ,  nous  som- 
mes contens  de  toi\  nous  aidons  regardé  ton  plu- 
met ,  il  na  point  remué. 

On  cite  à  l'attaque  deH^assandria ,  les  volon- 
taires Bralet  et  Le  Beau ,  et  le  capitaine  des  cara- 
biniers au  14»  régiment ,  Bouillet  ^  mais  Moreau 
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lui  r même  donnait  Texemple  des  traits  de  courage 
et  de  dévouement.  On  le  Tit  se  jeter  à  là  nage  et 
sauver  plusieurs  soldats. 

15-50  août  (28  thermidor^  18  fructidor).  L'ar- 
mée du  nord  reprend  Landrecies,  le  Quesnoy,îVa- 
leneiennes  et  Gondé.  Le  chef  de  bataillon  Mares- 
cot  y  qui  dirigeait  les  opérations  du  génie  à  Toulon 
et  à  Gharleroi,  soutient  sa  réputation  devant  Lan- 
drecies.  Il  est  nommé  colonel  de  son  arme  au  siège 
du  Quesnoy.  Les  gouverneurs  autrichiens  y  près  à 
se  rendre,  offrent  leur  tête  pour  le  salut  de  la  gar- 
nison y  déclarant  qu'eux  seuls  Tout  excitée  à  la 
résistance.  Duquesne ,  soldat  du  5«  régiment  de 
ligne  ,  a  la  jambe  fracassée  dans  la  tranchée  ,  et 
refuse  toute  espèce  de  secours  de  la  part  de  ses 
camarades ,  de  peur  de  nuire  au  service.  Je  ne 
rnL  afflige  y  dit-il ,  que  de  ne  poussoir  concourir  ai^ec 
vous  à  la  reprise  de  Yatenciennes,  Le  ptemier 
usage  du  télégraphe  annonce  à  Parisfla  reprise  du 
Quesnoy.  On  troiA'e  dans  Gondé  161  bouches  à 
feu,  6000  fusils,  100,000  boulets,  15,000  car- 
touches ,  500  milliers  de  poudre ,  600  milliers  de 
plomb  et  des  vivres  pour  six  mois. 

18 septembre  (2«  jour  complément).  Pyrénées- 
Orientales.  Prise  de  Bellegarde  par  le  général  Du- 
gommier,  que  secondent  les  généraux  Augereau , 
Pérignion ,  Sauret  et  ^x\ei.  60  bouches  à  feu , 
40  milliers  de  poudre.  Elle  est  suivie  du  combat  de 
la  Montagne  noire  (  20  septembre  ) ,  où  quelques 
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bataillons  de  chasseurs  sofBsent  poar  repoasser  les 
Espagnols. 

aO  novembre  (12  brumaire).  Prise  de  Rhein- 
^els  par  le  général  Vincent.  Les  Françds  y  chas- 
sés de  Kayserslantem ,  sont  joints  par  quel- 
ques bataillons  détachés  du  centre  de  Tarmée  de 
la  Moselle ,  et  que  viennent  aider  leurs  cama- 
rades à  réparer  leor  honneur.  Réunis,  ils  franchis- 
sent tout ,  immolent  tout  \  peu  s'en  fallut  que  le 
général  Blucher  ne  fût&it  prisonnier  avec  sa  bri- 
gade. Les  armées  du  Rhin  et  de  la  Moselle  opèrent 
leur  jonction. 

17  novembre  (27  brumaire).  Bataille  de  Saint- 
Laurent  de  la  Mouga.  Mort  du  brave  général 
Dugommier.  Les  généraux  Pérignon,  Augereau  , 
Dugua,  Quesnel,  Guillaume,  Sauret  et  Yictor 
con^mandent  les  divisions.  On  enlève  aux  Espa- 
gnols trente  pièces  de  canon ,  deux  drapeaux ,  dix 
redoutes ,  1200  prisonniers  \  mais  une  perte  plus 
grande  était  réservée  aux  Français  ,  celle  du  gé- 
néral Dugommier.  Ce  brave  est  frappé  par  un 
éclat  d*obus ,  et  meurt  dans  les  bras  de  Romieu , 
son  prenûer  aide  de  camp,  également  regretté  de 
la  nation  et  de  Tarmée.  ^ 

4  novembre  (4  frimaire).  Prise  de  Pampelune, 
Pyrénées-Occidentales.  Le  général  Marbot  et  le 
commandant  des  grenadiers ,  Granier ,  se  distin- 
guent par  leur  bravoure  *,  le  chef  de  brigade  bas- 
que Harisqne,  par  son  humanité  ;  il  sauve  après  la 
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Ticloire  plusieurs  Espagnols,  en  les  faisant  passer 
pour  des  déserteurs.  L'armée  entre  dans  ses  quar- 
tiers d'hiver. 

Mayence  ,  une  des  plus  fortes  places  de  FEu-  ^ 
rope ,  est  située  sur  la  rive  gauche  du  Rhin ,  pres- 
'  que  yis-à-yis  et  un  peu  au-dessous  de  Fembou- 
chure  du  Mayn.  Sa  forme  est  celle  d'un  demi- 
cercle  dont  le  diamètre  serait  formé  par  le  Rhin. 
La  rive  droite  de  cejleuve ,  lorsque  Gustine  s'était 
emparé  de  Mayencé  au  mois  d'octobre  de  Tannée 
précédente  9  n'offrait  guère  pour  toute  défense 
que  Gassel;  tête  de  pont  d'un  profil  faible  et  h 
peine  dans  le  cas  de  résister  un  jour  si  elle  eût  été 
sérieusement  attaquée.  Les  fortifications  du  corps 
delà  place  avaient  été  négligées  du  côté  du  fleuve, 
h  cactôs  da  peu  d'apparence  qu'elle  fûit  jamais  at- 
taquée par  des  débarquemens.  Elles  consistaient 
en  une  muraille  de  briques  flanquée  de  tours  bas- 
(ionnées ,  dont  le  principal  abri  se  trouvait  dans 
les  fortifications  élevées  alors  sur  l'île  du  vieux 
Mayn ,  et  depuis  Gassel  jusqu'à  la  pointe  de  Cos^ 
theim ,  c'est-à-dire  sur  toute  la  rive  droite  du 
Rhio. 

La  ligne  semi^irculaire  qui  détermine  l'en* 
ceinte  de  la  place  du  côté  de  la  terre  se  compose 
de  quatorze  bastions.  Au  nord,  le  premier  front , 
qui  s'étend ,  à  partir  du  Rhin  ,  sur  le  bas-fond  de 
Gartenfeld ,  Amprenait  cinq  de  ces  bastions  avec 
leurs  lunettes  et  contre-gardes ,  de  larges  fossés 
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pleins  d'eau  et  un  retranchement  extérieur,  dé- 
fendu par  un  second  fossé.  Les  approches  en 
â^aient  difficiles ,  quoiqu'il  fût  le  moins  fortifié,  et 
quoique  ses  bastions  ne  fussent  pas  revêtus ,  parce 
qu'on  ne  pouvait  y  arriver  que  par  un  terrain  bas, 
dominé  à  la  droite  ,  et  battu  en  flanc  par  le  Haup> 
stein  et  les  îles  Saint-Pierre  -,  les  approches  pou- 
vaient, en  outre,  être  défendues  par  les  inonda- 
tions du  ruisseau  de  Zalbach.  —  A  l'ouest ,  le 
second  front ,  formé  de  quatre  bastions  revêtus  en 
maçonnerie,  s'étend  de  la  porte  de  Munster  jus- 
qu'à celle  de  Gau.  Par  suite  de  l'élévation  du  ter- 
rain ,  les  fossés  en  sont  à  sec.  C'est  là  que  se 
trouve  le  bastion  Alexandre ,  le  plus  élevé  de 
tous  ceux  de  la  place  ,  et  qui  découvre  tous  les 
environs.  —  Une  citadelle  et  cinq  bastions  ,  dont 
trois  à  l'est  et  deux  à  l'ouest ,  formaient  au  sud  le 
troisième  front  de  la  place,  depuis  la  porte  de  Gau 
jusqu'au  Rhin.  —  Devant  le  deuxième  et  le  troi- 
sième front ,  à  ISO  toises  de  la  première  en- 
ceinte, s'en  trouvait  une  seconde  de  5,000  pas  de 
développement,  et  comprenant  six  ouvrages  de  dif- 
férentes grandeurs,  parmi  lesquels  le  fort  Charles 
et  le  Haupstein ,  situé  sur  la  croupe  du  Harden- 
berg  et  dominant  les  environs,  pouvaient  être 
regardés  comme  les  plus  considérables ,  ce  der 
nier  était  assez  grand  pour  recevoir  1,100  hom- 
mes. Ces  forts  appuyaient  les  extrémités  saillantes 
de  la  ligne ,  et  étaient  tous  casemates  et  contre- 
T.   I.  8 
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mmés.  Celui  de  Baupstein  ayait  nne  commanica* 
lion  souterraine  avec  la  porte  Ifanster.  L'espace 
intermédiaire  entre  ce6  dei^L  forts  était  couTèrt 
p«r  le  fort  Saint- Joseph  y  *  placé  sur  le  Linsen-^ 
herg  y  la  double  Tenaille  et  les  trrâ  forts  Phi^ 
l^p4  y  Elisabeth  et  Italien* 

Gustine^  aassitôt  après  son  occapation  de 
Mayence ,  s'était  occupé  avec  la  pins  grande  ac- 
tivité de  placer  cette  yille  sor  le  pied  de  défense 
le  plus  imposant  »  prévoyant  les  tentatives  que  le» 
alliés  devaient  faire  incessamment  pour  reconvrer 
ce  boulevart  principal  de  leurs  possessions  sur  le 
Rhin.  Il  fut  parfeitement  secondé  dans  ses  dispo^ 
sîtions  par  les  généraux  Doyré  ,  Meunier ,  et  sur- 
tout par  le  chef  de  bataillon  Gay-Vemon,  officia 
4a  génie  sous  Finspection  duquel  s'élevèrent  lea 
fortifications  projetées.  Gassel^  comme  tête  de 
pont  y  fixa  d'abord  particulièrement  l'attention  dee 
possesseurs  de  Mayence.  Huit  bataillons  de  travail» 
leurs  y  furent  employés  si  activement ,  qiïe  ààùs 
moins  de  quatre  mois  ce  poste ,  comme  toutes  le» 
autres  fortifications  élevées  du  côté  de  l'Aile- 
magne  pour  couvrir  Mayence  yivA  amené  au  phu. 
grand  point  de  perfection  dt)nt  il  était  susceptible. 
Le  village  de  Gostheim ,  k  l'emboudiure  du  Mayn, 
pHs  et  repris  plusieurs  fois  p^adsttt  la  durée  da 
siège  y  fat  aussi  fortifié  avec  le  plas  grand  «ois. 
De»  ouvragés  furent  activement  pouasés  à  la 
pointe  du  Mayn ,  dans  l'Ile  de  Mara ,  dafis  ceiie» 
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de  Biey  et  ^  Vieox-'Mayn.  Rien  ne  fiit  négligi*^ 
pour  meftré  dans  un  état  respectable  tons  les 
points  qui  parurent'  susceptibles  d^étre  défendus. 
On  ne  se  trouva  point  en  mesure  cependant  de  re- 
lever le  fort  Gastàve  >  qu'avaient  autrefois  cons- 
truit les  Suédois  à  Fembouckure  du  Ifayn-,  et  cette 
omission,  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'au  défaut  de 
temps  ou  d'ouvriers,  entraîna  les  suites  les  plus 
graves  pendant  le  siège.  Les  tles  de  Saint-Pierre 
(Petersau)  et  l'Ingelheim  furent  l'objet  de  travaux 
particuliers,  d'autant  que  de  ces  deus  points  Ten- 
Btini  eût  pu  prendre  i  revers  les  défenses  de 
Càssel,  battre  le  grand  pont  de  communication 
aiim  que  les  éciuses  de  Zalbach,  et  surtout  dé- 
Imire  les  mouli&s  amarrés  sur  le  fleuve ,  les  seuls 
^e  la  garnison  et  les  habitans  eussent  pour  le 
service  des  magasins . 

Les  villages  de  Weissenau  et  de  Zalbach  furent* 
aussi  retranchés ,  pour  retarder,  autant  que  pos- 
riUe,  l'Ouverture  et  rapproche  des  parallèles .  Enfin, 
les  remparts ,  les  chemins  ouverts ,  ftirent  palis- 
sades -,  4^s  munitions  de  guerre  ,  deâ  vivres  (en 
trop  faible  quantité)  furent  envoyés  de  Landau. 
En  s'âoignant  de  Blayence ,  Gustine  y  laissa  une 
garnison  pleine  decos^ence  en  ses  cbefe ,  animée^ 
d'un  aïdent  patriotisme  >  et  disposée  à  la  plus  vi- 
goureuse résistance. 

Préparatifs  étattaque.  —  Tai^dis  que  le  gé- 
néral français,  avant    d'évacuer   le  Palatinat, 
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faisait  tous  les  préparatifs  utiles  à  la  conserration 
de  Mayence ,  les  alliés  disposaient  de  leur  côté 
tout  ce  qui  était  nécessaire  à  la  réduction  de  cette 
placç.  Des  officiers  du  génie ,  des  artilleurs,  étaient 
appelés  du  fond  de  la  Prusse ,  et  les  munitions 
nécessaires  étaient  amenées  d'Ànspach ,  de  la  Hol- 
Ijinde ,  de  Wurtzbourg ,  de  Francfort  et  même  de 
Magdebourg. 

Passage  du  Rhin»  — -  Retraite  de  Custinê.  — 
Les  alliés ,  commandés  par  le  prince  de  Hoken*- 
lûhe^  passèrent  le  Rhin,  le  17  mars,  entre  Bjn- 
gen  et  Coblentz  ;  et  les  83 ,  94  et  26  du  même 
mois ,  d  autres  colonnes  plus  nombreuses  trayei^ 
sërent  le  même  fleuve  k  Saint-Goar  et  à  Bhinfeld^ 
avec  leur  artillerie.  Gustine ,  pressentant  toutes 
les  conséquences  de  sa  retraite ,  avait  donné  le 
commandement  de  Majence  au  général  Doyré , 
Meunier,  celui  de  Gassel  au  général,  tous  les  deux 
attachés  au  corps  du  génie,  et  le  commandement 
particulier  des  troupes  des  deux  côtés  du  -fthin 
au  général  Aubert-Dubayet. 

Le  général  en  chef ,  contraint  de  se  réplier  de^, 
vant  les  masses  alliées ,  ordonna  au  oommandant 
des  troupes  d'Oppenheim  de  les  faire  camj^r,  afift 
de  maintenir  les  communications  entre  Mayence 
et  Worms,  rendez -tous  général..  Doyré  avait 
ordre  de  renvoyer  pendant  ce  temps  à  Worms  le 
général  Schaal  avec  la  2«  brigade  de  grenadiers  , 
Io4^  régiment  de  cavalerie,  une  partie  de  Tartil- 
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krie  à  pied  et  &  cheral^  des  fourgons,  etc.  Schaal 
se  dirigea  sar  Alxej  ;  mais  il  y  trouva  l'enneni  ^ 
qui  le  contraignit  de  rentrer  dans  Majence  -,  ce 
qcd  en  porta  la  garnison  de  la  place  à  22  ou 
&3,000  hommes. 

Etat  de  Mayencê.  —  Pendant  qu'une  partie  do 
Tannée  pruHÎenne  poursuivait  Gustiné,  Tautre 
investissait  Mayence  par  la  rive  gauche,  et  s'éten- 
dait insensiblement  autour  de  la  place.  Mayence 
se  trouva  complètement  investi  et  sans  communi- 
cation avec  l'armée,  i  partir  du  l^r  avril  1793. 
Les  conventionnels  Merlin  et  ReTvbell  s'y  étaient 
renfermés  pour  maintenir  par  leur  exemple  ks 
bonnes  dispositions  des  troupes.  U  y  exerçaient 
les  pouvoirs  civils  ^  militaires  et  politiques  les  plffs 
âendns.  Un  conseil  de  guerre  ,  composé  de  tous 
les  chefs  de  corps  fut  institué^  le 2  avril,  sous 
leur  présidence ,  pour  décider  toites  les  grande 
mesures  de  défeiase. 

n  s'en  fallait  d'un  tiers  que  l'armement  '  des 
remparts  fât  complet  -,  la  place  ne  renfermait  que 
5I0O  pièces  au  lieu  de  300  qui  eussent  été  néces- 
saires pour  garnir  les  différentes  batteries:  Les 
provisions  de  poudre  étaient  également  loin  d'être 
sa£Bsante0,  puisqu'elles  ne  s'élevaient  qu'à  900 
milliers.  U  y  avait  environ  3,000  chevaux  dans  la 
ville,  et  les  fourrages,  augmentés  des  réquisitions 
qu'on  espérait  faire  dans  les  villages  voisins ,  dc^* 
vaient  suffire  aux  besoins  en  ménageant  les  die- 
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trlbutions.  Les  grains  étaient  abondans  ^  itiais  il 
n'en  était  pas  de  même  des  farines ,  et  il  était  à 
craindre  queTusage  des  moulins  ne  yînt  à  être  ôté, 
ceux  de  l'intérieur  de  la  yille  étant  mis  en  mou*- 
yement  par  Teau  qui  vient  de  Zalbach ,  que  l'en* 
nemi  pouvait  aisément  détourner^  et  «eux  situés 
sur  le  Rhin  étant  exposés  à  être  incendiés  par  les 
brûlots  abandonnés  au  cours  du  fleuve.  Les  bœufs 
qui  se  trouvaient  dans  la  ville  furent  tués  et  salés, 
aGn  d'économiser  lés  fourrages.  Les  fonds  dispo* 
nibles  ne  montaient  guère  quà  14  ou  1,300,000 
fr. ,  dont  moitié  en  papier ,  la  caisse  militaire 
étant  restée  i  Landau  :  le  commissaire-ordonna- 
teur fut  autorisé  à  ouvrir  des  emprunts,  à  fondre 
la  vaisselle  9  et  à  faire  frapper  au  besoin  une  mon- 
naie obsidionale.  Rien  ne  fut  omis  de  ce  qui  pou- 
vait favoriser  et  prolonger  la  défense.  La  ration 
de  pain  fut  diminuée  de  quatre  onces ,  celle  de 
fourrages  s»bit  également  une  réduction  propor- 
tionnelle. 

Première  sortie.  — L'attention  qu'on  avait  ap* 
portée  aux  fortifications  de  la  rive  droite  av^t 
été  cause  que  le  principal  rempart  de  la  ville  et  le 
camp  retraaché  s'étaient  trouvés  négligés.  Des 
batteries  avaient  été  établies  sur  la  rive  gauche  ) 
depuis  Bingen  jusqu'à  Manheim.  Le  gouverneor 
songea  à  augmenter  ses  provisions  de  fourrages 
et  de  bestiaux ,  deux  articks  qui  lui  étaient  ^a^* 
leinent  nécessaires  -,  mais  les  villages  voisins  of*^ 
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fraient  peu  de  ressources  »ou»  ce  rapport.  Ceux 
de  la  rive  gauthe,  défendus  par  une  cayalerie  su- 
périeure y  ne  pouvaient  guère  être  exploités  avec 
une  espérance  de  succès.  Le  résultat  d'une  sortie 
sur  la  rive  droite  pouvait  seul  remplir  le  but 
4[u'on  se  proposait  :  cette  sortie  fut  résolue. 

Pendant  les  premiers  jours  d'avril,  les  Prus- 
siens, qui  occupaient  la  rive  gauche,  s'étaient 
tenus  à  quelque  distance  de  la  place.  Ils  cam- 
paient sur  les  bords  de  la  Selz.  Vers  le  iO  avril, 
le  général ,  comte  de  Kalkreuth ,  qui  comman- 
dait les  troupes  du  siège,  cerna  de  plus  près  la 
forteresse,  et  fit  occuper  les  villages  de  Rosken- 
heim,  Gaubischoffsheim,  Ebertsheira ,  Lerxweiler, 
Zornheim ,  Elsheim ,  Gasnheim  et  Sorgenloch.  Il 
posta  lui-même  les  vedettes  sur  les  hauteurs  qui 
régnent  depuis  Nieder-Ulm  et  Ebertsheim  jusqu'à 
Hechtsheim. 

Outre  le  désir  de  se  proc«rer  des  bestiaux  et 
des  fourrages,  on  a  prétendu  qu'un  des  principaux 
motifs  de  la  première  sortie  avait  été ,  en  tombant 
sur  la  ligne  trop  étendue  du  cerps  des  10,000  Hes- 
sois  du  général  Schoenfeld ,  d'enlever  une  partit 
de  l'artillerie  de  siège  et  des  munitions  qui  ve^ 
naient  d'arriver  à  Flersheim  et  à  Russelshtim. 

Dans  la  nuit  du  10  au  11 ,  à  minuit,  les  Fran- 
çais sortirent  de  Gassel  au  nombre  de  14,000  hom- 
mes ,  divisés  en  trois  colonnes ,  commandées  par 
le  général  Meunier.  La  première  ,  forte  de  4,000 
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hommes  et  conduite  par  ce  général  lui-même , 
se  dirigea  sur  Hockeim  ,  et  fit  une  fausse  attaque 
contre  Taile  gauche  de  Fennemi ,  empêchant  ainsi 
tous  les  secours  de  se  porter  à  l'aile  droite  ,  et  à 
portée  d'agir  ensuite  sur  Wickert,   suivant  les 
circonstances.   Après  avoir  nettoyé  Costheim  da 
détachement  prussien  qui  s'y  trouvait  et  en  avoir 
enlevé  les  bestiaux ,  cette  coloane  fut  forcée  de  se 
replier  devant  les  batteries  de  Hockeim.  Les  deux 
autres  colonnes  s'avancèrent  au-delà  de  la  redoute 
de  Mosbach.  Celle  de  droite,  aux  ordres  du  gé- 
néral Schaal ,  suivait  la  chaussée  de  Wisbaden , 
ayant  les  chasseurs  de  Paris  pour  avant-garde« 
Dubayet ,  qui  dirigeait  celle  de  gauche ,  ayant  le 
Z&G  régiment  pour  avant- garde  ,  prit  la  route  de 
Biberich  ,  délogea  le  poste  prussien  du  Moulin 
de  r Electeur,  et  marcha  en  avant  sous  la  protec- 
tion des  batteries  de  Petersau.  Le  l^^  régiment 
de  grenadiers  ,   souten»  par  quelques  bataillons, 
remontait  la  Salzbaeh  ,  se  dirigeant  sur  Mosbach. 
Le  reste  de  la  colonne  s'avançait  sur  Erbenheim,. 
marchant  à  quelque  distance  de  l'avant-garde , 
quand  un  coup  de  feu ,  tiré  à  l'improviste,  tua  un 
homme  dans  les  rangs.  Cet  incident,  arrivé  dans 
im  moment  ou  Ton  ne  croyait  avoir  rien  à  crain- 
dre ,  fit  supposer  une  embuscade  ,  et  répandit  en 
un  instant  le  plus  grand  désordre  dans  toute  la 
colonne.  Dubayet  et  Kléber,  alors  colonel ,  ten- 
tèrent inutilement  de  rallier  les  soldats  :  ils  fu- 
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rent  obligés  de  rerenir  sur  Gassel  avec  leur 
colonne. 

Cependant  Schaal  ayaît ,  pendant  ce  temps , 
grayi  les  hauteurs  de  Mesbach  et  détaché  quatre 
bataillons  pour  tourner  une  redoute  située  auprès 
du  village^  et  qui  fut  emportée  malgré  la  résistance 
opiniâtre  de  ses  défenseurs.  A  la  pointe  du  jour, 
néanmoins ,  les  Hessoîs  reprirent  ce  poste  après 
deux  attaques  dont  le  suecès  fut  long-temps  ba- 
lancé. 'Les  Français  se  retirèrent  en  bon  ordre. 
Elébert ,  avec  les  troupes  de  la  colonne  Dubayet  ^ 
formées  dans  la  plaine ,  protégea  ce  mouycment 
rétrograde. 

Hefus  de  capituler,  —  Le  général  Doyré  fut  ap 
pelé,  le  12,  aux  avant^postes  prussiens,  afin  de 
conférer  avec  le  capitaine  Lebas ,  envoyé  par  Gus- 
tine ,  pour  rengager  à  capituler  en  obtenant  le 
libre  retour  de  la  garnison.  Le  conseil  de  guerre 
décida  qu^on  ne  délibérerait,  pas  même  sur  cette 
proposition.  Rewbell  etKléber  assistèrent  à  celte 
entrevue.  ^ 

L'ennemi  resserre  Mayence.  - — Le  14,  des  dis- 
positions furent  faites  pour  cerner  encore  la  ville 
de  plus  près.  Les  troupes  combinées  s'avancèrent 
.sar  quatre  colonnes  :  la  première  vers  Lanben* 
faeim  ;  la  deuxième  sur  Marienbom  -,  la  troisième 
.entre  Marienbom  et  Dreis^  la  quatrième  sur  la 
thanssée  vers  Guntzenheim.  Des  hussards  et  des 
chevau-Iégers  coHvrirent  les  plaines  en  avant  de 
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Marienborn  et  de  Dreis.  Des  retranchemens  et  des 
redoutes  furent  élevés  pour  renforcer  ces  postes. 
— -L'investissement  deMayence  fut  complet. 

Forces  coalisées,  —  A  Touverture  de  la  tran- 
chée ,  le  même  jour,  la  droite  des  corps  de  Kal- 
kreuth  s'étendait  depuis  le  BLin  jusqu'en  avant  de 
Wintersheim,  et  se  composait  de  11  bataillons  et 
iO  escadrons.  La  gauche  campait  entre  Dreis  et  ie 
Rhin ,  sur  une  seule  ligne  \  elle  était  formée  4e 
10  bataillons.  12  bataillons  et  7  escadrons ,  com- 
posant le  centre  ,  campaient  près  de  Marienborn  , 
où  était  établi  le  quartier- général.  Monbach  était 
gardé  par  le  contingent  de  Hesse-Darmstadt.  Sar 
la  rive  droite  du  Rhin  ,  19  bataillons  et  17  esca- 
drons ,  commandés  par  Schoenfeld ,  gardaient  les 
positions  devant  Gassel.  Gustavebourg  était  occupé 
par  la  brigade  Ruchel  y  de  d  bataillons.  Le  total 
des  troupes  d'investissement  était  donc  de  40  esca- 
drons et  de  ë7  bataillons. 

Attaques  diverses . —  Le  général  Meunier  s'em- 
para le  IS  avril  de  Costheim  et  chassa  les  Prus- 
siens des  boris  du  Mayn. 

Dans  la  matinée  du  même  jour,  les  avant-pos- 
tes français  établis  à  Weissenau  attaquèrent  les 
avant-postes  prussiens ,  postés  dans  les  vignobles. 
Une  batterie  de  8  pièces  de  campagne  sortit  de 
Mayence,  avec  1,000  hommes  pour  seconder  cette 
attaque.  Ralkreuth  plaça  aussitôt  10  pièces  sur  la 
hauteur  de  Sainte-Croix  et  fit  tirer  sur  Weisse- 
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«MO  pa»  aa-delà  de  Gostheim.  Le  Ifaya  coatitit 
ter  droite  et  un  itrar dis  leur  faucha  ^ 

Commeneèmeni  de  ia  àisMe.  >-^  La  gamison'^ 
du»  les  premief 8  jaar3  de  mai^  commença  à  man- 
Ipttr  de  TÎaiide.  On  préroj^  déjà  le  moment  oft 
ion  ser<ttt  obligé  dansMaye^ce  de  aacrifier  les  eba^ 
.irèfHiL  de  oatalerie  et  de  ceiu:  d'attelage  >a  la  non»- 
riture  des  soldats.  On  ne  poayak  déjà  plus  c€tin|^- 
ier  wr  lés  magasins  de  fourrages.  Il  n'j  avait  tpiQ 
pour  un  mois  d'avoine. 

Déjeuner  singulier.  —  Les  deux  partis  rétaient 
ciMistamment*  sur  le  qui-vive.  Le  mois  de  mai  se 
fassa ,  comme  celui  qui  l'avait  précédé,  "en  perfea- 
tionoement  de  travaux  des  deux  parts /,  en.iescat- 
mouches  presque  continuelles  et  souvent  wea»- 
trières.  Le  17  mai,  il  prit  cavie  au  représentant 
Alerlin  (de  Thionville),  dont  le  eourage  audacieux 
fttl^ssait  eehii  des  plus  braves  soldats,  de  donner 
k  déjeûner  à  quelques  adjudans  et  offiders  dés 
avant  ^postes  des  deux  partis.  Ce  repas  eut  lieu  sur 
le  lerrain  qui  servait  ordinairement  de  théâtre  aHK 
engagemaas,  et  l'harmonie  la  plus  compl&terégiia 
^Oilre  les  convives. 

Sàrtk.  —  jàttaquéde  Morie»horru  --  Diverses 
attaques  eurent  lieu  jusqu'à  la  fitf  du  imois  mx  le 
^te  de  ftretzenheim  et  le  fort  Gustave*  -r-  Les 
iretrànohemens  ennemis  avaient  été  4ellem^  mul- 
tipliés ,  et  les  lignes  d'invesItssemMt  A  >ét€fti#^ 
ia  rive  gauche ,  qu'il  restait  peu  le  m^4e 
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pour  couvrir  les  espaces  intermédiaires.  Cette  con- 
sidération détermina  sans  doute  la  sortie  générale 
que  les  Français ,  dans  la  nuit  du  50  au  51 ,  ten- 
tèrent sur  Marienborn,  quartier-général  ennemi , 
où  se  trouvait  le  prince  Louis  de  Prusse.  6,000 
hommes  sortirent  de  Mayence  et  s'avancèrent  sur 
plusieurs  colonnes  par  la  route  de  Bertzenheim 
et  de  Nieder-Ulm.  Cette  expédition,  qui  eut  d'a- 
bord du  succès  ,  pensa  réussir  complètement  par 
suite  d'un  incident  bizarre  mentionné  dans  les  re- 
lations prussiennes.  Les  grand'gardes  des  assié- 
geans  avaient  été  prévenues  de  laisser  passer , 
dans  cette  même  nuit,  quelques  centaines  de 
paysans  réunis  pour  moissonner  entre  les  deux 
armées ,  et  l'avant-garde  française  fut  prise  par 
elles  pour  ces  paysans.  Les  Français  attaquèrent 
les  retranchemens  ennemis  avec  la  plus  grande 
audace,  les  tournèrent  et  se  jetèrent  dans  Marien- 
born. L'alarme  était  répandue  sur  tous  les  points 
dans  le  camp  des  assiégeans  ,  et  le  but  de  l'expé- 
dition ,  qui  était  d'enlever  Kaîkreuth  et  le  prince 
Louis-Ferdinand,  eût  été  peut-être  atteint  si  le 
ça  ira  des  républicains  ,  chanté  trop  tôt ,  n'eût 
averti  l'ennemi  du  danger  qu'il  courait.  Le  général 
Doyré  attribua  Tiraparfaite  réussite  de  cette  atta- 
que au  refus  d'un  détachement  d'enlever  une  des 
principales  batteries.  Bientôt Tennemî,  rassemblant 
à  la  hâte  toutes  ses  forces ,  contraignit  les  assiégés 
à  se  replier  sur  Mayence  après  un  combat  menr- 
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trier  pour  les  deux  partis.  Cette  sortie  fut  la  der- 
nière grande  sortie  tentée  par  la  garnison. 

Mort  du  général  Meunier.  —  Le  5i  mai, 
revenant  d'une  attaque  sur  Fîle  Bley ,  dont  le 
succès  avait  été  balancé ,  le  général  Meunier 
laissa  paraître  quelques  marques  distinctives  de  son 
grade ,  et  le  bateau  qui  le  portait  fut  aussitôt  Tob- 
jet  d'une  décharge  générale  des  batteries  ennemies 
qui  suivaient  tous  ses  mouremens.  Un  biscaïen 
lui  fracassa  le  genou. Les  Prussiens,  apprenant  sa 
blessure,  cessèrent  aussitôt  leur  fcu^  le  roi  dePrusse 
fît  offrir  au  général  français  tous  les  secours  qui 
pouvaient  lui  manquer  dans  une  place  assiégée. 
Meuniçr  subit  l'amputation,  et  mourut  le  15  juin 
d^  suites  de  cette  blessure ,  qui  l'avait  atteint  dans 
la  partie  la  plus  dangereuse  où  l'un  des  membres 
inférieurs  puisse  être  frappé.  Oa  raconte  qu'en 
apprenaut  sa  mort,  le  roi  de  Prusse  s  écria  :  «  Il 
m'a  fait  bien  du  mal ,  mais  le  monde  perd  un  grand 
homme.  »  Meunier  fut  enterré ,  d'après  sa  deman» 
de,  dans  un  des  bastions  du  fort  de  Gassel.  Une 
suspension  d'armes  de  deux  heures  eut  lieu  afin 
qve  la  garnison  pût  lui  rendre  les  honneurs  funè- 
bres j  et  pour  mieux  témoignerl'estime  qu'ils  avaient 
pour  lui ,  les  Prussiens  joignirent  deux  salves  d'ar- 
tillerie de  quatorze  coups  de  canon  chacune  aux 
salves  des  batteries  françaises. 

Oui'crture  de  la  tranchée,  —  l'racé  des  parai- 
lèles.  —  Des  dispositions  avaient  été  faites  dans  la 
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nuit  du  16  ,  pour  ouvrir  une  parallèle  à  huit 
cents  pas  de  la  seconde  enceinte ,  mais  Tentre- 
prise  ataii  échoué  au  centre  ^  par  suite  d'une  sor- 
tie qui  avait  jeté  le  désordre  parmi  les  travailleurs 
et  les  bataillons  chargés  de  les  soutenir.  —  Une 
nouvelle  tranchée  fut  ouverte  dans  la  nuit  du  18 
au  iO,  à  quinze  cents  pas  de  la  place.  Cette  distance 
4norme  attira  maints  quolibets  au  colonel  prussien 
qui  dirigeait  ce  travail.  Il  imagina ,  pour  s'y  sous- 
traire ,  de  nommer  cette  tranchée  arrierê-paraU 
lèhy  quoique  ce  fût  réellement  une  première  pa»  ' 
rallèle.  Elle  fut  faitt  ^  ainsi  que  trois  boyaux  de 
communication  qui  y  conduisaient ,  par  3,600  o«- 
Triers  soutenus  par  quatorze  bataillons.  Sa  droite 
s'appuyait  à  deux  redoutes  établies  entre  Lauben- 
heim  et  Weissenau  ^  sa  gauche  courait  dans  la  di- 
rection de  Bretzcnheim  ,  ce  qui  lui  donnait  une 
longueur  de  9^400  pas. 

Entre  Elfeld  et  Wallauf ,  pour  contribuer  à  l'at- 
taque des  îles  Pétcrsau  et  ringelheim^  stationnait 
une  flottille  de  seize  chaloupes  canonnières  hollan- 
daises, armées  de  vingt-deux  pièces  de  16  ou  de  24. 
Trois  batteries  9  chacune  de  trois  mortiers  et  d'un 
obusier ,  furent  établies  pendant  la  nuit  du  18  an 
19 dans  TarrièrcT parallèle,  afin  d'avoir  devant  lee 
positions  occupées  par  les  assiégeans  un  établis- 
sement capable  de  faire  face  aux  sorties  des  assié- 
gés. Cette  parallèle  était  assez  avancée  au  point 
idu  jour,  pour  que  les  bataillons  de  tranchée  pus^ 
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fëot  s'y  letiir  en  sûreté  et  en  garnir  les  pàràpeti. 
Les  trois  batteries  jouèrent  dès  quatre  beams  du 
aàtin. 

Une  tentative  que  les  assiégeans  dirigèrent  le 
iO  sur  la  flèche  de  Zalbacb  resta  sans  succès.  La 
nuit  du  19  au  20  fut  employée  &  perfectionner  la 
tta^ail  de  la  nuit  précédente ,  et  six  nourelles  bat- 
teries 7  furent  cwslruites^  dont  trois  àc^aeutie 
des  ailes.  —  Les  boyaux  de  communication  iH 
diemins  creux  à  la  parallèle  furent  établis  dans  là 
miit  du  20  au  2i  y  ainsi  qu'un  épaulement  à  droit^ 
propre  à  couvrir  400  chevaux . 

Dans  la  nUit  au  92  au  25  ,  SMMM)  ouvriers  pous^ 
aèrent  en  avant  dettx  longs  boyaux  à  800  pas  Fim 
de  Tautre ,  et  dont  les  extrémités  furent  arrondies 
en  crochets.  Une  batterie  de  cinq  pièces  de  douze 
fbt  élevée  le  lendemain  dans  cimque  crochet  des 
iioyaux.      * 

La  véritable  première  parallèle  avec  deux  com^ 
mimcàtioiis  fut  établie  à  800  pas  dés  palissades 
dans  la  nuit  da  24  au  25.  -^  Les  Français  sortis 
de  Weissenau  enclouèrent  une  batterie  de  c(Mf 
mimication*  ^—  La  parallèle  fut  perfectionnée-  k 
lendemain  ^  et  Ton  éleva  quatre  batteries  de  mov^ 
tiers.  Une  redoute  armée  de  pièoés  de  canon  da 
Aible  calibre  avait  été  établie  par  les  Français  de*^ 
tftkt  Weissenân ,  tant  pour  soutenir  ce  poste  qnà 
pour  empocher  d'étendre  f  aile  droite  de  la  pr^ 
mière  parallèle.  Gette  redoati  ^  ainsi  que  lé  village 
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de  Weisscnau  ,  fut  tournée ,  attaquée  et  emportée 
par  reDnemi  dans  la  nuit  du  28. 

L'ennemi ,  vers  la  fin  de  juin ,  rejeta  une  de- 
mande faite  par  le  commandant  de  If ayence ,  de 
permettre  aux  femmes  des  Prussiens  et  des  Autri- 
chiens enfermées  dans  la  place  d'en  sortir. 

La  pluie  qui  tomba  dans  les  premiers  jours  de 
juillet  avait  relardé  Tachèvement  de  quinze  batte- 
ries qui  furent  alors  commencées.  —  Le  feu  ne 
discontinuait  pas  dans  celles  qui  se  trouvaient  déjà 
armées.  Les  Prussiens  désiraient  surtout  éteindre 
celui  des  forts  Charles  et  Elisabeth,  qui  eurent, 
dans  la  matinée  du  4  au  S  juillet,  à  essuyer  un 
redoublement  de  feu  provenant  de  quinze  batte- 
ries qui  venaient  d'ôtre  terminées. 

Intérieur  de  Mayence.  —  Pendant  ce  temps, 
divers  travaux  s'élevaient  sur  la  rive  droite  du 
Rhin.  Les  îles  du  Mayn  étaient  garnies  de  plusieurs 
batteries  \  une  batterie  de  mortiers  avait  été  tracée 
du  côté  de  Hockeim.  Le  laboratoire  des  artificiers 
de  la  garnison  ayant  sauté  et  mis  le  feu  au  maga- 
sin à  fourrages ,  cet  incident,  joint  à  la  destruction 
de  quelques  moulins ,  rendit  plus  critique  encore 
Tétat  de  la  garnison.  La  place  commençait  à  man- 
quer de  subsistances.  Il  n'y  avait  plus ,  dès  le  15  , 
dans  les  magasins  ,  que  pour  douze  jours  de 
farine.  Les  troupes ,  toujours  sur  pied  pour  éteiiir 
dre  les  incendies  occasionés  par  le  grand  nombre 
de  projectiles  qui  tombaient  sur  la  ville  ,  étaient 
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cpuissées  de  fatigues.  La  proposition  de  tuer  les 
chevaux  futsouvent  faite  et  toujours  rejetée ,  parce 
que  la  cavalerie  était  jugée  indispensable  pour  le 
service  de  Fintérieur  de  la  ville  et  celui  des  portes 
de  campagne  ,  près  Cassel. 

Bombardement.  —  De  nouvelles  batteries  s'éle- 
vaient chaque  nuit.  On  en  comptait  déjà  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin  ,  dans  la  nuit  du  19  au  20  , 
vingt  armées  de  207  bouches  à  feu.  Les  batteries 
de  l'arrière  grande  parallèle  avaient  été  transpor- 
iéts  à  la  première  ,  et  la  ville  était  couverte  d'une 
grêle  de  projectiles  qui ,  d'ailleurs  ,  étaient  d'un 
effet  bien  plus  désastreux  pour  les  habitans  que 
pour  les  moyens  de  défense  de  la  place.  Il  y  avait 
encore  loin  de  l'ouverture  de  la  dernière  parallèle, 
qui  n'eût  point  lieu  ,  jusqu'à  la  chute  de  la  pre- 
mière enceinte  ;  plus  loin  encore  ,  à  la  descente 
du  fossé  du  corps  de  la  place  ,  et  au  logement  sur 
un  des  bastions.  Les  circonstances  qui  suivirent  et 
amenèrent  la  capitulation  de  Maycnee  ne  permet- 
tent pas  de  préjuger  quel  eût  pu  être  le  résultat 
des  efforts  désespérés  que  l'armée  coalisée  semblait 
disposée  à  faire  contre  la  place. 

Détresse  delà  garnison.  — Maïs  des  privations 
bien  plus  graves  que  le  danger  de  leur  situation 
jetaient  le  découragement  parmi  les  défenseurs  de 
Mayenee.  Les  magasins  des  hôpitaux  et  des  am- 
bulances ,  les  pharmacies  particulières ,  étaient 
TÎdes.  Il  n'y  avait  plus  ni  drogues ,  ni  approvrr 
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rionneifiens  en  dsjets  de  pansement,  et  le  nombre 
des  blessés  croissait  chaque  jour.  Les  mouHna 
étaient  détraits  ,  et  le  grain  sur  le  point  d'être  6% 
tiirement  consommé.  La  garnison  n'avait  pins  à» 
Tiande,  et  ressentait  de  plus  en  plus  chaque  joui 
les  horreurs  de  la  famine.  La  chair  de  chevai , 
eelle  des  chiens,  des  chats  et  des  souris  était  la 
seule  qu'elle  pût  se  procurer  ,  et  encore  avec  dil&^ 
culte.  Cette  ressource  devait  d'ailleurs  bicnlM 
manquer.  Les  habitans  étaient  réduits  au  mêmes 
e9(trémités  que  la  garnison.  Le  général  Aubret** 
Dubayer ,  qui  fut  depuis  ministre  de  la  guerre  et 
mourut  &  Constantinople  ambassadeur  du  Diree* 
toire/ offrît  un  jour  à  plusieurs  officiers  supérieurs 
des  ses  amis  un  dtner  dont  le  plat  principal  était 
un  chat  entouré  d'un  cordon  de  souris.  Le  prix 
de  ces  aUmens  était  d'ailleurs  exorfoitans.  La 
chair  de  cheval  se  vendait  2  francs  la  livre  *,  le 
prix  d'un  chat  mort  était  de  6  francs. 

Ce  fuit  &  cette  époque  qu'eut  lieu,  dit- on,  un 
événement  dont  nous  ne  garantissons  pas  TautheU'^ 
ticité,  et  que  nous  rappelons  seulement  coinm^ 
étant  consigné  dans  quelques  relations  de  ce  siég«. 
L'état  de  disette  oiï  se  trouvait  la  garnison  avait 
décidé  le  gouverneur  h  laire  sortir  un  certain 
nombre  de  bouches  inutiles,  surtout  parmi ki 
vieillards,  les  femmes  et  les  enfans.  Un  trompette 
conduisit  environ  deux  mille  dé  ces  malhevren 
aux  avant  postes  ennemis,  d'où  ils  furent  repoussé! 
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malgré  leurs  lameotatioDs  et  leurg  cris.  Ces  mi- 
sérables revinrent  du  côté  de  la  Tille  ^  dont  ils 
trouyèrent  les  portes  fermées.  Egalement  repous- 
sés des  deux  côtés ,  ils  passèrent  environ  trente 
heures  exposés  à  la  faim  ^  au  froid ,  à  la  pluie  et 
aux  atteintes  des  batteries  françaises  et  prussien- 
nes. Il  en  périt  un  grand  nombre.  EnGn  le  gou- 
verneur, ému  par  ce  spectacle,  moins  dur  envers 
les  Allemands  que  les  Prussiens  et  les  Autrichiens 
^x-mêmes ,  accorda  à  la  pitié  ce  que  la  nécessité 
lui  eût  peut-être  fait  une  loi  de  refuser,  et  les 
Ma jènçais  rentrèrent  dans  la  ville» 

Malgré  le  misérable  état  de  garnison ,  le  con- 
seil de  guerre  avait  pris  toutes  les  mesures  jugées 
nécessaires  pour  prolonger  la  résistance  du  camp 
retranché  et  des  forts ,  dont  la  prise  aurait  permis 
à  l'ennemi  de  s'emparer  de  la  forteresse  par  un 
assaut  livré  du  côté  de  la  Porte-Neuve.  On  résolut 
de  se  borner  à  la  défense  du  camp ,  toute  sortie 
ne  pouvant  désormais  avoir  d  autre  résultat  qu'un 
sacrifice  inutile  de  soldats.  L'abandon  des  lignes 
qui  lient  les  forts  entre  eux  fut  proposé  et  rejeté. 

Anecdote.  —  Tel  fut  le  mémorable  siège  de 
Mayence,  dont  les  relations,  comme  celles  de 
tous  les  événemens  capitaux  des  guerres  de  cette 
époque ,  sont  contradictoires  et  surchargées  d'a- 
necdotes dépourvues  pour  la  pluparl  d'un  carac- 
tère d'authenticité  suffisant  pour  inspirer  la  con- 
fiance. C'est  ainsi  >  dit-on  ^  que  le  roi  de  Prusse  > 
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pendant  le  siège  de  cette  ville ,  reconnut  implici- 
tement la  République  française ,  et  yoici  ce  qu'on 
raconte  à  ce  sujet.  —  Nous  dirons  franchement , 
et  malgré  les  auteurs  qui  Font  recueilli ,  que  ce 
récit  nous  semble  un  pur  exercice  de  l'imagination. 
—  «  Dans  une  rencontre  entre  deux  partis  de  ca- 
valerie ,  un  des  chefs  français  défia  l'autre  i  un 
combat  singulier.  Et  si  je  venais  à  vous  comme 
ami  5  dit  le  Prussien  ?»  —  «  Je  vous  recevrait 
comme  tel ,  répondit  le  Français.  »  Ils  se  tendirent 
la  main,  et  firent. avertir,  l'un  Merlin,  l'autre  le 
général Kalkreuth ,  peu  éloignés  des  avant-postes. 
Une  entrevue  fût  alors  convenue  pour  le  lende- 
main entre  le  duc  de  Brunsvfick  et  les  représen- 
tans  du  peuple.  Elle  eut  lieu  ;  Frédéric-Guillaume 
lui-même  y  prit  part,  et  la  République  française 
y  fut  si  bien  reeonnue  par  le  roi  de  Prusse,  que 
le  premir  cartel  pour  l'échange  des  prisonniers 
portait  pour  suscription  :  Le  roi  de  Prusse  à  la 
République  française.  On  ne  sait  ce  qui  se  passa 
dans  cette  entrevue,  mais  les  bons  procédés  con- 
tinuèrent entre  le  roi  et  les  conventionnels,  jus- 
qu'à l'affaire  do  Marienborn,  où  le  prince  de 
Prusse,  indigné  d'une  surprise  qu'il  considérait 
comme  une  trahison,  rompit  toute  relation  avec 
la  place.  »  Nous  le  répétons,  tout  ce  récit,  quoi- 
que gravement  recueilli  par  les  auteurs  du  Dic- 
tionnaire des  sièges  et  batailles  et  par  ceux  des 
J^ictoires  et  conquêtes  y  nous  paraît  un  conte  fait 
à  plaisir. 
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SIÈGE  ET  PRISE  DE  TOULON. 

Le  commandant  de  Tescadrc  française,  Julien ,  veut 
s^opposer  à  Feutrée  de  la  flotte  anglaise  -,  mais  ou  le 
menace  de  faire  jouer  sur  lui  les  batteries  de  terre, 
et  la  plus  grande  partie  de  ses  capitaines  déserte.  Il 
se  retire  avec  les  équipages  de  sept  vaisseaux  seule- 
ment ,  qui  lui  restent  fidèles.  Les  Anglais  et  les  Es- 
pagnols alors  occupent  la  ville  et  les  forts. 

Le  général  en  chef  Dugommier  arrive  avec  une 
armée  de  siégcj  il  a  sous  ses  ordres  les  généraux  La- 
poype,  Laharpe,  Mourct,  Garnier  et  Dessaix,  le 
même  qui  a  glorieusement  secondé  Montcsquiou 
dans  la  prise  de  la  Savoie.  Le  chef  du  génie  Marcscot 
dirige  les  opérations.  Les  Français  montent  à  l'es- 
calade sous  une  grêle  de  grenades  que  font  pleuvoir 
les  Anglais.  Privés  d'échelles,  il  faut,  pour  arriver 
à  l'ennemi,  qu'ils  montent  les  uns  sur  les  autres. 
On  les  élève  à  force  de  bras  -,  ils  parviennent  ainsi 
jusqu'au  haut  des  créneaux  ,  et  se  glissent  par  les 
embrasures  des  canons.  Mais  bientôt ,  accablés  par 
le  nombre  dans  l'intérieur  des  retranchemens ,  ils 
sont  égorgés  ou  précipités  du  haut  en  bas.Trois  fois  ils 
pénètrent  Je  cette  façon  dans  la  redoute,  et  trois  fois 
ils  en  sont  chassés.  Mais  un  renfort  de  troupes  fraî- 
ches et  des  dispositions  prises  à  propos  leur  donnent 
enfin  l'avantage.  L'ennemi  abandonne  le  fort  avec 
**  9 
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précipitation.  Les  Anglais^  en  s'enfuyant^  incen- 
dient Parsenal  et  les  magasins ,  mettent  le  fen  aux 
vaisseaux  français  qui  se  trouvent  dans  la  rade ,  et 
ont  la  barbarie  de  refuser  de  recevoir  sur  leurs 
bords  de  malheureux  habitans  qu'ils  ont  exsx-jqfmcs 
entraînés  à  la  révoIte.Toulon  étant  près  d'être  traité^ 
en  ville  rebelle ,  on  vit  le  général  Dugommier  con- 
jurer avec  larmes  les  commissaires  de  la  convention 
d'écouter  la  clémence. 

C'est  à  ce  siège  mémorable  que  Bonaparte  paraît 
pour  la  première  fois  sur  la  scène  militaire.  Simple 
officier  d'artillerie ,  il  se  distingue  par  son  énei^e  , 
son  sang-froid  et,  ses  connaissances  précises.  Là  on 
le  voit  faisant  à  lui  seul  le  service  d'aune  pièce  dé» 
montée. 

Les  officiers  expérimentés  manquent ,  il  dresse 
lui-même  une  batterie  ^  et  lorsque^  dans  leur  igno- 
rance ^  les  commissaires  de  la  convention  viennent 
critiquer  son  plan  ,  et  lui  prescrire  un  autre  ser- 
vice :  «  Contente.z-vous  de  vos  hautes  fonctions^ 
leur  dit-il  ;  laissez- moi  remplir  mon  devoir  -,  cette 
batterie  est  d'un  effet  sûr,  et  je  vous  répcmds 
du  succès.  »  Sa  prophétie  se  réalisait  le  lendemain. 
Toulon^  emporté  de  vive  force, voyait  fuir  le  drapeau 
de  l'Angleterre ,  et  le  jeune  Bonaparte  était  m»timé 
général  de  brigade  sous  ces  »urs  qu'il  venait  de 
foudroyer. 
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ANËGfiOIES  ET  BIOGB>l»PHIES. 

Moirtler  (Ëdouard-Adolf  he-Casimir-Joseph)  y  duc 
de  Trévise  y  pair  et  maréchsd  de  France  ^  né  à  Cam- 
brai ea  1766^  fut  pkcè^  eu  1791^  CQmme  lieute- 
nant dans  le  i?égiment  de  carabiniers  ,  mais  ne  re- 
joignit poiat  ce  corps  y  et  entra  dans  le  l""'  bataillon 
des  volontaires  nationaux  du  d^artementtluNôrd^ 
<m  il  fut  fait  capitaine  y  lors  de  la  formation  y  le 
1"  septembre  de  la  même  année.  Il  se  trouva  atec 
sa  compagnie  à  l'affaire  de  Quiévrain  ;  le  2S  avril 
179.2  y  y  eut  un  cbeval  tué  sous  lui  y  combattit  aux 
batailles  de  Jemmapes^  de  Neèrwinde  et  de  Sellem- 
berg  y  près  de  Louv^ain^  et  servit  aux  sièges  des  villes 
et  cbàtéau  de  Namur  et  de  Maostricht.  Les  talens  et 
le  courage  que  Morlier  déploya  dans  ces  diverses 
actions  le  firent  remarquer  avantageusement  par 
ses  chefs.     . 

,Dètachè  avec  130  hommes  y  sur  la  rivière  dePer- 
âaii;  pendant  le  blocus  de  Yalenciennes^  il  s'y  main- 
tint pendant  six  heures  après  l'évacuation  da  camp 
4e  Famars ,  et  ne  rejoignit  l'armée  >  à  Bouchain  , 
qœleleftdeinain^i^  quatre  heures  du  matin.  Sa  eon- 
dbii<te4istingnée  à  la  bataiUe  d'Hondscoote  y  le  7  se^ 
(eo^re  1793 ,  lui  valut  le  gr^de  d'a4iadant<gèndid> 
jfpà  M  fpit  conféré  le  1 6  octobre  snivaut. 

I};se  trouva  au  combat  d'Fskelbeck ,  ouïe  pipe- 
mii^  bataWon  du  Nord ,  a^uel  il  appartenait  y  ^^ 
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couvrit  de  gloire ,  en  s^emparant  de  ce  |06te  impor- 
faNit  que  les  Aaglai3  et  les  Hanovriens  ayaient  forte- 
menlrrelraDehë.  Au  déblocus  de  Maubeuge^  le  16 
octobre  1793  ^  Morlier  fut  ble$së  d'un  coup  de  mi* 

-  traille  ^  en  s'emparant  du  village  de  Dourlers ,  qui 
fut  pris  et  repris  trois  fois  dans  la  même  journée. . 
Il  combattit  encore  à  Mons  y  à  Bruxelles  ^  à  Lou- 

'  vain  et  à  la  bataille  de  Fleurus|se  trouva  ^  le  3  oc- 
tobre 1794  y  au  passage  de  la  Boer  ^  effecluè  par 
l'armée  française  ^  après  un  combat  très  vif  ^  et  mar- 
cha sur  le  Rhin  avec  le  corps  que  le  général  K\éber 
commandait^  et  qui  fit  le  siège  de  Maestricht.  U  y 

"^  fut  spécialement  chargé  par  le  général  Poncet  de 
l'attaque  du  fort  Saint-Pierre  y  qui  se  rendit  par 
capitulation  ^  et  se  trouva  ensuite  ^  et  sous  les  or- 
dres du  général  Marceau  y  au  passage  du  Rhin  y  à 
Neuwîed. 

En  1 796  ^  Mortier^  étant  alors  adjudant-général^ 
fut  employé  à  l'armée  de  Sambre-et-Meose  ^  où  il 
commanda  les  avant-postes  del'avant-garde^  placée 

'  sous  les  ordres  du  général  Lefebvre.  Le  31  mai  y  il 
repoussa  les  Autrichiens  au  delà  de  TAcher.  Le  len- 

•  demain  ,  le  général  Lefebvre  passa  la  Sieg,  et  cul- 
buta les  Autrichiens  dans  les  plaines  d'^Ems:  M<^tier 
prit  encore  part  à  cette  aetion.  Le  4  juin  y  jour  du 
combat  d'Altenkirchen  y  il  fut  chargé  de  tourner  la 
position  de  ce  uom^  pendant  que  le  général  Lefeb- 
vre, attaquant  les  ennemis  de  front ,  défit  complc- 
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tanent  le  priuce  de  Wurtemberg^^  auquel  il  prit  six. 
mille  hommes  et  onze  pièces  d^artiUerie. 

A.  la  bataille  de  Friedberg ,  Mortier  passa  de  yive 
force  la  Nidda^  à  la  tôte  de  Tayant-gardc  du  général 
Lefebrre  ;  commanda ,  le  4  juillet ,  la  colonne  du 
centre  de  cette  avant-garde  5  attaqua  les  ennemis  sur 
les  hauteurs  de  Wildendorff ,  se  rendit  maître  de  la 
position  après  un  combat  très  opiniâtre^  fit  deux 
mille  j^sonniers^  et  s^empara  de  Giessen  le  8.  La 
TiIle  de  Francfort-sur-le-Mein  ayant  été  cernée  , 
lé  i  S  /  par  le.  corps  du  général  Rléber^  Mortier  fut 
chargé  de  porter  au  général  autrichien  Wartensle- 
ben  ,  qui  commandait  dans  la  place ,  les  proposi- 
tions d'aune  capitulation ,  qui  fut  signée  le  même 
jour.  Il  s^empara  deGemmunden  ^  le  22  ^  y  fit  beau- 
coup de  prisonniers  ^  et  se  saisit  de  quinze  bateaux 
chargés  de  bombes^  de  boalets^  et  entra^  le  23^  dans 
Schweinfurt ;  y  prit  un  dépôt  de  deux  mille  fusils , 
chassa  les  ennemis  au  delà  du  Mein ,  et  établit  sa 
position  sur  les  derrières  des  Autrichiens ,  ce  qui 
oMigea  le  général  Wartensleben  de  quitter  Wurlz- 
bourg ,  et  de  se  replier  snr  Bamberg. 

Le  6  août ,  au  combat  d^Hirscheid ,  Mortier  rem- 
plaça Padjudant-généralHicfaepanse^  qui  Tenait  d^é- 
tre  blessé  ^  et  donna  dans  la  mêlée  de  très  grandes 
preuves  de  courage  et  de  sàng-froid.  Kléber  ayant 
fovmé  le  projet  d'attaquer  Tennemi  sur  les  deux  ri- 
Ytff  de  la  Reduitz ,  dirigea  ^  le  7  août ,  son  ayant- 
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garde ,  cofiHnandéepar  Lefebvrè  >  sur  là  rive  de  Wh 
sent. Les  AutridiieBS  occ«paieiit>  aTecdouceoenilfr 
heiBAmc^  d'infanterie  ',  six  cetits  ebeyaut  et  qn^pfles 
pièces  d'artillerie ,  le  poste  d'EhmanstadCt  Mof  tîer  ^ 
dotit  les  forces  étaient  bien  inférieures  /les  attaque 
avec  tant  de  vivadté  ,  qu'il  les  en  chasse  apfèsilne 
heure  de  combat^  et  reste  niaUre  de  la  poaitton.Le 
S  y  il  chasse  égalan^it  les  ennemis  de  Giéîsaemheff  ^ 
se  présente^  le  11^  devant  le  fort  de  Rothemhei^  ^ 
dont  la  garnison  était  composée  de  troupes  palati- 
nes y  et  oblige  le  fort  de  ca[rf(aler  après  une  première 
sommation  :  on  y  trouva  soixante  pièces  de  gr^ 
calibre  ^  et  deux  mille  fîisils^  Chargé^  par  le  général 
Hatrj  y  de  traiter  directemeni  de  la  reddition  de 
Mayence  avec  l'électeur^  Mortier  Ifit  deux  voyage» 
à  Aachaffembourg  ^  et  y  coticlut  une  negociatMAi 
4'après  laquelle  les  Français  occupèrent  Mayènce^ 
le  30  décembre.  Après  la  paix  de  Gampo-Formio  y 
Mortier  refusa  le  grade  de  général  de  brigade  ^  et 
préféra  prendre  le  commandement  du  2  3*  régiment 
de  cavalerie.  À  l'ouverture  de  la  campagne  de  1 799^ 
il  fut  de  nouveau  nommé  général  \  et  ce  fut  dansée 
grade  qu^il  alla  prendre  le  commandement  des  avant- 
postes  de  Pavant-garde  de  Tarmèe  du  DantdM. 

Au  combat  de  Lieptingen  /  le  25  mars  y  MolpUer^ 
étant  à  la  tète  de  là  26"^  demi-brigadb  dHnfantierie 
légère  ^  attaqua  les  Autrichiens  arec  tant  d'intrépi- 
dité et  de  résoluticm ,  que ceux-^ine purent ré8ist0r> 
et  faussèrent  les  Français  pénétrer  dan^ 
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U  encuta  danâ  la  même  journée  ptasiein^chargei 
vigoureuses  à  la  tèie  de  quelques  régîmens  de  cavar 
lerie.  Après  la  retraite  de  Parmée  du  Danube ,  Mor- 
tier pesta  détaché  eu  ayant  d'Offembourg ,  arec  un 
corps  de  deux  à  trois  mille  hommes  ^  qu*il  employa 
avec  succès  à  contenir  les  ennemis. 

Nommé  général  de  division,  le  25  septembre  1 799; 
il  passa  en  cette  qualité  à  Tarmée  d^Italie ,  où  il  re- 
çut le  commandement  de  la  4*^  division  ,  forte  de 
six  mille  hommes.  II  se  trouva  au  passage  de  la  Li- 
math ,  et  attaqua  vîgoureusemeiït  le  village  de  Vol- 
lishoffen ,  qui  fut  enlevé  après  une  vive  résistance 
de  la  part  des  Russes.  Il  se  signala  également  dans  les 
différens  combats  qui  précédèrent  et  suivirent  Ifl 
prise  de  Zurich. 

•Avec  sa  seule  divi6ion>  MiMrtier  soutint^  à  Mutsen^ 
tous  les  efforts  du  corps  de  Bosemberg,  qui  formait 
à  peu  près  la  moitié  de  Parmée  russe. 

Après  la  défaite  du  général  russe  Korsakow,  et  la 
mort  du  général  autrichien  Hotze ,  le  général  ea 
chef  Masséna  marcha  sur  Schwitz  pour  attaquer  le 
feld^maréchal  Sowarow  dans  le  Mutenthal.  Ghemiii 
faisant ,  Masséna.rencontra  le  corps  de  Rosemberg , 
^'U  résolut  d'attaquer  dès  le  matin ,  avec  la  seule 
diviaon  du  général  Mortier ,  et  une  brigade  de  b 
Avisioa  Lecourbe.  Effectivement  Pattaque  eut  liei|i» 
et  Morfier  s'y  ^gnala  d'une  manière  brillaate.  Avec 
le  feu  de  son  infanterie  et  celiii  de  san  artiliecie ,  il 
Aeraurles  nombreuses ootenaes  russes^  r^dit iaa« 
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tiles  tous  les  efforts  que  fit  Peniiemi  pour  conserver 
sa  position  y  et  s'en  rendit  maître. 

Après  cette  affaire,  Mortier  fut  employé  à  la  pour- 
suite des  Russes,  qu'il  concourut  à  chasser  entière- 
ment du  territoire  helvétique.  Il  prit  ensuite  part 
aux  opérations  militaires  contre  les  Autrichiens  y 
dans  le  pays  des  Grisons,  le  Yoralberg  et  le  Tyrol. 
Il  quitta  1  armée  d'Helvétie  pour  aller  prendre  le 
commandement  de  la  2*  division  de  Tarmée  du  Da- 
nube y  mais  un  aiyété  du  gouvernement  ,  en  date 
du  29  mai  1 800,  l'appela  bientôt  au  commandement 
des  IS*"  et  16*'  divisions  militaires ,  dont  le  chef-lieu 
était  Paris. 

En  1803  ,  après  la  rupture  du  traité  d'Amiens , 
et  lors  de  la  reprise  des  hostilités  contre  l'Angleterre, 
le  premier  consul  Bonaparte  confia  au  général  Mor- 
tier le  commandement  d'un  corps  qui  se  trouvait  en 
Hollande,  et  que  l'on  destinait  à  s'emparer  du  Ha- 
novre. Dès  le  15  avril,  Mortier  quitta  Nimègue,  avec 
environ  douze  mille  hommes,  traversa  le  Waal,  et 
marcha  contre  les  troupes  hanovriennes ,  qui  se  con- 
centraient alors  dans  les  comtés  de  Diephoitz  et  de 
Haya.  Les  dispositions  du  général  Mortier  furent  si 
bien  prises  ,  qu'après  quelques  combats  assez  peu 
importans,  le  feld-maréchal  Waldomen  ,  comman- 
dant les  troupes  hanovriennes  ,  signa ,  le  3  juin ,  à 
Sublingen  ,  une  convention  qui  rendit  les  Français 
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nlattres  de  (oat  Télectorat ,  et  particulièrement  des 
embouchures  du  Weser  et  de  PEIbe. 

Par  suite  de  cette  conrèntiou  ^  le  géuéral  Mortier^ 
après  ayoir  mis  garnison  dans  Niembourg ,  où  Ton 
avait  trouyé.quatorze  mille  fusils^  beaucoup  d'artil- 
lerie.et  de  munitions  ^  se  porta  sur  Hanovre  y  où  il 
établit  son  quartier-général^  le  5^  Par  la  convention 
de  LuUtngen ,  Parmée  hanorrienne  devait  se  retirer 
derrière  PËlbe  \  mais  le  premier  consnl  Bonaparte 
ajant  improuvé  cette  clause  du  traité ,  Mortier  dut 
se  j^éparer  à  recommencer  les  hostilités ,  si  Parmée 
du  général  Walmoden  ne  se  rendait  point  à  dis- 
crétion. ,   . 

Les  chefs  des  vieilles  bandes  hanovriennes  ^  con- 
voqués dans  un  conseil  tenu  à  Lauembourg  y  vou- 
laient conriiattre  et  mourir  plutôt  qu^  de  consentir 
à  une  capitulation  qui  allait  le$  couvrir  de  honte  -, 
mais  Pimpérieuse  loi  de  la  nécessité  contraignit  ces 
braves  de  se  soumettre^  et  le  4  juillet  une  nouvelle 
convention  leur  imposa  la  condition  de  mettre  bas 
les  armes ,  et  de  les  livrer  à  Parmée  française  :  Par- 
mée hanevrienne  fut  dissoute  ^  et  les  troupes  s^en- 
gjlgèrent  par  serment  à  ne  point  servir  contre  la 
France  avant  d^avoir  été  échangées. 

.  Mortier  revint  à  Paris  ^  ou  il  fut  nommé  Pun  des 
quatre  commandans  de  la  garde  des  consuls  y  et 
spécialement  de  Parme  de  Parlillerie. 

.  Napoléon  Bonaparte^  dQvenp  empereur  desFrau. 
cris ,  comprit  Mortier  dans  la  pr^nitoe  pcoBMtioii 
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des  maréchaux  de  France  ,  faite  par  loi  le  19  ibai 
1804.  Mortier  devint  aussi  chef  dé  la  cëh<tf4e  de  la 
lé^iôtt-d'honnenr ,  et  fut  fait  grandK>fficier  de  cet 
ordre ,  le  4  juin  de  la  même  année.  Il  obtint ,  le 
2'fémer  1808^  le  grand  cordon  du  mèmeoidre^  et 
quelque  temps  aprto ,  il  fut  décoré  dô  la  i^roix  de 
Tordre  du  Christ  de  Portugal. 

Il  commanda^  en  1806^  un  des  cor|»s  de  la  giMide 
armée  d^ Allemagne  ^  et  fit  la  campagne  contre  les 
Austro-Russes. 

Après  la  prise  d'Ulm ,  Siortier  fut  détaché  avec 
son  corps  d'armée  ^  et  ayant  traversé  le  Danube  k 
Lintri ,  il  dut  manœuvrer  sur  la  rive  gauche  de'  ce 
fleuve  /  pour  empêcher  le  passage  de  l'ennemi  de  ce 
côté.  Arrivé  le  10  novembre  à  Diemstein  ^il  s'y  éta- 
blit avec  sécurité  pendant  la  nuit^  ne  supposant  pas> 
d'après  les  reconnnissanoes  qu'il  avait  fait  faire  y  et 
les  rapports  qu'il  avait  reçus ,  qu'aucunes  forces  eur 
nemies  bien  importantes  se  trouvassent  près  de  lui. 
Cependant  trente  mille  Russes  attendaient  que  Mor- 
tier eût  enfoncé  ses  troupes  dans  l'étroit  défilé  de 
Diernstein  ^  et  se  préparaient  à  faire  mettre  bas  les 
armes  à  la  colonne  française.  Le  11  au  matin ,  hs 
Russes  firent  commencer  l'attaque  parles  tirailleuis^ 
et,  bientôt  aprés>  leurs  nombreux  bataillons  prirent 
part  à  l'action .  Un  combat  opiniâtre  s'engageadana 
Loiben.  Les^régîmens  4'  légèr^  100""  et  103*^de  ligne 
y  écrasèrent'les  Russes ,  qui  perdirent  six  drapeaut , 
cinqcattoi»!  tnns  cests  honuÉeMués^t  quatiemiUe 
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pmonnvHv;  Ce  sacoè»  de»  Fvcflçai»  nVMftit  tepai* 
dhmtfKHnt  aux  Rnsseii  Pespoir  de  rèusslhr  à  écraser  la 
WPfê  de  Mortier. 

P^ndavt  le  combat  de  LoibeA ,  plu9Îeiirs  colonnes 
rames  «Taient  filé  par  les  kavteurs  boisées  qui  dom»- 
lient  Diernstetn.  Le  maréchal  Mortier  ignorait  en-' 
core  tout  ce  que  sa  position  avait  de  critique  ;  mail 
voulant  attaquer  Krems^  et  reconnaissant  qu'il  ne 
poutaît  le  f«re  arec  des  troupes  harcelées  et  qui 
manquaient  de  munitions ,  il  résolut  d^attendre  à' 
Diernsteîn  Parrirée  du  général  0i^nt ,  qui  faisait 
psHrtie  de  son  corps  d^armée ,  et  celle  du  parc  de  rfr* 
serve  d'artillerie.  Y^rs  le  soir^  Mortier  ^  accompagné 
du  général  éazan  ,  et  d'une  petite  troupe  de  cavale^ 
rie  ^  se  porta  au  devant  du  renfort  qu'il  attendait  5 
mais  à  peine  était-il  parti ,  que  le  major  Henriod^  du 
14>Q»de  ligne ,  voyant  les  hauteurs^  de  Stein  se  cou* 
vifr  de  troupes  énnenHes ,  se  hâta  d'envoyer  d^  or- 
donnances au  maréchal ,  peur  Pinformcr  de  ce  qm 
se  passait  :  IMfortier  ayant  été  joint  par  ces  erdon-^ 
nances ,  révint  en  toute  hkie ,  et  faillit  être  pris  par' 
Un  corps  de  quinze  cents  Busses ,  avec  lequel  son  es* 
corte  échangea  quelques  coups  de  pistolet  j  avant 
d'atteindi^Dierostein^le  maréchal,  apercevant  plu- 
»eurs  colonnes  russes  qui  se  dirigeaient  sur  le  che- 
min qui  conduit  k  ce  viHage,  hâta  sa  marche  pour 
sûttihftf  h  un  hameau  où  il  croyait  trouver  des  trom- 
pes de  sa  divi^ouj  maii^dt^  eehameàu  était  occupé 
piff  les  Kittsês; 
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Les-  colonnes  ennemies  qui  débouchaient  par 
Diernstein  étaient  fortes  d'environ  douze  mille 
hommes,  et  Tune  d'elles  suivait  un  chemin  resserré 
entre  deux  murs  de  pierre  sèche  ,  pouvant  donner 
le  passage  à  huit  hommes  de  front.  Par  la  marche 
de  ces  colonnes  et  la  disposition  de  toutes  les  trou- 
pes russes ,  les  quatre  mille  Français  qui  occupaient 
le  plateau  de  Loiben  se  trouvaient  avoir ,  devant 
et  derrière  eux  ,  deux  masses  énormes  d'ennemis  ; 
à  gauche  ,  un  escarpement  qui  n'offrait  aucun  dé- 
bouché y  et  à  droite  le  Danube,  sur  lequel  on  n'avait 
ancun  moyen  de  passage  ;  le  maréchal  Mortier  et 
son  état-major  délibéraient  sur  les  moyens  de  sortir 
de  celte  espèce  de  souricière ,  lorsque  le  brave  major 
Henriod  (du  100*  de  ligne)  fit  dire  que,  si  l'on  vou- 
lait seconder  un  mouvement  qu'il  allait  faire,  il  ré- 
pondait du  salut  de  la  division.  Le  projet  du  major 
fut  approuvé  par  le  maréchal,  et  Heuriod  ,  s'adres- 
sant  aux  grenadiers  qui  formaient  la  tête  de  co- 
lonne ,  leur  dit:  a  Camarades  ,  nous  sommes  enve- 
loppés par  trente  mille  Russes,  et  nous  ne  sommes 
que  quatre  mille  ;  mais  les  Françaii»  ne  comptent 
pas  leurs  ennemis ,  nous  leur  passerons  sur  le  ven- 
tre. Grenadiers  du  100*"  régiment,  vous  aurez  l'hon- 
neur de  charger  les  premiers  -,  souvenez-vous  qu'il 
s'agit  de  sauver  les  aigles  françaises.  »  Le  régiment 
entier  répondit  à  cette  courte ,  mais  énergique  ha- 
rangue :  ((  Major,  nous  sommes  tous  grenadiers.  » 
Faisant  alors  tirer  les  six  derniers  boulets  qui  res- 
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tent  dans  les  coffres  des  deux  seules  pièces  que  pos- 
sède la  division ,  Henriod  ordonne  la  charge^  être- 
commande  àsessoldatsdecrier  tousensemble  :  «Point 
de  quartier^  ce  sont  des  Russes!  »La  colotioe  séance 
ayec  impétuosité^  sans  répondre  à  une  vive  fusillade^ 
et  dès  que  Ton  est  à  portée  >  la  première  section  en- 
fonce sa  baïonnette  dans  le  corps  des  premières^ 
fies  russes  y  en  déohai^eant  en  même  temps  Tarme. 
Chaque  section  en  fait  autant ,  et  se  replie  aussitôt 
par  les  côtés  pour  faire  place  à  celle  qui  la  suit } 
enfin ,  au  bout  de  trois  quarts  d'heure  de  pression  , 
pendant  lequel  temps  les  Français,  couvrant  le  ter- 
rain  de  Russes  tués  ,  avaient  à  peine  gagné  deux 
cents  pas ,  la  tête  de  la  colonne  ennemie  écrase  sou 
propre  centre  ,  que  contenait  la  queue.  Ce  centre 
étouKé  franchit  alors  ou  renverse  les  murs  pour 
échapper  à  une  mort  certaine  ^  .fuit  à  droite  et  à 
giiuche>  et  se  débande.  Bientôt  le  désordre  devient 
général  parmi  les  ennemis  ,  auxquels  les  ombres 
4è  la  iM}it  dér<^nt  le  nombre  de  leurs  adversaires  : 
toute  la  colonne  jette  en  partie  ses  armes  ^  et  sepré> 
ei^te  confusément  sur  toutes  les  routes. 

Dans  cette  horrible  confusion  ^  quelques  soldats 
TOises.  voulant  éclairer  leur  retraite^  mettent  le  feo 
au;vm%e  de  Ldiben ,  où  se  trouvaient  cinq  cents 
de  leurs  blessé»:^  qui  furent  tous  brûlés. 

.  Le  maréchal  Mortier  avait  {^s  place  dans  la^co- 
lonne.  d^atfaque  ,  eiKi:^  le  premier  et  le  deuxième 
biktaillM  du  tW  wbf^iùmX.  dette  affaire  mémorable 
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coûta  aux  Russes  six  mille  hommes  blessés  ou  tués^ 
des  drapeaux,  des  pièces  d'artillerie  et  des  milliers  de 
fusils. 

Le  général  Schmitt  et  deux  autres  officiers  géné- 
raux russes  étaient  au  nombre  des  morts. 

Le  maréchal  Mortier  s'étant  ensuite  porté  ett 
avant ,  rencontra  l'armée  entière ,  commandée  par 
le  général  Kutusow;  et,  quoique  le  général  français 
n'eût  alors  que  quatre  mille  hommes  ,  il  s'élança 
avec  courage  sur  l'ennemi,  et  le  culbuta.  Ce  com- 
bat, l'un  des  plus  mémorables  de  la  campagne,  en 
fut  aussi  l'un  des  plus  meurtriers.  Napoléon,  s' avan- 
çant dans  la  Moravie  avec  sa  grande  armée ,  laissa 
en  arrière  Mortier,  pour  couvrir  Vienne. 

En  1806  ,  Mortier  commanda  le  8^  corps  de  la 
grande  armée  ,  composé  de  troupes  gallo-bataves  , 
et  fut  chargé  d'opérer  dans  la  Hesse  et  le  Hanovre^  il 
occupa  la  ville  de  Cassel ,  le  1"  octobre,  et  soumit 
tout  le  pays  sans  combats  }  il  entra  à  Hambourg,  au 
mois  de  novembre. 

Au  moment  de  la  signature  de  l'armistice  de 
Charlottembourg  ,  le  16  novembre,  le  maréchal 
Mortier  gardait  les  embouchures  de  l'Elbe  et  du 
Weser  ,  occupait  le  Hanovre  et  pressait  lé  siège 
des  places  de  Hameln  et  de  Nieubourg.  A  la  reprise 
des  hostilités,  le  corps  du  maréchal  Mortier,  qui  for- 
mait l'extrême  gauche  de  la  grande  armée,  s'avança 
par  le  Mecklembourg  vers  la  Poméranie  suédoise. 
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*  A  son  ap{>roche ,  tontes  les  troupes  sttéddses  f^  re- 
tirèrent à  Stralsnnd  ;  U  s'occopa  aïbrs  du  soin  d'en- 
vahir toute  la  Poinéranie^  pour  resserrer  Stralsnnd. 
Après  avoir,  déposté  les  Suédois  de  Grdlswaldet  de' 
Grimmen  >  il  s^oorapa  d'accéUHrar  les  préparatifs 
pour  le  jsîége  dé  Str^und. 

Auklam  et  les  autres  ports  de  laPomérame  étant 
tombés  au  pouvoir  des  Français ,  le  maréchal  mit 
en  réquisition  tous  les  bâtimcns  qui  s'y  trouvaient , 
pour  transporter  sa  grosse  artillerie. 

Vers  la  fin  de  février  1807^  les  batteries  étaient 
achevées  -,  mais  la  position  de  Stralsnnd  ,  et  le  petit 
nombre  de  troupes  qu'avait  le  maréchal  Mortier^  ne 
permettaient  point  de  poursuivre  le  siège  avec  acti- 
vite.  Les  assiégés  firent  plusieurs  sorties  vigouifeu- 
ses ,  qui  furent  repoussées  avçc  beaucoup  de  valeur. 
Au  eommeocement  d'avril^  le  maréchal  y  ne  laissant 
qu'un  cordon  devant  Strabund,  porta  son  quartier^ 
général  et  une  partie  de  ses  troupes  à  Grimmen  :  il 
avait  alors  le  dessein  d'aller  prendre  le  commande- 
ment immédiat  du  siège  de  Colberg  ;  cependant  il 
fut  obligé  de  revenir  sur  ses  pas  pour  secourir  le' 
génial  Grandjean ,  quUl  àtàit  laissé  devant  Stral> 
sùfld.  H  remporta  un  avantagé  mairquant^  lé  lé 
avrils  à  Auklam^  où  le  général  suédois  Armfeld  fut 
blessée 

'  A'près  cette  affairé ,  te  générale  Elfen  ayanl  faîl 
proposer  un  annistice  y  Mortier  l'accepta  >  et  cet  ar- 
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mistice  fut  signé  à  Schlaskow^  le  18.  Le  8*  corps 
resta  en  observation  sar  la  Peene. 

Le  maréchal  se  fit  temarquer  de  nouveau  à  la 
bataille  de  Friedland  ^  le  1 3  juin  y  en  se  maintenant 
à  la  gauche  de  Tarmée^  avec  beaucoup  de  sâng-fnûd 
et  de  fermeté ,  contre  des  troupes  plus  nombreuses 
que  les  siennes. 

Vers  cette  époque ,  il  fut  nommé  duc  de  Trévîse, 
et  gratifié  de  100^000  francs  de  rente  sur  les  do- 
maines du  pays  de  Hanovre. 

Employé  ,  en  1808  ,  à  Tarmée  d'Espagne ,  il  y 
commanda  le  5""  corps ,  concourut  au  siège  de  Sara- 
gosse  en  1809 ,  et  s'y  distingua.  Après  la  prise  de 
cette  place  ^  le  maréchal  Mortier  se  mit  en  marche 
avec  son  corps  d'armée  ^  pour  se  rendre  dans  la  Cas- 
tille  ,  afin  de  soutenir  les  opérations  des  autres  corps 
d'armée ,  dans  le  midi  de  l'Espagne ,  et  sur  les  fron- 
tières du  Portugal.  Il  gagna  ^  le  1 8  novembre ,  la 
bataille  d'Ocana^  où  .plus  de  soixante  mille  Espa- 
gnols furent  dispersés  et  anéantb  par  moins  de  trois 
mille  Français. 

Ce  combat  fut  sanglant  :  les  Espagnols  y  eurent 
plus  de  douce  mille  hommes  tués  >  et  les  Français 
firent  aussi  une  perte  considérable  en  hommes  tués 
et  blessés  :  parmi  ces  derniers  se  trouvaient  quel- 
ques généraux  et  on  bon  nqpnbre  dWficiers  de  tout 
(^ade. 
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Le  maréchal  Mortier  seconda  ensuite  les  opéra- 
tions du  maréchal  Soult  contre  Badajoz  y  et  fut 
chargé  du  siège  de  Cadix  ;  il  défît  de  nouveau  les  Es- 
pagnols à  la  bataille  de  Gébora,  le  19  février  1811. 
Rappelé  d'Espagne,  il  fit  partie  de  l'expédition  con- 
tre la  Russie,  en  1812  ,  et  y  commanda  la  jeune 
garde  impériale. 

Lorsque  l'armée  française  occupa  Moskow  ,  le 
duc  de  Trévise  fut  nommé  gouverneur  du  Kremlin^ 
et  y  fut  laissé  avec  la  jeune  garde,  quand  cette  même 
armée  commença  sa  retraite  ,  le  1 9  novembre.  D'à- 
près  les  nouveaux  ordres  qu'il  reçut  le  25,  le  duc  de 
Trévise  fît  sauter  le  Kremlin  ,  et  se  mit  aussitôt  en 
marche  pour  rejoindre  la  grande  armée  j  il  avait  été 
obligé  de  laisser,  dans  les  hôpitaux  de  Moskow,  qua- 
torze   cents  blessés  russes  et  sept  cents   malades 
français  :  ces  derniers,  tombés  au  pouvoir  des  Russes^ 
furent  envoyés  à  Twer,  sous  la  garde  de  quelques 
paysans ,  qui  les  égorgèrent  presque  au  sortir  de 
Moskow.  Poursuivi  dans  sa  retraite  par  des  forces 
supérieures,  et  attaqué  au  passage  de  laBérésina  , 
le  maréchal  Mortier  fit  tout  ce  que  l'on  pouvait  at- 
tendre d'un  bon  capitaine  ,  et  tout  ce  que  permet- 
taient les  circonstances  ,  pour  sauver  les  troupes 
qu'il  commandait.  Après  cette  fatale  retraite  de 
Moskow ,  il  se  rendit  à  Francfort-sur-le-Mein,  où  il 
réorganisa  la  jeune  garde ,  dont  il  eut  encore  le 
commandement  pendant  la  campagne  de  1813. 
Il  combattit  à  la  tête  de  ce  corps  aux  batailles. 


de  hvktzen,  Bnotten,  Drei»d6>  Wadisa^  Leipsick 
et  IIanaa«  Il  se  dirigea  smr  SpifB  ëaas  lea  pàrenûer» 
jcmrs  de  décembre^  et  arriva  à  Langrës  le  11  jant-^ 
yfer  1814;»  Pendant  tacaaipflgne  de  cette  aBsèe^ 
en  France ,  le  maréchal  due  de  llréyise  eondrattit 
constamment^  et  déploya  seà  talens  raiUtaifes  ac- 
coutumés. Il  défendit  Paris  ^  conjointement  àfee 
le  duo  de  Raguse.  Lors  de  Pattac^ue  de  cette  yâle 
par  les  puissances  alliées^,  la  bonne  contenance  qM 
fit  le  maréchal  imposait  à  Pefinemi^  qui  hésitait  à. 
diorder  Montmartre.  Cependant  le  duc  de  Ràgaao 
ayant  conclu  une  su^nsion  d^armes ,  le  marédial^ 
Mortier  jugea  qu'il  fallait  cesser  de  combattre ,  dû 
moment  où  tous  les  moyens  de  résistance  étaient' 
épidsés^  et  attéra  à  cette  convention.  Il  concentra 
alors  son  corps  d^armée  au  Plessls-les-Chèyres ,  d^m 
il  envoya^  le  8  avrils  son  adhésion^è  la. déchéance.  ^ 
de  Napoléon  et  aux  actes  du  gouyernement  prorir 
soire.  Après  la  restauration  du  trône  des  BourfaiMis^ 
il  fut  nommé  commissaire  extraordinaire  du. roi 
dans  la  16^  division  militaire  (  Lille  ),  dollt  il  fat 
ensuite  fait  gouvemettr.  Le  roi  le  créa  cheyalîer 
dé  Pordre  royal  militake  de  Saint*Louis>  le  .2  juin  > 
et  pair  de  France  le  4  du  méme^MÎs.  Lors  de  Tin^ 
Vasion  de  Napoléon  s«ir  le  terâtoire  français  en  1 8 1 5 ^ 
le.  gouvernement  destina  au  maréchal  Mortier  te 
<5<mimandement  d'une  amiie  de  réserve  que  Poft 
roulait  former  à  Paonne  ^  mais  les  circonstances 
s'opposèrent  à  PeM^ution  de  oe  proîet.  Le  roi  ayant 
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été  obligé  de  quitterParis,  dans  la  nuit  du  19  au 
20  mars,  le  maréchal  le  devança  à  Lille.  Lors  du 
passage  du  roi  dans  cette  place,  le  maréchal  lui  dé- 
clara qu'ail  ne  pouvait  répondre  de  la  garnison ,  étant 
infoi'iué  qu'à  la  seule  nouvelle  de  la  prochaine  arri- 
vée du  duc  de  Berri,  avec  la  maison  du  roi,  les 
troupes  de  cette  garnison  étaient  prêtes  à  se  soulever. 
Il  supplia  le  roi  de  sortir  de  Lille,  s'offrant  de  l'es- 
corter lui-môme  hors  des  portes,  afin  d'imposer  aux 
soldats  par  sa  présenoe.  Effectivement,  il  accom- 
pagna Louis  XVITl  jusqu'au  bas  du  glacis ,  et  rentra 
ensuite  en  ville.  Bientôt  après  il  se  rendit  à  Paris, 
où  Napoléon  le  créa  membre  de  la  chambre  des 
pairs ,  et  le  chargea  d'inspecter  les  places  frontières 
de  l'Est  et  du  Nord.  Après  la  seconde  abdication  de 
Napoléon  et  le  retour  du  roi  dans  ses  États,  le  ma- 
réchal Mortier  perdit  sa  dignité  de  pair  de  France  ^ 
maïs  il  fut  nommé,  le  10  janvier  1816,  gouverneur 
de  la  15*"  division  militaire  (  Rouen  ).  Il  était  mem- 
bre du  conseil  de  guerre  chargé  de  juger  le  maréchal 
Ney ,  et  qui  se  déclara  incompétent.  En  1 8 1 6 ,  il  fut 
élu  membre  de  la  chambre  des  députés ,  par  le  dé- 
partement du  Nord.  Créé  pair  de  France,  par  or- 
donnance rojale  du  5  mars  1819,  il  fut  reçu  en 
cette  qualité  le  13  du  même  mois. 

Nous  ne  redirons  pas  l'horrible  attentat  qui  a 
mis  fin  à  cette  belle  vie.  Qui  ne  sait  que ,  le  28  juillet 
1 835 ,  au  sein  de  la  capitale ,  au  milieu  d'une  revue 
et  à  côté  du  Roi  des  Français,  le  maréchal  Mortier 
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est  tombé  sous  les  coups  de  Tassassin  Fieschi?  La 
douleur  de  la  France  a  été  la  plus  belle  oraison  fu- 
nèbre du  maréchal. 


LE  TAMBOUR  DE  SEIZE  ANS. 

Un  jour,  en  passant  la  reviie,  les  yeux  de  Napo- 
léon s'arrêtèrent  tout  à  coup  sur  un  jeune  tambour 
de  16  à  17  ans,  qu'il  semblait  reconnaître.  Le  grand 
homme  s'approcha  rapidement  de  l'enfant  étonné , 
et  lui  dit  d'une  voix  caressante  : 

«  C'est  donc  toi ,  mon  ami ,  qui  as  battu  la  charge 
devant  Zurich,  avec  un  bras  percé  d'une  balle?  » 

L'enfant,  tout  fasciné  par  la  séduction  de  cette 
voix  puissante,  resta  d'abord  sans  voix  :  la  trop 
vive  émotion  que  lui  causait  Thonneur  inattendu 
d'une  interpellation  semblable  ne  lui  permettait 
pas  de  parler}  enfin,  surmontant  cette  première 
impression,  il  répondit  d'un  air  modeste  :  «  C'est 
moi,  mon  général. 

»  —  C'est  toi  aussi,  contiaua  Napoléon,  qui ,  à 
Veses,  as  sauvé  la  vie  de  ton  commandant  à  force 
de  courage  et  de  présence  d'esprit? 

»  —  Oui,  mon  général,  reprit  encore  le  jeune 
tambour,  en  rougissant  de  modestie. 
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»  —  Eh  bien  !  mon  ami  ^  ajouta  alors  Napoléon, 
en  élevant  la  voix  pour  être  mieux  entendu  par  tous 
ceux  qui  étaient  présens ,  ce  n'est  pas  une  baguette 
mais  bien  un  sabre  d'honneur  qui  te  sera  donné  ; 
et ,  dès  ce  jour ,  tu  es  sous-officier  dans  la  garde  des 
consuls  :  continue  à  bien  te  conduire ,  et  je  ne  t'ou- 
blierai pas.  » 


JÉRÔME  BOÎ^PARTE. 

Un  matin  qu'il  n'y  avait  dans  l'appartement  du 
premier  consul  que  les  individus  attachés  au  service 
de  sa  personne  et  le  brave  et  modeste  capitaine 
Gérard  Lacuée,  un  de  ses  aides-dc-camp,  Jérôme 
Bonaparte,  alors  âgé  de  dix-sept  ou  dix-huit  ans, 
est  introduit.  A  cette  époque,  le  jeune  frère  de  Na- 
poléon donnait  à  sa  famille  de  fréquens  sujets  de 
plaintes^  il  ne  craignait  que  son  frère  Napoléon, 
qui  le  réprimandait,  le  sermonait  et  le  grondait 
comme  s'il  eût  été  son  fils.  Il  s'agissait  alors  de  faire 
de  Jérôme  un  marin ,  moins  pour  lui  faire  embrasser 
cette  carrière  que  pour  l'éloigner  des  tentations 
séduisantes  que  la  haute  fortune  de  son  frère  faisait 
sans  cesse  naître  sous  ses  pas,  et  auxquelles  il  ne 
savait  pas  assez  résister.  On  conçoit  qu'il  en  coûtait 
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à  ce  jeune  homme  de  renoncer  à  des  plaisirs  eni- 
vransj  aussi  avait-il  protesté  en  toute  occasion  de 
son  peu  de  goût  pour  le  service  de  mer  ;  niais  il  lui 
fallut  enfin  se  soumettre  à  la  volonté  immuable  de 
Napoléon,  et  Jérôme  fut  contraint  de  s^embarquer. 
Le  jour  dont  je  parle,  après  quelques  minutes, 
Jérôme  dit  brusquement  à  son  frère  : 

«  Au  lieu  de  m'euvoyer  mourir  d'ennui  en  mer, 
ne  devrais-tu  pas,  de  préfère ncef,  me  prendre  pour 
aide-de-camp? 

<(  Toi  !  blanc-bec!  lui  répond  vivement  le  premier 
consul,  attends  donc  au  moins  qu'une  balle  t'ait 
labouré  le  visage ,  et  alors  je  verrai.  » 

En  même  temps.  Napoléon  indique  de  l'œil  à  son 
frère  le  capitaine  Lacuée  qui  baisse  les  yeux ,  et  se 
met  à  rougir  comme  une  jeune  fille. 

Il  faut  qu'on  sache,  pour  bien  compreadre  ce 
que  cette  réponse  avait  de  flatteur  pour  l'aide-de- 
camp  ,  que  celui-ci  portait  au  dessus  de  l'œil  droit 
la  cicatrice  d'un  coup  de  feu  qui  lui  avait  laissé ,  sur 
le  front,  une  trace  profonde. 

Jérôme  n'ajouta  pas  un  mot  y  et  quelques  jours 
après  il  élait  à  bord  d'un  des  bâlimens  de  la  répu- 
blique. 
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LE  GÉNÉRAL  DURAND  ET  LE  CANONNIER 

CHERET. 


Dans  la  nuitdu  16  au  17  novembre  1793.  —  26^ 
27  brumaire  an  II ,  Fattaque  du  fort  de  Rilche  avait 
été  résolue  par  les  Prussiens,  qui  Tassiégeaient.  Dans 
ces  entrefaites,  le  propriétaire  d^unc  maison  en  bois 
vint  trouver  le  général  Durand,  qui  commandait  la 
garnison  de  ce  poste ,  et  lui  proposa  de  mettre  le  feu 
à  sa  propre  maison,  en  lui  disant  :  «Citoyen  général , 
il  vous  serait  impossible  de  reconnaître  l'ennemi , 
et  de  cette  manière  ma  maison  vous  servira  de  tor- 
che pour  vous  éclairer.  »  Ce  moyen  ,  qui  fut  accep- 
té, contribua  en  effet  à  la  victoire,  et  les  Prussiens, 
ayant  été  aperçus ,  furent  vivement  repoussés. 

On  cita ,  dans  cette  occasion  ,  le  2''  bataillon  du 
Cher,  qui  fit  preuve  d'une  bravoure  extrême. 

A  cette  même  attaque,  une  balle  emporta  la  mâ- 
choire du  canonnier  Cheret ,  du  2*  régiment  d'ar- 
tillerie ,  tandis  qu'il  pointait  une  pièce.  A  peine 
a-t-il  fini  de  se  faire  panser ,  qu'il  veut  retourner  à 
son  poste.  On  veut  l'arrêter,  mais  il  répond  au  chi- 
rurgien :  ((  On  n'a  pas  besoin  d'une  mâchoire  pour 
cracher  de  la  mitraille  à  ces  Prussiens-là.  » 
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MOBEAU. 


MOBEAU  (jBAN-YiCTon)^  général  des  armées 
de  la  république^  né  à  Morlaix  en  Bretagne^  en 
1 743  ^  était  à  peine  âgé  de  dix-sept  ans  quand  son 
pére^  qui  était  avocat^  et  qui  le  destinait  à  la 
carrière  du  barreau ,  Penyoya  étudier  la  jurispru- 
dence à  Técole  de  droit  deBennes.  Le  jeune  lI<H*eau^ 
qui  déjà  se  sentait  un  penchant  décidé  pour  Pétat 
militaire ,  ne  tarda  pas  à  abandonner  ses  livres ,  et 
à  s^engager  comme  simple  soldat.  Cette  détermi- 
nation contrariait  les  yœux  de  sa  fanûlle ,  et  trom- 
pait Pespoir  de  son  père  :  celui-ci  eutvle  crédit  de 
faire  rompre  rengagement  de  soi^  fils,  et  Moreau 
revint  à  Bennes ,  où,  cette  fms ,  il  s^occupa sérieu- 
sement d'aquérir  une  science  poui^  laquelle  il  he 
s2était  pas  d'abord  senti  de  goût.  Hâtait  parvenu  au 
grade  ambitionné  de  prévôt  de  VMAe  de  droit , 
lorsqu'il  fut  proclamé  le  chef  de  ses  camarades ,  et 
commença  à  jouer  un  rôle ,  dès  1737  ,và  Pépoquë  où 
Parchevéque  de  Sens  tenta  une  ré vdution  dans  la 
magistrature.  Pendant  cinq  mois  que  dura  cette  pe- 
tite guerre,  il  déploya  un  tel  caractère  de  bravoure, 
que  le  ministère  ne  put  rien  exécuter  dé^  ce  qu'il 
Avait  projeté. 

.Moreau  fut  surnommé  le  génital  du  parlement ^ 
journées  des  26  et  27  juillet  1787,  où  il  parvint, 
dans  des  circonstances  très  critiques ,  à  empêcher 
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Teffiision  da  sang  y  lai  condUèrent  l^amour  des  ha- 
bilans  de  Rennes ,  qui  lui  en  témoignèrent  la  plus 
Tire  reconuaissapce  y  lorsque  le  gouverneur  de  la 
Bretagne  eut  donné  Tordre  de  l'arrêter.  Dans  cette 
occasion^  Moreau^  entouré  de  Télite^des  citoyens 
qui  s'offraient  à  lui  servir  de  sauvegarde  ^  put  im- 
punément défier  le  pouvoir^  eu  affectant  de  pa- 
raître dans  les  rues  ^  sur  les  places ,  et  dans  tous  les 
lieux  publics.  Un  an  s'était  à  peine  écoulé  ,  qu'un 
ministère  nouveau  fit  à  l'opinion  des  concessions 
plus  amples  que  le  parlement  ne  les  avait  d'abord 
demandées  :  ce  corps  voulut  d'abord  s'élever  contre 
des  innovations  qui  favorisaient  Tindépendance  5 
il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  que  Moreau 
et  les  siens  se  déclarassent  les  partisans  du  minis- 
tère ,  et ,  bientôt  après ,  le  général  du  parlement , 
à  la  tête  des  réunions  armées  de  Nantes  et  de  Rennes^ 
porta  les  derniers  coups  à  la  magistrature  expirante. 
La  révolution  avait  comblé  les  vœux  de  Moreau  ^ 
et  augmenté  son  influence  sur  ses  compagnons. 'En 
1790 ,  la  jeunesse  bretonne  le  nomma  président  de 
la  confédération  formée  à  Pontivy';  plus  tard,  il 
orgattisâ ,  à  Reunes  ^  une  compagnie  dé  canonniers; 
il  avait,  dit -on,  auparavant,  sollicité  vainement 
an  grade  dans  la  gendarmerie.  Gonimandant  d'un 
bataillon  de  volontaires  qu'il  avait  conduit  à  Tarmée 
du  Nord  ,  Moreau  fit  sa  première  campàgiié  sous  les 
ordres  db  géiéral  Dumourier.  II  montra  dès  lors 
une^aude  bravoure  et  des  talcnâ  qui  n'attendaient 
♦♦  10 
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jue  l'occasion  pour  se  développer»  La  rérolution 
du  10  août  1792 ,  qui  amena  le  renversement  da 
trône  ;  trouva  un  approbateur  dans  Moreaa  /qui  se 
prononça  avec  le  plus  grand  enthousiasme  en  &- 
veur  de  la  république  >  lorsqu'elle  fut  décrétée  î  4e 
11  septembre  suivant.  Mais  les  jours  de  la  terrear 
n'étaient  pas  encore  arrivés  :  Moreau  vit  successi- 
vement tomber  sous  la  hache  révolutionnaire  ses 
amis  les  plus  ehers^  et  la  proscription  des  Giron- 
dins ^  auxquels  il  était  attaché  de  cœur  et  d'o^- 
nion  y  acheva  de  le  consterner.  Dés  lors  il.  pdt  en 
haine  le   parti  proscripteur ,  et  il  ae  dissimula 
plus  qu'un  grand  changement  s'était  opéré  dans  ses 
sentimens ,  non  quant  à  la  république ,  mais  quant 
aux  hommes  sanguinaires  qui  la  déshonoraient.  B 
ne  resta  pas  moins  sous  les  drapeaux  qu'il  aimait  à 
défendre  9  et  avant  la  fin  de  l'année  1793 ,  ses  ex* 
pldits  le  firent  élever  au  grade  de  général  de  brigade» 


'En  avril  1794^  il  fut  promu  à  celui  de 
de  division  ;  cet  avancement  rajpide»  M  le  dut  aotasl 
à  sa  brillante  conduite  en  Italie,  fu'à  la  Uenvcit 
lancé  du  génén!  eli  chef  Kchegra,  ^^i^aitfoiir 
loi  la  pins  vive  amitié.  Peu  de  temps  après  sa  ao- 
mnatioB,  Moreau,  ^féb  anetadiiîiBdeaMil  d'an 
corps  d'armée  deviné  à  agir  dMS  lafluidie4M- 
riCiiiie,  fit,4k  lètede  F aâé  draiKe du ««liéHl  «- 
ciMgite,  h  c«lèbf«  la^tgM  IVmr  4e  17*4, 
WHÉit  h  BaWiaàe  jk  h  Fi—oa,  l^twiaii  tu 
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truMiphes  le  «myrûest  de  gloire,  la  tète  de  son 
pèce  lombâitr^ous  la  haehù  réwdx^tionimTe.  Moreau 
s'en  '  yea^ea  en  nendant  de  fiouveaux  seryices  à  la 
patrie.  Ce  n'était  pas:  asset  jd'avoir  contribué  à  la 
cojiiqaéte  de  la  Hollande^  il  fallait  la  conserver  ; 
Poa4ttt  *à  Moreau  le  {dan  adopté  pour  la  défense 
et  la  oonsarvation  de  ce  pays.  La  république  loi  de* 
yait  des  xécon^pensBS  j  après  la  retraite  de  Pichegru, 
elle  faii  déccsnji  la  plus  belle  de  toutes,  en  le  nom- 
mant fèoéral  eu  jchef  de  Parmée  de  Rhin- et -Mo- 
selle,. Ce  fut  ^1  cette  4ittaUté  qu'il  ouvrit,  en 
jum  1796^  la  fameuser^campagne qui  mit  le  sceau 
à  saséputation^.. 

.  Ici^  BOUS  regrettons  que  les  bornes  étroites  d'une 
notice  nt  nous  i^ermetteat -pas  de  rapporter  tous 
le&  détails»  ^  C4Bttft.sayapte  stntégie  qui  lui  valut  ; 
desibâllanaan^antag^^  et  lui  donna  une  supério- 
rité i^  marqué^  suc  les  chefs  ipd  lui  étaient  opposés. 
G'e^jdans  les  histadiens  de  nos  guerres  qu'il  fau-  < 
dra  lire  pac  .quelles  admiraUcs  eombinatsons  il  pro- 
cusak  la  FcaBi|(»4|Bs^vietoiifiS'dont'le  souvenir  fera  * 
loug-temps  son  orgueil.  Les   progrèa  rapides  de 
Pamtefiangaif^^ea. Italie  cavwieal  dfjkltsflus 
vivfis^idanBaa  à  la  cour  deVienna,  lorsque  le  di^^ 
raetoM»»  ^nhnt  fortwr  ksdwûen  coqpaiPàa-^ 
toi^  et  «la4iaDtr«wAre«i  dmiMder  la  fai&r  fit  * 
pwfim  te  JMAïay  IMM  wwiéasv  4i»  Ifordj  de  Sém^ 

|fl»4K*wAiil0flM«.  fiée  taik  ar«é^ 


•  220 

agpir  de  concert  sar  la  riye  droite  du  fleave.  Mo- 
reau  avait  ordre  dWfcctuer  son  passage  en  Alsace: 
opération  d^autant  plus  difficile  que  les  Autrichiens, 
rassemblés  en  force  dans  le  Brisgaw,  et  maîtres  de 
Kehl^  dont  ils  avaient  coupé  le  pont,  faisaienténx*- 
mômes  des  dispositions  pour  entrer  en  France. 
Moreau,  pour  cacher  son  projet  et  pour  détourner 
Tattention  de  Tennemi,  exécutait  des  marches  et 
des  contre-marches  qui  semblaient  se  contrarier  ; 
pendant  ces  mouyemens,  dont  il  était  difficile  de 
deviner  le  but,  Taile  gauche  de  son  armée  força, 
en  avant  de  Majence,  les  lignes  que  Cuslines  avait 
construites  avec  beaucoup  d^art ,  et  dont  la  prise 
par  Glairfajt,  Tannée  d^auparavant,  avait  été  re- 
gardée comme  un  brillant  fait  d'armes  ;  enfin,  tous' 
les  préparatifs  étant  faits,  Moreau  franchit  le  Rhin, 
et,  pendant  quelque  temps,  mar<Aanf  dé  triomphe 
en  triomphe ,  il  prend  le  fort  de  Kehl,  attaque 
Farchiduc  Charles  à  Kastadt,  le  force  de  lui  aban- 
donner le  cours  du  Necter,  et  livre  à  ce  prince ,  le 
11  août,  près  d'Hjdcnheim,  une  bataille  qui  dura  ' 
dix  sept  heures.  .   .  . 

Lès  Autrichiens  s^étant  repliés  sur  le  Danube , 
Moreau  marche  en  avant  ;  mais  Tarmée  de  Jourdan  ' 
se  retirait  en  désordre  sur  Dusseldorf,  et  celte  de  * 
Bhin-et-Mosélle,  découverte  par  sa  gauche  et  de  ' 
toute   part  environnée  d'ennemis  /  se  vit  *con- 
ti'ai^ite  d'abandonner  ses  avantages.  Bans  la  situa- 
tion critique  (yà  il  se  trouvait  ,•  l^nsemMe  des^-àia-  • 


iiçeavres  conçues  par  Moreau  fut  regardé  comme 
le  chef-d'cBovre  de  Part  militaire. 

Le  11  septembre^  commença  la  fameuse  retraite^ 
à  laquelle  il  a  donné  son  nom.  ((  Cette  armée ^  dit 
'  le  général  Moreau ,  dans  le  rapport  qu'il  adressa 
'  audiroctoire^  sous  la  date  du  24  vendémiaire  an  5  ; 
-  cette  armée^  que  Pennemi  se  vantait  de  faire  pri- 
sonnière^ le  menace  à  son  tour  d^une  attaque  pro- 
chaine^ et  revient  victorieuse  sur  les  frontières  de 
France^  après  une  marche  de  plus  de  deux  cents 
lieues^  non  seulement  sans  avoir  été  entamée>  mais 
après  avoir  pris  à  Pennemi  18  pièces  de  canon  y , 
2  drapeaux  et  près  de  7^000  prisonniers.  »  En  se 
retirant  par  la  Suisse  ^  Moreau  aurait  pu  diminuer 
de  beaucoup  les  dàngers^de  sa  marche^  mais^  serré 
par  des  forces  supérieures  et  pressé  vers  le  Rhin , 
il  préféra  se  faire  jour  à  travers  la  Forét-Noire , 
hérissée  d'ennemis,  plutôt. que  de  violer  le  terri- 
toire d'un  peuple  neutre. 

Après  ces  évènemens ,  qui  prennent  une  si  haute 
importance  dans  la  politique  de  cette  époque ,  Mo- 
reau tiétacha  une  partie  de  son  armée  pour  ren- 
forcer celle  d^Itâlie,  pressée  par  les  Autrichiens;,  et 
vint,  dausPhiver  de  la  méoïc année  (1796),  con- 
cerner avec  le  directoire  les  plans  d'une  nouvelle 
Gaii9pag4)'e.  De  retour  parmi  ses  soldats,  il  reprit 
Poffensive  et  effectua  lé  passage  du  Rhin ,  à  Diéirs- 
heim,  en  plein  jour  et  à  la  vue  de  Pcunemi,  rangé 
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.  ea  iMttaine  mt  la  rive<ippesée  :  "HugifièeM  '4ft«a- 
non,  plusieurs  dnpeuu.  et  na  gratté  -n&tBixt^  de 
prisonniers  furent  les  résultats  de  cette  affaire^ 
qui  avait  lieu  précisément  le  jour  où  Boniqparte  si- 
gnait les  préliminaires  de  la  paix  de  Leoben. 

Moreau  se  disposait  à  poursuivre  les  avantages 
de  sa  ¥it!toire ,  lorsqu'il  reçut  cette  nouvelle  :  les 
hostilités  cessèrent  aussitôt  y  et  l'armée  gardasses 
positions.  Tandis  que  le  bruit  des  succès  de  Mo- 
veau  retentissait  en  Europe^  des  £»tsd'un  tout 
autre  genre  vinrent  tout  à  coup  occuper  les  es- 
prits. La  journée  du  1 8  fructidcH*  (4  8eptambrei797) 
signala  le  général  Pieh^fru  comme  L'ame  d'^in 
complot  qui  avait  pour  but  le  reavârsemeiit  de  la 
république ,  et  le^  rétablissement -dtti  Boasbon»  sur 
le  trône  de  France*  Dans  le  même  tnatani>  le  di- 
rectoire ordonna  à  Moreau  de  se  rendre  sans  délai 
à  Paris. 

Le  16  floréal  précédent  (4  mars  1797),  ce  géné- 
ral avait  saisi  dans  le  cbarioi  de  Témîgrè'Kâiiglin 
iDne  correspondance  entre  le  prince  de  Gonitè  et 
Pidbegru^  et  il  Tavait  |^ardéefi«M9  en  donner  .avis 
au  gouvernement.  Moreau  n?eut  pan  plus  tôt  ifpris 
que  le  gouvernemeni  était  informé  de  Teust^nce 
deees  papiers,  qoe ,  le  1 9  finietidor  an  5,  il  écrivit 
au^ifectéur  Barthélémy  une  lettre^  daaa  laquelle 
fl  tepréaenta  Ffchegra  comme  un  homme  ipi  tca- 
wUait  au;iappeLd]i  piétemdattt,  et^Wav^cait^'Ht 


ipmfff  )a  gaevre  eirile.  Ayant  de  s'éliHgiier  de  son 
trmée^  Moreau  p^lia  à  son  faartier-gènéral ,  et 
Strasbourg  ^  une  preclamaiion^  dans  laquelle  on 
trouve  ce.  passage  reniar<|Qable  :  «  Il  n'est  que  trop 
vrai  que  Pichegru  a  traki  la  confiance  de  la  France 
en^ëre  i  j'ai  instruit  un  membre  du  directoire,  le 
17  de  ce  Bsiois,  qu'il  m'était  tombé  entre  les  mains 
une  correspondance  avec  Goadéet  autres  agens  du 
prétendant,  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  cette  tra- 
kisou,  »  MoreaU)  du  moins  lé  disait-il>  ne  publiait 
cette  proclapiation  que  pour  désabuser  beaucoup 
d'incrédules  sur  le  cornpte  de  Pichegru,  qu^il  n'esti- 
mail  plus  dqpuis  long-temps.  Soit  que  ces  révéla- 
tious  panissent  tardives  au  directoire^  et  elles  L'é- 
taient en  effets  soit  qu'il  conçût  des  soupçons  sur 
.  Morean  lui-méme>  ce  général^  à  son  arrivée  à  Pa- 
ris>  testa  sans  activité^  et  fut  même  obligé  de  de- 
mander sa  retraite.  On  prétend  que  Picbegru  re- 
garda. «T^c.  indiCEkenee  la  démarche  de  son  ancien 
INTotcgé^  et^^eson  amitié  pour  lui  n'en  fut  pcnnt 
^ifïaiblie;  ce  qui  du  moins  est  certain,  c'est  qu'ils 
ne  cessèrent  pas  d^avoir  entre  eux  des  relations  se- 
crètes,, et  que,  plus  tard,  cette  liaison  devait  être  fa- 
tale à  Jtloreau.  Dès  cette  époque,-  ce  général  perdit 
beaucoup  de  la  grande  pc^ularité  qu'il  s'était  ac- 
4pim9  et  il  7  ejii  accord  uJlànime  dans  tous  les  partis 
pour  bUmerj,  ânon  son  ingratitude,  au  mpîm  la 
fmjplesm  qu'il  avait .  montrée  dans  Cistte  cive^ns- 
rfwice, .  5 1^  coinduite  ô»  Uorean  ^  dît  M,  lUiVAtdle 
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dans  son  Histoire  de  France,  pendant  le  18*  siède^ 
tome  16^  a  incertainedèslepremiermonient, de- 
vînt nn  déplorable  exemple  de  faiblesse,  an  moment 
d'une  catastrophe  qui  le  forçait  à  se  décider.  Le  cri 
nniv^rsel  s^élera  contre  Ini  :  et  le  général ,  dont 
tont  à  rhcnre  les  modestes  vertus  semblaient  encwe 
rehausser,  la  gloire ,  tomba  dans  une  position  pire 
peut-être  que  celle  de  Pittustre  ami ,  ^nt  sa  fai- 
blesse avait  colkibié  le  malheur.  » 

Ce  ne  fui  quedix-huit  mois  après  son  rappel  que 
Moreau  fut  de  nouveau  employé  :  il  fut  envoyé  à 
Farmée  d^Italie,  sous  les  ordres  du  général  Scbérer, 
où  le  directoire  lui  avait  confié  le  commandement 
de  trois  divisions  :  les  Français,  alors  si  peu  aocoo- 
tumés  à  être  battus,  le  sont  complètement  ^  Scbérer, 
rinhabite  Schérer,  précipite  sa  fuite  pour  échapper, 
non  à  rennemi,  mais  à  ses  soldats  indignés.  L^ar- 
mée,  instruite  que  Moreau  était  dans  ses  lignes, 
presque  caché  an  milieu  du  feu ,  le  cherche,  le 
trouve ,  s^arréte  et  se  réorganise  autour  de  hd , 
comme  dans  les  retraites  on  s^arrète  sur  une  posi- 
tion inexpugnable.  Au  milien  des  troupes  délabrées 
qui  se  confiaient  à  ses  talens  et  à  son  bonheur,  llo> 
reau  fixa  de  nouveau  les  regards.  A  Yérone,  à  Le- 
gnano,  il  fit  des  prodiges  de  valeur,  et  plnmors 
fois  il  épargna  à  nos  troupes  de  funestes  revers. 
Après  le  départ  définitif  de  Sehérer,  jforeaa  prit 
provisoirettiettt  le  cooMaandement  en  chef.  La  si- 
tuation des  choses  ét«l  presque  délscspéiée;  par- 
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lotttrenneiiii  rq»renait  Toffensive.  Le  général^  par 
des  manœuvres  sagemeôt  combinées;  pandot  à  sau- 
ver les  débris  de  son  armée  ;  etj  malgré  le.  déplo- 
rable état  où  elle  était  réduite,  se  portant ,  par  un 
dernier  effort,  à  la  rencontre  des  Russes^  descendus 
eu  ftalie^  il  leur  livra  ^  sur  les  rives  du  Pù^  un 
combat  terrible  ,  où  l'avantage  resta  aux  armes 
françaises.  Mais  ^  quoique  pleine  de  courage  ^  une 
armée  affaiblie,  et  dont  les  maladies  et  la  misère 
augmentaient  chaque  jour  la  détresse,  ne  pouvait 
longtemps  tenir  tète  à  des  forces  supérieures  ;  Mo- 
reau ,  avec  si  peu  d^élémens  de  succès ,  songea  ce- 
pendant  à  étonner  Tennemi  par  un  grand  coup  ; 
mais  le  directoire,  au  lieu  d'envoyer  des  renforts  à 
Parmée  d'Italie^  se  contenta  de  lui  donner  un  autre 
commandant  en  t;hef  :  c'était  Joubert.  Il  invita 
Moreau  à  différer  son  départ,  et  lui  demanda  Tap- 
pui  de  ses  conseils  et  de  son  es^périence.  Bientôtfut 
livrée  la  terrible  bataille  de  Novi,  gagnée  par  Su- 
varow.  loubert  ne  pouvait  pas  être  battu  de  la 
mème'manière  que  Schérer  ;  il  fut  tué ,  et ,  après 
cette  sanglante  journée ,  Moreau^  une  seconde  fois 
nommé  général  en  chef,  par  nos  malheurs  ,  se 
trouva  encore  chargé  de  sauver  des  vaincus  et  de 
recomposer  une  armée  dispersée  :  il  y  parvint  en- 
core^ et  eut  la  gloire  de  la  ramener  dans  ses  an- 
desnes  positions.  Après  cette  campagne ,  Moreau 
alla  prendre  le  eommandement  de  Parmèe  du 
Wiùi>  el  pasia  alonpar  Vwn»,  oà  les  vicisnlndes 

10. 


mxqvettes  lé  direeéaire  chaAeebiAt  âerait  s'aUen- 
dre  deyiorent  pour  lui  une  oceasiou  de  s^immisGer 
è  la  politique  iutërieure  de  la  France.  Bonaparte 
xevçnait  d'Egypte^  afin  d'arraeher  au  directoire  un 
pouvoir  si  près  de  lui  échapper.  Ses  premiers  soins 
furent  de  chercher  à  gagner  Moreau  -,  U  Fatait  vu 
chez  le  directeur  Gohier. 

Suivant  ce  que  ce  dernier  rsqpporte  dans  ses  Mé- 
moires^ les  deux  généraux,  qui  ne  £»^éUûent  pas 
encore  vus  y  parurent  flattés  de  se  rencontrer  :  tous 
deux,  un  moment,  se  contemplèrent  sans  rien  dire. 
Bonaparte  rompit  le  premier  le  silence,  témoigna 
à  Moreau  le  désir  qu'il  avait  depuis  long-temps  de 
le  connaître.  «  Vous  arrivez  d'Egypte  victorieux , 
lui  dit  Moreau,  «  et  moi  d'Italie,  après  une  défaite.» 
A  la  suite  de  cet  entretien,  Bonaparte  alla  chez  Mo- 
reau, lui  fit  {NTésent  d'un  superbe  damas ,  garni  en 
diamans ,  et  lui  exprima  le  désir  de  l'avoir  pour 
beau-frère.  Séduit  par  tant  de  prévenances,  Moreau 
fut,  dès  ce  moment ,  acquis  à  Bonaparte ,  et  son 
poste  lui  fuît,  en  quelque  sorte ,  assigné  d'avance 
dans  la  révolution  qui  allait  s'accomplit.  Le  18  bru- 
maire an  VIII  ^  Moreau,  à  la  tête  de  cinq  cents 
hommes,  vint  investir  le  directoire^  ek  se  trans- 
forma eu  geôlier.  Les  deux  directeurs  emprisonnés, 
Gohier  et  Moulins,  voulurent  se  plaindre  de  cet  at- 
tentat contre  le  pouvoir  exéèutif  :.  Minreau  ,  non 
seulemenl,  intercepta  leur  rédamaiSon,  maïs  encore 
il  donna  de  nonvt^aas  ordres  «jknnt  resserrait  plus 
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4^i^tePi^  1^  prisoaiij.^»,  qa'H;^  farder  k  vue. 
Hm^tiiche  fim  gjiorimse  jiui  ayail  été  proposéQ.J^es 
]^û9Uii«s  infloeiis  de  cetlje  époque^  Tojant  que  le 
jdirecloiçé  perdait  tous  les  joarsde  sa  force  ^  avaient 
imagîaé  qu'un  général  d'une  haute  réputation  et 
l'idole  de  l'armée  pourrait  seul  donner  au  gou- 
Ternemient  l'énergie  et  la  considération  qui  lui 
manquaient;  ils  lui  offrirent  la  dictature^  qu^il  re- 
fusa^ pour  devenir^  plus  tard^  Tinstrument  passif 
de  Bonaparte^  et  diriger  contre  la  liberté  des  coups 
qu'il  n'aurait  dû  frapper  que  pour  elle.  Moreau  ne 
fut  pas  iQng-tcmps  sans  reconnaître  Ténormité  de 
sa  faute  :  la  froideur  que  Bonaparte  lui  montra  lui 
prouva  asses  qu'il  avait  perdu  son  estime ,  il  fut 
humilié  ;  il  (ut  médftntenty  mais  il  le  fut  sans  éclat  -, 
il  n'avait  pas  assez  de  ressort  dans  le  caractère 
pour  dissin^ules.  Bonaparte  n'ignorait  pas  qu'il  était 
écrit  dans  de  fftcbeuses  dispositions  à  son  égard  ; 
lou tefoiSj  comme  il  l'avait  très  efficacement  secondé^ 
il  lui  confia  la  commandeoient  des  armées  du  Rbin.  ' 
Moreau  effaça  e«eore  par.  des  triomphes  les  torts  de 
sa  vie  politique  j  Moeskirch,  Eugen,  Memmingen , 
Biberach^Hûchstedt,  Nedenheim,  NortUugen,Ober- 
faai^en  et^Hobeiilindeu ,  furent  les  haltes  de  sa 
course  victorieuse.  Il  éiait  aux  portes  de  Yienne 
quand  l'Autriche  demanda  la  paix..  Au  faîte  de  sa 
gloiseinlUbpire^Jtill^eaû  revint  à  Paris  recevoir  les 
feUciUùw^  piJ^iquc's  de.Bonsqp^rte,  qui  lui  fit.don 
4'ui^,paice  4(S^  pjfiti^ts  enrichis  de  diamans>  <c  sur 
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lesquels  il  regrettait ,  disait-il ,  de  n'avoir  pu,  faute 
d^espace^  graver  le  nom  de  toutes;  ses  victoires.  » 
Morean  se  montra  un  instant  sensible  à  ces  mani- 
festations ;  mais  Tenvie  le  dévorait,  et  rentré  dans 
la  vie  privée^  après  avoir  épousé  une  femme  dont 
la  fierté  excitait  son  ressentiment,  il  transforma 
sa  maison  ea  foyer  d'intrigues  contre  le  gouverne- 
ment. Dès  lors,  il  fit  étalage  de  son  amour  ponr 
rindépendance,  et  il  souhaita  des  libérateurs  à  la 
nation  qui  s'était  laissé  encfaralner.  Il  censura ,  à 
tout  propos,  les  actes  de  Bonaparte,  hlàma  ouver- 
tement Vinstitution  de  la  Légion-d'Honneur,  et  re- 
fusa d'^en  faite  partie.  Le  titre  de  maréchal  de 
France  lui  fut  offert,  Moreau  le  dédaigna.  Le  pre- 
mier consul  ne  vit  pas  sans*îpeiné  ces  démonstra- 
tions ,  au  moveu  desquelles  Moreau  s'efforçait  de 
rallier  autour  de  lui  les  mécontens  du  nouvel  ordre 
de  choses.  Dans  les  salons  des  Tuileries,  on  tour- 
nait en  ridicule  le  club  Moreau  ;  et  dans  là  maison 
de  Moreau,  on  faisait  la  satire  de  la  cour  de  Bona- 
parte :  ce  n'était  encore  qu'une  guerre  de  mots  et 
d'épigrammes  ^  les  propos  qui  se  tenaient  de  part  et 
d'autre  étaient  rapportés  diversement ,  et  enveni- 
més suivant  l'intérêt  de  chacun  ;  les  animosités 
croissaient  ainsi  des  deux  côtés  :  les  partisans  de 
Moreau  lui  reprochaient  sa  tiédeur. 

A  les  entendre ,  le  vainqueur  de  I{<Ji«ilinden 
n'était  pas  fait  pour  tenir  dans  Tétat  un  rai^  seccm- 
daire.  Ces  discours  étaient  rendins  nu  premier  oonsnl 


229 

avec  des  additions  et  des  commentaires^  et  il  devint 
éyidetit  pour  lui  que  Moreau  n'avait  pas  la  tète  assez 
forte  pour  se  mettre  en  garde  contre  toutes  les  sug- 
gestions des  ambitions  trompées.  «  Moreau  livré  à 
»  lui-même  ^  est-il  dit  dans  le  Mémorial  de  Sainte- 
)>  Bélène  y  était  un  fort  bon  bômme  qu'il  eût  été  fa- 
»  ctle  de  conduire  :  c'est  ce  qui  explique  ses  irrégula- 
M  rites.  Il  sortait  du  parais  tout  enchanté,  il  j  revenait 
D  plein  de  fiel  et  d'amertume  y  c'est  qu'il  avait  vu  sa 
»  belle^mèreet  sa  femme.Le  premier  consul  y  qui  eût 
»  été  bien  aise  de  le  rallier  à  lui ,  se  raccommoda  une 
»  fois  à  fond  y  cela  ne  dura  que  quatre  jours.  Le  con- 
î»  sut  jura  alors  de  n'y  plus  revenir.  Depuis  on  essaya 
»  niaintesfois  de  le  rapprocher;  Napoléon  ne  le  vou- 
»  lut  pins  ;  il  prédit  que  Moreau  ferait  des  fautes  y 
»  qu'il  se  perdait.  »  Dès  lors  Bonaparte  ne  garda  plus 
aucun  ménagement  vis  à  visde  lui  :  mais  il  lui  parut 
trop  dangereux  dB  le  frapper  sans  autre  motif  que 
des  iûimitiés  personnelles^  il  fallait  donc  temporiser 
et  attendre^  comme  lui-même  l'a  dit^  que  Moreau 
vint  se  casser  le  nez  contre  les  colonnes  du  palais.  Le 
hasard  dévoila  les  trames  do  général^  et  fournit 
l'occasion  de  se  débarrasselr  d'un  honune  devenu  le 
poiut  de  ralliement  4es  ennemis  du  gouvernement 
établi  et  du  premier  c^néiil.  D^uis  les  premiers 
temps  de  la  révolution  y  les  royalistes  y  soutenus  par 
For  des  Anglais^  n'avaientpas  cessé  de  conspirear  en 
f aveu  dos  Bonrikoiis.  Plusieurs  tentatives  d'assassi- 
nat y  Aiiiféi»  €0ft1re  le  premier  consul ,  a?aieiit  été 
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papiers  de  Londres  préludèreurt ,  en  qlHueIqIl^  atf te  > 
à  un  nouvel  attentat  Le  CbtirrtVdes  ^  et  i^  jan- 
vier de  cette  année ,  en  s^adressaat  dir^ctenne^tt  au 
premier  consul ,  lui  dûsait  avec  ironie  :  «  qu'w  ne 
pouvait  pas  Tassassiner  ^  que  eepeadsint  il  f^Uait 
qu^une  personne  mourût  pour  lui ,  )>  et  ^  en  B»ème 
temps  y  il  ra[^lait  un  écrit  publié  du  temps  deOom- 
wel  pour  exhorter  à  l'assassinat  :  .«  Le  seul  remède 
contre  la  tyrannie  y  y  est-il  dit  y  est  dans  le  poignard , 
sans  lequel  toutes  les  lois  sont  inutiles ,  et  nos  efforts 
impuissans.  Le  27  août  1803  y  le  gouvernement  an- 
glais^  avait  fait  débarquer^  h  la  fs^sede  Béville^ 
huit  hommes ,  au  nombre  desquels  se  trouvait  le  fa- 
meux George  Cadoudal.  Ouatre  mois  apnès^  un  se- 
cond débarquement  de  dix  hommes  s'était  .e£Eectuè 
de  nuit  sur  les  côtefi  de  Bretagne;  enfin  ^  le  16  jan- 
vier de  la  même  année  y  arrivèrent  en  France  les 
principaux.chefs  de  Tentreprise  no^itée^  et^  à  leur 
téte^  le  général  ^ichegru. 

La  première  démarche  de  ce  chef  eut  pour  but  de 
le  rapprocher  de  Moreau  -,  mais  l'arrestation  pres- 
que fortuite  de  quelques  conjurés  subalternes  con- 
duisit bientôt  à  déeoufvfir  toute  la  trame.  Bouvel  de^ 
Lozier^  après  avoir  leaté  de  s'étrangler,  &i,  en  re- 
venant à  la  vie  >  cette  rétélaiioft  de  laquelle  il  «éiul- 
tait  que  y  sur  la  promesse  de  Sloréftà  dé  se  rétimr  à 
la  cause  des  Bourbons ,  JAmitetir  màit  formé  kpro- 
jeid«  pasi^fir  0»  F-MMBo  foiûr  aoiVieilBo^ïiik.Mto  du 
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fÊxA  r^fjéisiB  ;;  woiiB  ^q&B  1«  royriistes  détrônés  à 
Motmeur,  «'étant  réiuiîs  à  Paris,  Moreaa  s^était  ré- 
tnuelé  eft  leur  proposant  de  trarrailler  pour  lui  y  afin 
de  le  Dominer  dictateur.  Ces  aveux  en  amenèrent 
d^aa^œ  :  de  nombreuses  arrestations  eurent  lieu. 
Tous  les  coni^irateurs  forent  bientôt  dans  les  fers , 
à  l'exception  de  Fieltegru ,  dont  on  n'ayait  pu  dé- 
courrir  la  retraite^  et  de  Moreau ,  dont  la  conni- 
yenoe  ne  paressait  pas  encOTe  assez  évidente  pour 
motiver  son  arrestation.  Cependant  de  nouvelles 
dé|/arations  vinrent  corroborer  les  preuves  de  la 
culpabilité  du  général  Moreau  -,  on  pressait  Bona- 
parte de  s'assurer  enfin  de  sa  personne  ;  il  n'y  con- 
sentit qu'après  avoir  été  vivement  sollicité. 

Le  23  pluviôse  1 804 ,  Moreau  fut  arrêté  et  mis 
au  secret.  Dans  jses  pfemiers  înt^rogatotres  ^  il  se 
renferma  dans  un  système  eomj^et  de  dénégation  ^ 
affirmant  qu'il  n'avait  pas  vu  Picbegru ,  et  qu'il 
n'avait  aucune  espèce  de  renseignement  sur  s&n  ar- 
rivée à  Paris  :  enfin  y  aocid>lé  par  l'évidence ,  le  gé- 
néral confessa  que  Pichegrn  était  venu  le  voir^  mais 
il  prétendit  avoir  fermé  l'oreille  aux  propositions  de 
ce  général ,  et  lui  avoir  dit  :  a  que  le  gouvernement 
était  constitué  de  telle  façon ,  que  voulmr  l'attaquer 
serait  une  folie.  » 

Enfin ,  fe  8  veniose  suivant ,,  Picbegru  fut  ar- 
rêté; et,  le  17]du  même  .mois,  Moreau  écrivît  4u 
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Temple  une  lettre  au  premier  consul^  dans  laquelle 
il  s^exprime  ainsi  :  a  Pendant  les  deux  deruièces 
campagnes  et  depuis  la  paix ,  il  m^a  été  fait  quelque- 
fois des  ouvertures  assez  éloignées  ^  pour  savoir  s'il 
était  possible  de  me  faire  entrer  en  relation  avec  les 
princes  français  -,  je  trouvais  tout  cela  si  ridicule^ 
que  je  n'y  fis  pas  même  de  réponse.  Quant  à  la  cons- 
piration actuelle ,  je  puis  vous  affirmer  également 
que  je  suis  loin  d^y  avoir  la  moindre  part  y  etc.  Je 
vous  le  répète ,  général ,  quelque  proposition  qui 
m^aitété  faile^  je  l'ai  repoussée  par  opinion  ,  etiPai 
regardée  comme  la  plus  insigne  des  folies  ;  et  quand 
on  m^a  présenté  la  chance  de  la  descente  en  Angle- 
terre comme  favorable  à  un  changement  de  gouver- 
nement /j'ai  répondu  que  le  sénat  était  l'autorité  à 
laquelle  tous  les  Français  ne  manqueraient  pas  de  se 
réunir  en  cas  de  trouble ,  et  que  je  serais  le  premier 
à  me  soumettre  à  ses  ordres. 

»  De  pareilles  ouvertures  faites  à  moi^  particulier 
isolée  n'ayant  voulu  conserver  aucune  relation  ]  ni 
dans  l'armée^  dont  les  neuf  dixièmes  ont  servi  sons 
mes  ordres ,  ni  avec  une  autorité  constituée ,  ne 
pouvaient  exiger  de  ma  part  qu*un  refus  «  une  dé- 
lation répugnait  trop  à  mon  caractère;  presque  tou- 
jours jugée  avec  sévérité ,  elle  devient  odieufto ,  et 
imprime  une  seconde  réprobation  sur  celui  qui  s'en 
est  rendu  coupable  vis  à  vis  des  personnes  à  qui  on 
doit  de  la  reconnaissance  ^  ou  avec  qui  on  a  eu  d'à- 
ciennes  liaisons  d'amitié.  » 
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L'acte  d'accusation  était  dressé ,  le  procès  s'ins- 
truisait^ et,  le  8  prairial  an  m  (11  mai  1804)^ 
les  débats  s'oayrirent  devant  la  cour  criminelle. 
Les  préTenus  étaient  au  nombre  de  quarante  sept  -, 
mais  tout  l'intérêt  de.  la  cause  était  rassemblé  sur 
Moreau  ^  dont  les  amis  s'^efforcèrent  de  remuer  ies 
passions  de  la  multitude.  On  se  rappelait  que  la  plu- 
part  de  ses  triomphes  n'avaient  été  récompensés  que 
par  des  disgrâces  ;  on  avait  répandu  que  Bonaparte 
demandait  la  mort  de  Moreaii  ^  et  qu'après  l'avoir 
obtenue  ^  il  se  proposait  d*humilier  ce  général ,  en 
lui  faisant  grâce.  L'engouement  du  peuple  s'était 
réveillé ,  on  ne  voyait  en  lui  qu'une  victime  :  ces 
dispositions  effrayèrent  Bonaparte  ^  prêt  à  monter 
sqr  le  trône  impérial ,  et  pendant  toute  la  durée  du 
procès ,  une  garde  imposante  veilla  aux  portes  du 
palais  de  Justice^  où  la  foule  se  précipitait. 

«Avant  de  prononcer  le  jugement^  les  juges  restè- 
rent seize  heures  dans  la  salle  du  conseil.  Paris  était 
dans  la  plus  grande  anxiété  :  Tarmée  murmurait 
hautement;  aux  Tuileries  même ^  les  officiers^  les 
soldats  qui  avaient  servi  sous  les  ordres  de  Moreau^ 
se  prononçaient  en  sa  faveur. 

La  force  préjposée  à  sa  garde  ne  manquait  jamais 
de  lai  rendre  les  hoùnenrs^militaires  lorsqu'on  l'a- 
menait au  tribunal,  ou  qu'on  le  ramenait  à  la  Con- 
ciergerie. La  foule  empressée  pour  le  voir  se  décou- 
vrait âLSon  approch%  Toutes  ces  démonstrations  aug- 
mentèrent l'impatience  du  gouvernement  de  roir 
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terimmeF  eelte  ^ande  affaire/  el  d^ftnèreutt  aux 
ju^es  la  force  de  n'i^béir  qu'à  la  ydîx  de  knc  con- 
science. Pendant  les  déKbèralionS;  des  fmsoatta- 
ges  influens  firent  de  firéqwntes  dÉmarcbes  lauprès 
du  premieir  prèsideol  de  la  co«r  criminelle  ;  il  j  eut 
un  échange  presque  continuel  de  courriers  estre 
Napoléon ,  qui  était  à  S<iiui-Cloudi;  et  le  parquet  de 
la  justice*  Bientôt  on  sut  que  le  président  ayant  re- 
cueilli les  Toix  des  juges^  relatiTemest  au  général'^ 
il  s^en  était  trouvé  sept  pour  absoudre  dt  cinq  pon^ 
la  condamnation  à  mort^  que  le  covunisaaire  du 
gouyernement  Thuriotj  que  Cadcmdal. appelait  si 
plaisamment  tue-roi j  javait  fortement  insisté  sur  la 
peinç  capitale ^  bien  convaincu ,  disait-il,  q^ie  Pac- 
cuséauraitsa  grâce  ;  qu'à  cette  oceaaion  wi  des  jnges^ 
Clavier  j  $* était  écrié  :  «  Eh  1  qui  nous  la  donnera  à 
»  nous^  notre  grâce?  »  On  sut  enfin  qu^nne  ah- 
cussion  très  vive  s'était  élevjèe  antfie  l'uii  des  j\iges 
et  le  commissure  du  gouviernement,  qui  souJteiiait 
que  Pacquittepouent  de  Moreau  serait  le  signal  de  la 
guerre  civile, 

La  cour  ne  fut  prête  à  prendre  son  arsèt  que  le 
dimanche  21  prairial  an  xii  (  lO^n  iB04V)^  à 
quatre  heur<â  du  matin.  Moreau ,  coq^vaimett  d?ivoir 
pris  part  à  une:  c^f^pir^ùm  tmiml  .4  irptièler% 
réfuhlique  par  tme  ggiierr^  civiU  a  ff^-  iurmant  iw  W- 
tf^mn  hs  um  cçutre  Uê.  aifUr^  >  e(f  tmirfi  ï^iit^riU 
légitime ,, mais  ep  w^m^  tepy^  iéfiim  «SflmaUe^ 
.  attendu  plnsiews  W€<Hi9tsk9««iiHttoP«ftta»>  HmU 
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tami  de  4^4fi9lni#tioii  et  és&i^hdii».,  fut.  coadasmé 
à  deu»années  iemfriêomneme^ti  L'auditoire  «ntea- 
dît  avec  la  plus  TÎYe  joie  cei  arrêt.  «  Il  est  sauvé!  » 
s'écriaii-^on  de  toute  part;  et  ^a  un  iustant  cette 
Bourelie  fut  r^tée  jusqu'aux  extrémités  de  la 
capitale.»  Peu  de  jours  après  ^  à  la  sollicitation  de 
madame  Mm^eau ,  Napoléon  accorda  au  général  la 
permissiou  de  vo^ia^^r  hors  du  continent  de  l'Eu- 
rope >  sous  la  condition  de  ne  jamais  revenir  en 
France  .qu'avec  l'autorisation  du  gouvernements  II 
partit  ausâtèt^  escorté  jusqu'à  la  fro.ntière  d'Espa- 
gne p«r  des  gendarmes^  et  s'embarqua  en  1805^ 
à  Cadix ,  pour  les  Éti^s-Unis ,  où  il  acheta  une  belle 
maison  de  campagne  peés  de  Aforisville  y  au  pied  de 
la  ehttte  de  la  Delaware. 

La  question  de  la  leulpabUité^  de  Moreau  a  souvent 
été  agitée  pendMil  son  exil  ;  voici  l'opinion  que  Na- 
peièeAen  a  ctxj^iméeii  Saiute*B^ne ,  lorsqu'juieun 
iniérM  ne  pouvait  plus  le  fc^cer  à  déguiser  la  vérité  : 
«  Lors  du  jugement^  dit«il^  la  fermeté  des  oompli- 
»  ee»^  le  point  d'honneur  dcmt  fls  ennoblirent  leur 
T^  cause ,  ta  dénégation  absdiie  recommandée  par 
»  Panroeat^  sauvèrent  Moreau.  Interpellé  si  les 
M  cearférences ,  les  entrevues  qu'on  lui  reprochait 
»  éfjtteul  Traies^  il  répondît  son  -y  bmôs  le  vainqueur 
»  d'Hohentinden  n'était  pas  habitué  au  mensonge  > 
»  «une  rougeur  eamlaiae  pnweurut  tous  ks  traits  de 
»  A  figure  r  aucM  4e»  qpBotoleuis  ue  fuid^p*.  » 

ML  6«rftt  «ffione  que^^h»  Horeau,  lei  ai#aUi- 
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cains  ne  cesseront  jamais  de  voir  un  Washington 
ou  un  JeffersoD  :  ensuite  niant  son  alliance  avec 
des  assassins  stipendiés  de  PAngleCerre^  il  déclara 
que  cette  alliance  a  été  supposée  y  parce  qu'on  you- 
lait  perdre  Moreau ,  non  sous  le  nom  de  républicain 
qui  le  rendait  cher  à  la  foule  et  redoutable  à  un 
seul  homme  y  mais  sous  celui  de  royaliste ,  qui  ne 
le  montrait  que  comme  complice  des  Pichegm  et 
des  George.  Cette  opinion  prit  assez  de  consistance 
dans  les  esprits  pour  que  Moreau^  disgracié^  restât 
en  présomption  dMnnocence.  Plusieurs  années  après 
qu^il  eut  quitté  la  France  ^  ou  se  le  rappelait  encore 
avec  attendrissement^  on  Padmirait  dans  sa  retraite, 
et  on  lui  sa?ait  gré  du  néant  auquel  il  s'était  rési- 
gné ;  on  pensait  que  cette  ame  républicaine  avait 
pu  trouver  le  bonheur  au  milieu  de  vingt  peuples 
libres ,  où  vivaient  encore  un  grand  nombre  de  ci- 
toyens et  de  guerriers^  fondateurs  de  là  liberté  ei 
des  lois  de  leur  patrie  ;  on  aimait  à*  interroger  cha- 
que voyageur  sur  rexîstence  de  ce  guerrier  célèbre; 
et  en  songeant  à  ce  qu'il  avait  été  \  à  ce  qu'il  aurait 
pu  être  y  on  n'entendait  pas  sans  émotion  les  récits 
qui  le  rcprésentaieiit  comme  un  autre  Cincinnalus 
cultivant  son  champ  ^  ou  cherchaqtdes  distractions 
dans  les  plaisirs  aventureux  de  la  chasse  ou  de  la 
pèche: 

Mais  bientôt  les<  suggestions  de  la  haine  ou  de 
^rambition ,  la  soif  de  la  vengeance^  peut-être  l'affi- 
Itàtion  de  Moreau  à  une  société  secrète  fameuse  dans 
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l'armée^  engagèrent  Morean  à  qoitter  le  refuge  où 
sa  grande  renommée  et  sa  gloire  Pavaient  suivi  y 
pour  veniren  Europe  prêter  le  secoarsde  ses  lumières 
aux  ennemis  de  la  France.  Il  avait  appris  nos  désas- 
tres en  Russie  ,  et  il  s^ètait  écrié  y  en  parlant  de  Na- 
poléon :  «  Cet  homme  couvre  de  honte  et  d^opprofore 
le  nom  français  ^  )>  une  autre  fois^  «  Son  ignorance 
égale  sa  folie.  »  Il  était  dans  ces  dispositions^  quand 
un  émissaire deFempereur  Alexandre^  porteur  d'une 
lettre  autographe  de  ce  prince  y  vint  le  trouver.  Déjà 
depuis  long-temps  Moreau  avait  des  intelligences 
à  Londi'es  y  et  dans' son  exil  il  avait  reçu  plusieurs 
agens  des  Bourbons  y  à  qui  il  avait  tout  promis  y  si 
jamais  il  arrivait  que  les  circonstances  fussent  favo- 
rables à  une  nouvelle  révolution.  Le  moment  était 
venu  ;  Morean  qui^  à  l'avance^  était  gagnée  n'eut 
pas  de  peine  à  se  déterminer  à  faire  cause  commune 
avec  les  rois-qui  avaient  résolu  de  renverser  Napo- 
léon) Oubliant  la  France  et  la  réputation  qu^il  y 
avait  laissée^  pour  ne  plus  songer  qu''à  son  ressenti- 
ment^ il  s^émbarqua  dans  le  plus  grand  secret^  et 
arriva  ,  le  24  juillet  1613  /dans  le  port  de  Gothem- 
bourg  y  d'où  il  se  rendit  à  Prague^  où  se  trouvaient 
réanis  les  Itchs  souverains  de  Russie^  d'Autriche 
et  de  Pfasse.  Accueilli  y  fêté  par 'eux'comme  un  sau- 
Ycur ,  comblé  '  de  faveurs  et  d*élog«s ,  Moreau  fut 
d'abord  enivré  de  tons  ces  témoignages  d^estime  ^  il 
répondit  &  ces  caresseis  intéressées  avec  tonte  la  poK- 
tesse  sottnnsed'un  courtisan  qui  iriwitft.viiNlK  dans 
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le»  liabiiades  de»  couis  $  il  prit  ansfiîlAtreiigagwMAt 
de  dirige  leB  opéralÎDiMi  de  Parmèa  des  dliéMe«lffe 
laFrance^  et  dressa  le phiB  de  oelte  famense -eam- 
pagoe  de  1 81  a  ^  si  funeste  »  sa  patate*'  Ce  fat  d^lai 
que  vint'  le  conseil  si  exaclemenlr  suivi  d'-évitec  les 
affûres  générales.  Mais  4^heuse  du  diàtîmeal  nÉ^ 
serve  àcette  tralnson  notait  pasâoignée»€4  ie  hasafd 
permit  qu'elle  armai  avant  ^'ileût  tnraipé  ses 
mains  dans  le  sang  français. 

À  la  bataiQe  de  Dresde ,  le  27  aoM'i813 ,  il  ac- 
compagiiait  Fempereur  Alexandre^  etVavasçttt 
pour  observer  les  mouvemens  de  aotre  armée  ^  de- 
venue pour  lui  Tannée  ennemie^  lossqu'iQi  dus  pre- 
miers boulets  pariis  de  nos*  rangsini  fracassa  le  ge- 
nou droit ,  et  traversant  son  eheval ,  lui  empMtefe 
moUet  de  la  jambegaudia»  Moreaix^.apFès  avoir  subi 
une  double  anq^otatiott  ^  espira^daus  la  nuit  du 
1!*^  au  2  septfisnbre.Saa»0B4  Ait  icx»eUe>:  au  MUiea 
des  honneucSideAt  U  étaitenwoané.i  des'jr^^alSiet 
des»  consolations  qu'en  lui.»piodigaaît,  il  nejGai^.  dît- 
on  ,  sensible fu?à  seSiretnordB. Dé}| ^fiquaûd  il  «tt- 
tait-  TU  rè^^i^^aes:éÉBaagers;4onêil.âvsKt^taIKt'J4e 
fois  bomilié  les  drapaspiCi;40Psqii?il  iui  m¥9ii  Sd»  - 
gHiiardflS'phjilsnf<i  éiriii^l>g|»  ewitaa  ks  asiëen^^ 
conyagnansdeaa  iflaîia^  il  aivait  épMigivé  ém  wom* 
pulas^  nMi8i|ue^pi^«MpiMleiilM»^ii?il  y  waiide 
vfai  iMm't$mmtimm0m.  lerdiftidcsa  nrtwriaMia  j 
iLa*4vt pas  te  wtjwnda  nawdor  âetwataa  dasfiuÉi^ 
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imaginées  après  coup  ;  quelques  jours  après  la  ba- 
taille de  Leipsick  ^  des  chariots^  dans  lesquels  étaient 
les  papiers  dé  Moreau,  qu'on  renvoyait  à  sa  veuve, 
en  Angleterre ,  lonJièreBt  an  fim^OBr  de  nos  trou- 
pes )  on  y  trouva  une  lettre  de  madame  Moreau  elle- 
méme^iftti  avait  écrit  k  son  mari  de  laisser  là  seshési- 
lationsy  soninsigAiiancehabîtiieUe,  de  sbvoirpren* 
dre  fiardimeiit  un  parti>  de  faire  triolnpiièr  la  cause 
delalégitimilé^^elle^  Bourbons^  àquoiMorèaufaii 
avait  répondu  /  peu  de  jotfrs  avlant  sa  mort ,  qu'elle 
le  JaissAt.^Bafnqaille  avec  ses  chimères.  «  Me  voilà 
bien*  rapprocbé  de  la  Fr^iâce ,  lui  mandail-il ,  bien 
à  même  Aq  proj^dro  de  bonnes  informations...;.  £b 
bien  !  on  m'a  lait  donner  dans  un  véritable  gnè^ 
pier .  » 

Napoléon  ne  publia  pas 'Celte  eerrespondance ,  né 
jugaaaifas  convenable  de  flétrkaa  hâsune  quanti 
bcnlet  ventât  defrappir ifeur le  eàamp  de ftataiUe. 
Le  «Mj^e  Moreàn^  âmasporié  en  Rusfeiey  fut  iuhu^ 
m^dans  T^Iisie  cadMMfu^ "de  Saint-Pétersbourg. 
Sa.vvtt?e#  fc  kifttak  iniaèiioe de ^i  i\  fant»  en 
qiHkpia  Mrte^>  ^M^ibiiitr  «ite  malfaettra^  JeçUt  do 
Penf^mr  Al«SAikb»>5M,#M^^onUe»«â  m& 
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UNE  LEVÉE  D'OFFIGIEBS 
▲  l'égolb  de  SAiirr-CTR. 

En  1807,  j*étaîs encore  anLycéeimpérial  ^  aajonr- 
d?hui  coUégeLouîs-le-Grand,qne  dirigeait  alors  le  bon 
et  excellent  M.  Champagne.  Là ,  notre  carrière  était 
tracée  d^arance  :  nons  ne  sortions  du  lycée  qae  pour 
entrer  soit  à  l'école  Polytechnique,  soit  à  Pécole  mi- 
litaire de  Saint-Cyr^  soit  enfin  dans  un  régiment  de 
ligne  ]  en  qualité  de  sous-officier^  ceci  était  la  pire 
de  toutes  les  perspectives  ;  et  cependant  ces  trois 
catégories  étaient  justes  :  c^était  à  chacun  selon  ses 
œuvres  et  sa  capacité ,  quoique  les  Saint-simoniens 
ne  fussent  pas  encore  inventés. 

Quant  à  moi^mon  ambitiop  n'était  autre  que  celle 
de  me  faire  recevoir  à  l'école  Polytehcnique';  mais  à 
cette  époque  les  examens  étaient  d'une:  sé^rité 
dont  on  s'est  biien  relâché  depuis  >  et ,  malgré  iriefi 
trois  années  dé  mathématiques ,  la  réputation  dé  fort  ' 
et  dept arAeiirdont  je  jouissais  parmi  mes  camarades  * 
et  mes  professeurs ,  foirce  fut  à  nioî  dé  me>^batfre  * 
sur  Saint-Cyr,  où  je  fus  admis  d'emblée ,  aprèa  an 
examen  ,  je  le  dis  sans  vanité ,  passé  d'une  maniîère 
brillante. 

Alors  Técole  de  Saint-Cyr  n'était,  en  quelque 
sorte ,  que  la  succursale  de  l'école  Polytechnique  i 
et  quiconque  s'était  laissé  coHer  au,  tableau  devant 


241 

MM.  Legeudre  ou] Lacroix  savait  bien  devoir  re^ 
bondir  en  présence  de  MM.  Aliaize  et  Boudrot. 

Il  fauf  avoir  fait  son  apprentissage  militaire  dans  ^ 
cette  école ,  pour  se  faire  une  idée  du  régime  disci- 
plinaire qui  y  était  en  vigueur.  Napoléon  estimait 
peut-être  davantage  les  élèves  de  Pécole  Polytech- 
nique ;  mais  il  avait  un  faible]  particulier  pour  ses 
ses  petits  lapins  de  Saint'Cyr^  comme  il  les  désignait 
familièrement. 

Déjà  j'avais  terminé  ma  première  année  y  déjà 
j'étais  compris  parmi  les  vétérans  ;  j'appartenais  à 
1^  sectioii  de  (rartillerie ,  arme  à  laquelle  le  com- 
mandant dePécole  m'avait  destiné,  que  nous  n'en- 
tendions pas  plus  parler  de  tirer  nos  guêtres  ;  c'est 
à  dMrc  d'une  prochaine  promotion  d'officiers  ^ —  que 
du  grand  Turc ,  lorsqu^un  matin  ,  le  commandant 
Coteau  entra  dans  notre  quartier  avec  un  air  rayonr 
nant ,  et  nous  dit -avec  sa  voix  de  directeur  de  l'école 
d!  intonation:  «  Messieurs  ! ..  l'Empereur  doit  chasser 
aujpurd'htii  dans  les  environs....  — Vive  l'empe- 
pereiA'!....  »  Telle  fat  l'^icclamation  prolongée  que 
provoqua  spontanément ,  de  notre  part ,  la  nouvelle 
qu^  venait  de  nous  apporter  le  sous-directeur. 

rt?  Dans  de  semblables  circonstances  l'école  chan- 

^ji,     .... 

geait  de  face  5  les  études  étaient  interrompues,  nous 
courions  tous  aux  armes  comme  des  assiégés  sur- 
pris par  une  vigoureuse  tentative  de  l'ennemi.  «  Si 
l'empereur  pouvait  venir  !...,  »  pensions- nous  : 
et  ce  désir  dominait  tous  les  esprits.  Nous  nous 

4»  11 
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précipitons  tous  aux  fenêtres  de  Pécole  pour-y  iw»- 
plir  Pair  de  vivat  que  nous  espérions  lui  être  portés 
par  le  vent ,  puis  nous  descendions  pour  e:!(écater 
Tcxercice  à  feu ,  afin  de  nous  faire  mieux  entendre  -, 
puis  enfin  les  exercices  du  polygone ,  pour  Pattirer 
par  le  bruit  du  canon. 

Nos  espérances  avaient  été  souvent  trompées^ 
parce  que  Napoléon  n^était  pas  de  ces  hommes  à  qui 
on  pouvait  susciter  des  idées  ;  lui  n^agissant  jamais 
par  accident. 

Quel  dévouement ,  quel  enthousiasme ,  quel  es- 
prit militaire  animait  toute  cette  jeunesse  guerriè- 
re? et  pouvait-il  en  être  autrement?  Enfans  de  la 
patrie ,  élevés  par  elle  et  pour  elle ,  séparés  de  nos 
parcns ,  morts  ou  combattant  encore  ^  nous*  ne  con- 
naissions qujB  Napoléon  ^  qui  npus  avait  pris  sous 
sa  tutelle  -,  n«us  lui  devions  tout  :  bienfaits  du  passé, 
gages  d'un  heureux  avenir.  A  Saint-Gjr^  nous 
le  considérions  comme  notre  père ,  bien  qu'il  ne 
nous  eût  jamais  dit  :  mes  enfans.  L'eniperienr  ne 
donna  ce  titre  qu'à  Phéritîer  ôfd  son  trône  :^tout  le 
reste  n'était^  à  ses  yeux^  que  sujets  ousoldat^« 

Le  bcUaillon  d*in$tncction/  dont  je  faisais  partie  ^ 
était  sous  les  armes  dans  la  cour ,  ayant  à  sa  gaoche 
la  classe  des  recrues  ,  honteuse  de  son  noviciat  >  et 
à  sa  droite  ^  les  officiers  et  sous-officiers  attachés  à 
Fétat-major  de  Pécole  ;  habiles  Manœuvriers^  excel- 
lens  serviteurs  ;  mais  en  général  beaucoup  mioias 
pAides  en  connaissances  littéraires  ou  scientifiques  ^ 
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que  snr  ^ordonnance  de  1791.  Sous  quelques  rap 
ports- nos*  officiers  n^ëchappaient  pas  à  notre  mali- 
gnhé ,  quoique  nous  n'oubliassions  jamais ,  à  leur 
égard  ^  la  subordination  et  les  convenances  qui 
étaient  dues  à  leurs  travaux  et  à  leurs  honorables 
services. 

Par  exemple ,  un  de  nos  capitain.es  excitait  sou- 
Tent  nos  plaisanteries  et  le  sourire  du  général  Bela- 
yène ,  notre  commandant ,  qui ,  je  vous  le  jure , 
n'était  pas  rieur  de  son  naturel ,  par  la  rédaction 
de  ^es  rapports  journaliers ,  où  se  trouvaient  mo- 
tivées les  causes  de  punitions  qu'il  s'était  vu  forcé 
selon  lui,  à^ affliger  aux  élèves  de  sa  compagnie, 
dont  j'avais  l'avantage  de  faire  partie.  Cet  officier, 
qtri  certes  n'avait  pas  ^  comme  M.  le  vicomte  d'Ar- 
lincourt  l'eut  depuis,  la  prétention  de  créer  un^u- 
vcan  style ,  avait  néanmoins  précédé  l'auteur  du 
Solitaire  dans  la  manie  des  inversions  -,  et  moi  qui 
vous  conte  ceci ,  tout  de  mémoire ,  je  me  suis  vu 
consigné^  pendant  quatre  jours ,  parce  que  ayant 
un  rasoir ,  f  avais  laissé  pousser  mes  favoris^  dans 
mon  sac.  Une  autre  fois ,  je  fis  douze  heures  de  salle 
de  police^  pour^de  pelures  de  légumes,  avec  un  eusta- 
chey  le  corpS'de-^arde  avoir  semé.  Le  fait  est ,  qu'a- 
yant d'être  mis  en  faction ,  j'avais  mangé  un  navet 
«n ,  après  l'avoir  éphiché  dans  le  corps-de-garde. 

II  me  serait  facile  de  multiplier  ici  les  citations 
ai  je  n'aimais  mieux  suivre  l'empereur  qui ,  pas- 
sant ,  devant  le  plus  ancien  de  nos  capitaines ,  lui 
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jeta  un  regard  affectaeox  :  c'était  lai  promettre,  en 
y  échange  de  la  croix  de  simple  légionnaire ,  une  noa- 

Telle  croix  d^honneur^  surmontée  d'une  petite  coa- 
ronue  d'or  et  ornéa  d'une  coquette  rosette  ;  cette 
différence^  toute  minime  qu'elle  était»  était  d'autant 
plus  grande  qu'elle  était  plus  rare  alors. 

Venait  ensuite  le  capitaine  Saget  »  théorie  Tirante 
de  Fécole  de  peloton  ^  qui  n'admettait  pas  qu'un 
homme  pût  faire  un  plus  bel  usage  de  ses  forces 
physiques  que  de.  s'assurer  un  beau  port  d'ar- 
mes ;  et  de  ses  facultés  intellectuelles  y  que  de 
chercher  à  bien  conoailre  le  mécanisme  d'un  chan- 
gement de  front  de  bataille  ou  d^une  contre-marche 
au  p  s  de  course  \  militaire  consommé  y  qui  n'eût 
fait  aucun  cas  des  Lamartine  y  des  Paul  Delaroche, 
deJr-Aubert,  s'il  eût  pu  penser  que  ces  messieurs 
I  confondissent  la  charge  précipîtîe  arec  la  charge 

j  en  trois  temps. 

Lorsqu'on  Toulait  recommander  puissamment  un 
éléTe  au  capitaine  Saget ,  il  ne  fallait  pas  lui  dire 
que  son  protégé  avait  de  brillantes  études  en  huma- 
nités ou  même  en  mathématiques  ,  qu'il  était  ftrH 
sur  ses  formules  générales  du  2*  degré,  la  théorie 
des  sinus  et  des  co-sinus  ^  on  n'avait  besoin  seule- 
ment que  d'affirmer  qu'il  n'était  pas  cagneux  y  oi 
que  d'habitude  il  avait ,  en  marchant ,  la  tète  haute» 
les  pointes  basses  et  les  coudes  au  corps.  Alors  vous 
lui  touchiez  la  fibre  sensible,  et  vous  pouviez  être 
certain  ,  de  sa  part ,  d'un  solide  appui.  Le  capitaine 
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Saget  avait  encore  pour  doctrine  qu'un  peu{;b 
est  toujours  assez  savant  quand  il  sait  croiser  la 
baïonnette....  S'il  avait  émis  une  semblable  assertion 
devant  l'empereur^  Napoléon  lui  aurait  dit  :  (c  Vous 
avez  raison  y  monsieur  le  commandant.  »  Et  deux 
jours  après  ^  notre  capitaine  jeiurait  reçu  son  brevet 
de  cbef  de  bataillon  /  parce  que  dans  ce  temps-là 
les  brevets  d'officiers  supérieurs  nommés  par  l'em- 
pereur ne  séjournaient  pas  long-temps  dans  les  car- 
tons du  ministère  de  la  guerre.  Cette  fois  cepen- 
dant»  l'empereur  ne  gratifia  notre  capitaine  ni  de 
la  croix  d'officier  de  la  Légion-d'Houneur/ni  du 
grade  de  chef  de  bataillon  ;  il  se  contenta  de  lui 
adresser  un  compliment  sur  la  belle  tenue  de  sa 
couipaguie^  tout  en  continuant  de  s'entretenir^  avec 
le  général  Belavéne^  de  quelques  détails*  relatifs  à 
l'administration  de  l'école. 

C'était  le  tour  du  vieux  sergent  d'artillerie  Fra- 
boulet^,  A  la  vue  de  l'empereur,  il  se  trouva  inti- 
midé comme  une  jeune  fille  à  la  vue  de  son  amant, 
après  un  [premier  aveu.  Réputé  le  plus  habile  poin 
teur  de  l'armée,  le  brave  Fraboulet  était  un  homme' 
grand, ^sec,  fort,  vigoureusement  trempé,  et  aussi 
dur  que  les  canons  avec  lesquels  il  avait  vécu.  Ce 
vieux  soldat  nous  faisait  habituellement,  en  plein 
m  et  par  un  froid  de   dix  degrés,  l'explication 
d'uu  affût,  sans  omettre  le  plus  petit  écrou.  Toutes 
les  fois  que  je  vois  un  dessinateur  chasser  avec  in- 
différence,  de  sa  feuille  de  papier,  les  mies  de 
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pain  dont  il-  vient  de  se  servir^  il  me  semUe  voir 
Fraboulet  écartant  y  du  revers  de  la  main^  avec  le 
même  abandon^  les  cinq  on  six  pouees^e  neige  qui 
recouvraient^  en  cône^  la  lumière  de  la  pièee  de 
canon  dont  il  nous  démontrait  les  différentes  psur*^ 
tics.  Et  puis  quel  nom  pour  i^n  artilleur  :  Frahou- 
id  •  ••• 

L'empereur  s^arrèta  devant  lui  ;  car  tous  deux 
étaient  d^ancienncs  connaissances.  Fraboulet  avait 
été  premier  servant  de  droite  à  une  des  batteries  que 
commandait  Napoléon  au  siège  de  Toulon  ^  il  lui 
dit  donc  ^  en  le  regardant  fixement  : 

((  Et  toi ,  mon  vieux  y  sais-tu  écrire  maintenant?  » 
A  cette  question^  le  pauvre  sergentresta interdit; 
lui  qui  n^avait  su  de  sa  vie  signer  son  nom  deux 
fois  de  suite  avec  la  même  orthografbe.  Je  vis- ses 
muscles  se  contracter^  ses  jeux  rouler  dans  leur  or- 
bite^ et  rénorme  morceau  de  tabac  quHl  tenait  en 
permanence  dans  sa  bouche  passer  dix  fois.^  en  une 
seconde^  de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite; 
mais  il  ne  proféra  pas  un  ,mot. 

«  Je  te  demande  si  tu  sais  éerire  maintenant?»  ré- 
péta Naqpolèon, 

«  Oui^  mon  empereur;  je  suis  consapvatour du 

magasin.  G^est  moi  que  je  soigne  la  fabricaUon  des 

mèches  et  des  gargousses^  que  je  démontro  aua^lé* 

içesla  théorie  du  pointage^  qut  je^...« 

«  C'est  bon...  BieBu..  Asiez.  v 

El  iWpereur  fil  eneoreà  oriiii-<ituasigiiede4éle 
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bîenyefllairt,  en  agitant  sa  main^  ce  qui  voulait 
dire  :  «  Ta  né  sais  pas  écrire,  je  ne  puis  te  douner 
un  grade  plus  élevé;  mais  je  te  donnerai  de  Pargent.» 
Fraboulet  avait  été  décoré  au  camp  de  Boulogne,  lors 
de  Finstitution  de  la  Légion-d^Honneur 3  il  ne  fut 
jamais  nommé  officÎCT,  mais  il  reçut  une  dotation  ' 
de  400  francs  de  rentes  sur  les  domaines  extraordi- 
naires de  Westphalie  ^  car  du  temps  de  Napoléon 
tous  les  services  étaient  récompensés. 

La  revue  et  les  manœuvres  eurent  lieu.  Dans  le 
court  intervalle  de  repos  qui  les  sépara  du  défilé, 
Pempereur  ne  ëessa  de  s'entretenir  avec  le  général 
Belavène.  Nous  suivions  avec  anxiété  tous  ses  mou- 
vemens  -,  ses  moindres  gestes  étaient  interprétés. 

Selon  les  ûiis ,  Napoléon  demandait  cent  officiers, 
dont  dix  devaient  entrer  dans  les  vélîtes  dé  la  garde, 
qui  étaient  alors  ce  que  fut  la  jeune  garde  un  peu 
plus  tard,  et  TÎAg^t  autres  prendre  leur  rang  dans 
Par tillarie.  Selon  les  autres,  il  ne  s'agissait  rîen 
moins  qu^  die  deui:  cent^  officiers ,  mais  aucun  d'eux 
ne  devait  entrer  dans  les  vélites;  et,  quant  aux  ar-^ 
tîlleurs,  ilé  n'étaient  pas  assez  exercés.  Ceux-ci  pré- 
tendaient que  Pempereur  avait  été  mécontent  de  nos 
feux  de  deux  rangs  -,  ceux-là  soutenaient ,  au  con-» 
traire,  qu'il  en  était  endianté  :. chacun  craignait, 
chacun- espérait  ^  tous  nous  avions  assez  de  la  vie  de 
l'école,  nous  voulions  marcher,  quitter  une  existence 
sans  liberté ,  des  fatigues  sans  gloire ,  secouer  le 
joug  d'une  discipline  dont  la  sévérité  était  néces^ 
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saire^  j'en  comiens^  mais  qui  finissait  par  être  in- 
supportable  et  ridicule^  tant  elle  était  excessive  et 
minutieuse. 

Le  défilé  s^exécutaà  ravir  ^  et  Fempereur  quitta 
Saiul-Cjrr  au  bruit  d'acclamations  et  de  vivcU ,  capa- 
bles de  fendre  un  cerveau  qui,  comme  le  sien,  n'j 
aurait  pas  été  accoutumé  :  nos  espérances  furent 
surpassées. 

Napoléon  avait  commandé  deux  cent  cinquante 
officiers  :  dix  seulement  entraient  dans  les  vélites  ; 
mais  ]a  promotion  des  artilleurs  était  de  quarante. 

Notre  équipement  devait  être  pïêt  dans  Pespace 
de  huit  jours ,  le  neuvième  nous  quittions  Fécole  3  et,, 
par  grâce  spéciale,  on  accorda  à  quelques  uns  de 
nous,  qui  avaient  leurs parens  à  Paris,  une  permis- 
sion de  quatre  jours,  afin  de  leur  dire  adieu  et  de  les 
embrasser  avant  de  partir  définitivement...  Hélas  l 
ces  adieux ,  ces  baisers  de  mère  et  de  sœurs  étaient 
souvent  les  derniers  !...  Après  quoi  chacun  de  nous 
devait  se  rendre,  en  poste,  à  la  destination  indiquée 
sur  la  feuille  de  route  qui  lui  était  remjise  avec  son 
brevet  et  son  livret,  à  Saint-Cyr  même,  le  jour  du 
dépari  de  Fécole. 

Enfin  ce  mopient  si  désiré  arriva.  . 

Le  matin ,  à  sept  heures  et  demie ,  le  général  Be- 
lavèn«  nous  fit  assembler  dans  la  cour  y  le  peu  de 
camarades  qui  étaient  restés  au  bataillon  d'instruc- 
tion  nous  portèrent  les  armes ,  et  les  tanxbours  bat- 
tirent au  cbâmp. 


2i9. 

Notre  cotsmaiidaiit  appela  en  premier  les  privilé- 
giés ^  c^est  à  dire^  les  lièatenans  en  second  de  vé- 
lites ,  puis  après  les  quarante  artilleurs  y  et  ensuite 
les  cent  officiers  places  dans  la  ligne.  Il  remit  le 
breyet  à  chacun ,  Tembrassa ,  lui  donna  des  conseils^ 
parce  qu'il  en  donnait  dans  toutes  les  occasions  ^  en 
revanche^  il  reçut  un  cri  de  vive  V Empereur!  arti- 
culé dans  Poreille  de  manière  à  le  rendre  sourd  y  si 
déjà  il  ne  l'eût  été  depuis  long-temps  par  suite  d'un 
boulet  de  canon  qui  lui  avait  passé  au  dessus  de  l'é- 
paule ^  je  ne  sais  plIÉ-à  quelle  affaire.  Aille  céré- 
monie dura  au  moins  deux  heures  et  demie.  Nos 
tambours  devaient  avoir  les  bras  disloqués  ;  car  un 
ban  avait  été  battu  pour  chacun  de  nous. 

Une  fois  les  portes  de  Técolc  ouvertes ,  l'enthou- 
siasme fut  au  comble  ;des  larmes  de  regret  et  d'^cn- 
vie  s^échappaient  des.  yeux  de  tous  nos  camarades. 
Bientôt  nous  arrivâmes  à  Versailles ,  jusqu'où  nous 
avait  accompagnés  notre  vieux  adjudant-major  ;  ce 
brave  y  après  que  nous  l'eûmes  fatigué  de  nos  poi- 
gnées de  maln^  nous  embarqua  tous  dans  les  coucous 
qui  avaient  été  mis  en  réquisition  dès  la  veille ,  et 
nous  vit  partir  en  faisant  des  vœux  pour  noire 
santé  et  notre  avancement. 

Ah  !  sans  doute  il  fut  facile  aux  paisibles  habitans 
de  Versailles^  en  nous  voyant  nous  diriger  sur  Paris^ 
de  prévoir  Tavenir  qui  nous  attendait  ;  plus  d'un  dut 
céder  h  de  tristes  pensées  et  faire  d^amers  rapproche- 
meos.  Six  années  s^étaient  à  peine  écoulées  que  les 
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daix  cenkt'  cinquante  ofiSeian  A^  Ir  leiée  der^  Sirint- 
Cjrr  de  1809  sa  trcavûeiki  râditiU  à  TÎngt^eas;. 
«usore  n^éCaient-^ib  phis^  en  majenare  pavliev  que  dtes^ 
did)riâ  de  œiiiitiattanB. 


.  liii!'^ 


LE  LIEUTENANT  BOUCRET  ET  LE  CAHÀ- 
^-  MNIER  JACOPIN. 

Au  mois  de  mai  1793  ^  sur  /e^  hauteurs  d'Arlùn^ 
20  0  ca  rabi  niers  mirent  eu  déroute  7500  Autrichiens . 
On  cite  le  lieutenant  Boucret^  qui^  pour  sa  part^ 
reçût  Vingt-six  coups  de  sabre  auxquels  il  ne  sur* 
vécut  pas. 

Un  carabinier^  nommé  Jacopiu^  atteint  d^une 
blessure  mortelle  dans  le  bas-ventre^  attendait  du 
secours,  couché  près  d'un  Autrichien  également 
blessé,  mais  moins  dangereusement  que  lui.  Le 
chirurgim  approche,  Jacopin  Tarrê^e  et  lui  mon- 
trant soS^irîsin  :  «  Occupez -vous  d^abord  de  ce 
iLaiserlic ,  lui  dit-il  ;  mais  après  lui  s'il  en  reste.  » 
A  peine  l'Autrichien  était -il  pansé ,  que  Jacppin 
expira» 
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Les  Hussards 
Bastoul^  Houbl  et  Dordbliit. 

Au  siège  de  Thionviîle/ën  1792 ,  les  traits  de 
brayoure  et  d'héroïsme  se  multiplièrent  à  un  point 
tel  qu'il  serait  difficile  de  les  relater  tous  ici  ;  mais 
nous  citerons  entre  autres  le  suivant  : 

Les  assiégeans  avaient  formé  un  approvisionne- 
ment  considérable  à  Gavisse ,  et  )e  commandant  de 
la  plà«e^  fiélix  Wimjpfea^  avait  résdude  les  détruire. 
D^dii^rd  ii  rompt  un  pont  de  bateaux  établi  à  Ca- 
tenoii }  qœlques  heures  après  un  volontaire  passe 
la  Moselle  à  la.  uage^  pour  chercher  une  nacelle 
sur  ilautre  rive. 

WtEiqvfi^n  travers»  le  premier  la  rivière  avec  qua- 
torze hommes  etiattaque  le  poste  ennemi  avec  cette 
faible  troupe  -y  mais  se  voyant  cerné  de  toute  part 
et  croyant  devoir  solliciter  du  secours  de  Metz  y  il 
demande  un  soldat  courageux  pour  porter  sa  lettre. 
Trois  hussards ,  les  nommés  Bastoul ,  Houel  et  Dor- 
delin  se  présentent' àia s  f|>is)  ils  partent  au  galop. 
Les  sentinelles  autrichiennes  les  aperçoivent,  tirent, 
et  en  tuent  deux  sur  la  place,  Houel  et  Dordelin. 
Bastoul  se  fait  jour  à  travers  les  postes  ennemis*, 
tombe  dans  une  embuscade ,  se  dégage  malgré  les 
coups  de  sabre  quMl  reçoit,  et  couvert  de  Hessnre» 
et  de  gloire  arrive  à  Metz ,  retnct  au  comtmandasit 
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de  la  place  la  lettre  dont  Tayak  chargé  Wimpfen , 
et  épuisé  par  la  fatigue  et  par  la  quantité  de  sang  qu'il 
a  perdu  ^  tombe  mort  aux  pieds  de  sou  cheyal. 


COURAGE  DU  GÉNÉRAL  LÀNNES. 

Non  guéri  de  la  blessure  qu'il  avait  reçue  à  Go^ 
yernolo^  blessé  deux  fois  le  premier  jour  de  ia  ba- 
taille d'Arcole^  le  générial  Lannes  était ,  à  trois  heures 
après  midi  9  étendu  et  souffrant  sur  son  lit.  Appre- 
nant que  Bonaparte  se  porte  lui-même  en  tétc  de  la 
colonne ,  il  s^élance  de  son  lit^  monte  à  cheyal  ^  mai& 
à  peine  arrivé  sur  le  pont,  il  reçoit  une  troisième 
blessure  qui  Pétend  satis  connaissance. 


BEAUREPAIRB  ET  MARCEAU. 

Le  siège  de  Verdun  (  en  septembre  1792  )  est  cé- 
lèbre dans  les  fastes  de  la  gloire  française  par  la  gé- 
néreuse résistance  et  Thonorable  dése^ir  du  com- 
mandant de  place  ^  Beaurepaire. 
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Le  2  septembre  les  boulets  pleuyaient  sur  la  TÎlIe 
eu  partant  de  trois  batteries^  Pune  établie  à  Saiut- 
Michel^  Pautre  au  camp  du  prince  Hohenlohe^  et 
|a  troisième  de  celui  du  général  Kalkreut.  Quelques 
maisons  étaient  déjà  incendiées^  alors ^  comme  à 
Longwy^  les  autorités  civiles  demandèrent  au  cou* 
seil  de  défense  que  Pon  ouvrit  les  portes.  Beaurepaire 
s^y  refusa.  On  menaça  de  Péscalade ,  Beaurepaire 
répondit  :  «  Je  les  y  attends.  »  Cependant  les  bour- 
geois ,  ne  voyant  plus  que  Phorreur  du  meurtre ,  du 
pillage  et  de  Pincendie^  prirent  $^T  eux  d'accorder 
tout  et  se  précipitèrent  eux-mêmes  vers  les  portes  de 
larille  pour  les  ouvrir  à  Penncmi.  Ce  fut  alors  que 
le  braye  commandant  Beaurepaire ,  ne  voulant  pas 
être  témoin  de  la  honte  qui  Peffrayaît  déjà  ,  arma 
un  de  ses  pistolets  et  se  brûla  la  cervelle  dans  la  salle 
même  du  conseil^  et  en  présence  de  tous  les  officiers 
qtfî  s^'y  trouvaient. 

La  garnison  sortit  avec  les  honneurs  delà  guerre^ 
en  emportant  dans  un  fourgon  le  corps  dé  son 
intrépide  commandant.  Elle  fut  conduite  à  Sainti^- 
Menehould  par  Marceau  qui ,  u'^étant  encore  que 
lieateBant  au  régiment  de  Rouergue^  s'était  opposé 
dertôut  son  pouvoir  à  la  reddition  de  la  place  par  des 
discours  pleins  de  hardiesse  et  d'éloquence.  Un  re- 
préseataat  du  peuple  en  mission ,  voulant  lerécom- 
penser  de  la  uoble  conduite  quHl  avait  tenue  dans 
cette  occasion ,  lui  demanda  ce  quHl  voulait  que  la 
république  lui  donnât  pour  le  dédomo^ager  de  son 
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éijnipage^  de  ses  denx  chevaux  et  de  Pargent  qxi^il 
Tenait  de  perdre  :  «  Citoyen  représentant^  lui  t6^ 
»  pondit  Marceau  avec  une  sorte  de  fureur^  il  ne  me 
»  faut  qu^un  sabre  bien  affilé ,  car  ih  ont  pris  le  * 
»  mien  ;  je  n^ai  besoin  de  rien  autre  chose«  » 


LE  CAÎfOKNIER  CXACWE  HEVIN. 

Le  18  ayril  1794>d'armée  de  Rhiohet-Mosdile^ 
commandée  par  le  fierai  eo  cihef  Jourdàn  et  les 
généraux  de  di?isioit  GIiam|â^net,  Merlot^  Lefè]>- 
vre  et  Hatrj^  s'empara  d'Arlon.  Le  général,  au  tri- 
chien  Beaulieu  abandonna  une  partie  de  som  attit 
lerie  aux  vainqueurs,  Les'  Français  blessés  à  c^te 
bataille  retournaient  d'eux-mêmes  au  combat  aussi- 
tôt qu'ils  avaient  été  pasisés  à  Pattbulance.  On  dta 
surtc^  rartillerie  légère^  oçmmaiidée  par  l'adji^ 
dant-général  Debdle.  Un  caaomiier»  nemmé  Claude 
Revin,  avait  eu  la  cuisse*  emportée  ^  son  frère  étiii 
a<[HX>ura  poi^r  lui  donneur  des  «eopurs  :  «  Laisse-oioi, 
lui  dit  lé  blessé  j(  ta  présence,  est  plus  néeessaire  à  ta. 
batterie,  qu'auprès  de  mm.  Va!  on  est  heureux. da< 
p0](ivoûpniowir.  peux  sa.  patrie.  » 


2»S^ 


LE  GBKNAIUËft  TBIGACD. 


Â'IaiuitaiUo  de  HbbenliiiAeii  ^  le  iâi  fiimatre  an  ix 
(  décmdiiBlSdO)^  mi^venadiar  delà4B''  deuirbri* 
9ade,  nosmié  Trigaai^  est  aUeiBi  d^une  balie  (pk. 
lui  tras^ierse  le  corps  de  part  empfart  :  porté  àTaniba- 
lance ,  û  deniandeau  chimrgieB  -qui  s^appr^tait  à  lui 
donner  ses  soins  ^  s-il  croyait  qu^il  yiyrait  assez  de 
temps  pour  être  témoin  de  Tissue  de  la  journée  >  et^ 
sur  la  réponse  indécise  de  ce  dernier^  il  ajouta  : 
c<  Sacredié  !  c^est  désagréable  de  mourir  aujourd'hui  ; 
demain  çà  me  serait  égal.  »  Et  lorsque^  le  soir^  le 
succès  de  la  bataille  n'était  plus  incertain ,  Trigaud 
rendit  le  dernier  soupir  en  criant  :  Vive  la  nation! 


LE  GÉNÉRAL  MBUNÏEH. 

Meiuiier^  devenu  généraH  oeoiqpatt  Cateel^  Il  s'y 
défeadit  iong-temps  aree  SM  iioimKies/  eoJilfe  une 
armée  de  50^000  hommes  qui  Passiëgeait  avee  plii^ 
sieurs  bat(eriesw.Llennemi,  l^ayant  reconnu  dans 
u«e  sorti&^  dirigea  tout  sesifea  sur  iui>  et  il  fui' 
ailsitkt  de.laroisbaHes  à Fépajale.  Le emqueladoii^ 
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geans  malgré  le  bruit  de  la  mousqueterie  ^  ceux-ci 
cessèrent  aussitôt  le  feu;  ou  eût  dit  que  dans  ce 
général  les  Prussiens  venaient  de  frapper  tous  leurs 
adversaires.  Meunier  expira  le  13  juin  17d3.  «  Il 
m'a  bien  fait  du  maL^  s'écria  le  roi  de  Prusse^  en 
ajn)renant  la  mort  de  cet  intrépide  officier;  mais 
jamais  la  France  u'a  produit  un  homme  [dus  brave.  » 
Français  et  Prussiens  se  réunirent  pour  rendre  les 
derniers  honneurs  militaires  à  Meunier^  qui  était 
membre  de  T Académie  des  sciences  et  ancien  officier 
du  génie. 


LE  GËiNÈRAL  DAMPIERftE.    . 

Atteint  d'un  boulet  de  canon  ^  le  9  mai  1793^  à 
l'attaque  du  bois  de  Raismes^  devant  le  camp  do 
Famars  près  de  Yalencienncs^  ce  brave  ne  survécut 
que  quelques  heures  à  sa  blessure. 

On  rapporte  de  lui  que  dès  l'âge  de  quinze  ans 
on  Tavait  souvent  entendu  s'écrier  :  «  Ne  ferai-je 
donc  jamais  rien  pour  mon  pays!.:.  Quand  serai-je 
assez  heureux  pour  p^dre  un  bras  ou  une  jambe  dans 
une  bataille!...  » 

Dampierre  u'était  pas  seulement  brave  au  milieu 
des  combats  -,  l'amour  de  son  semblable  excita  sou- 
vent son  coufage.  Un  soir  d'hiver  qu^il  donnait  on 
bal  k  sa  campagne  ^  dés  paysans  des  environs  s'amu-^ 
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saieiit  au  clair  de  lune^  pendant  ce  temps  ^  à  glisser 
sur  un  étang  qui  était  en  face  de  sa  maison.  Tout  à 
coup  on  entend  des  cris.  Dainpierre  y  se  doutant  du 
maljieur  qui  venait  d'arriver ,  s'élance  précipitam- 
ment hors  de  la  salle  de  danse^  courtàTétang^  plonge 
sous  la  glace^  et  ramène  de  Peau  un  jeune  homme 
qui  périssait  infailliblement  sans  le  dévouement  du 
général  et  les  soins  qu'il  lui  prodigua  lui-même  sans 
songer  qu'il  en  avait  peut-être  besoin  autant  que  lui. 
La  mort  de  Dampierre  fut  douloureuse  à  toute 
l'armée.  Quelques  jours  avant  de  succomber,  il,  avait 
succédé  dans  le  commandement  en  chef  de  Dumou-  " 
riez ,  qui^  comme  on  sait  ^  déserta  en  face  des  Au- 
tnchiens. 


MOUTON-DOVERNET. 

9 

Mouton-Duvernet  (le  baron  Régis-Barthélémy)  ^ 
membre  de  la  chambre  des  représentans^  heutenant- 
g^énéral,  commandant  de  la  Légion-d'Honneur,  na- 
quît au  Puy  (Haute-Loire) ,  le  3  mars  1779.  Tl  n'at- 
tendit pas  que  le  sort  l'appelât  à  se  ranger  parmi  les 
défenseurs  de  la  patrie  ;  car  à  peine  avait-il  atteint 
sa  dix-septième  année  >  qu'il  entra  au  régiment  de 
la  Guadeloupe.  Il  fut  soldat  pendant  plusieurs  an- 
nées ,  et  fit,  comme  tel ,  et  dans  la  colonie  dont 
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son  corps  portait  le  nom ,  les  campagnes  de  17^7  i 
1791.  Mouton-Duvernet  était  parvenu  an  grade  de 
lieutenant  à  Parmée  des  Alpes,  lorsqu'il  fut  em- 
ployé comme  capîtaine-adjudànt-majôr  au  siège  de 
Toulon.  Il  fit  ensuite  partie  de  l'armée  d'Italie. 

Le  15  novembre  1796  ,  à  la  tête  d'une  vingtaine 
d'hommes,  il  contint  renuemi  sur  la  chaussée  du 
pont  d'Arcole ,  et  quoique  grièvement  blessé ,  il 
défendit  courageusement  ce  poste,  et  ne  quitta  le 
champ  de  bataille  que  quand  les  Autrichiens  eu- 
rent été  repoussés.  Il  avait  déjà  été  désigné  pour  le 
*  commandement  d'un  bataillon,  lorsqu'il  fut  élevé  au 
grade  d'officier  supérieut ,  le  2  messidor  au  vit,  stir 
le  champ  de  bataille ,  où  il  avait  signalé  son  cou- 
rage en  prenant  lui-même  plusieurs  officiers  et  le 
lieutenant'Colonel  du  régime fitTAlviary. 

Promu  ^  le  19  avril  1806  ,  au  grade  de  major  du 
64**  régiment  d#  ligue ,  il  reçut ,  le  10  février  sui- 
vant ,  Ij^rade  immédiatement  supérieur  et  le  com- 
mandei&nt  du  63%  avec  lequel  il  fit  les  campagnes 
de  ièck  et  de  1807  à  la  grande  armée. 

Envoyé  ensuite  en  Espagne,  il  obtint  par  son  cou- 
rage et  ses^)i||lt^ns  militaires ,  le  titre  de  baron ,  et  se 
signala  s^tojtt  le  12,  janvier  1809,  en  s'emparant 
de  la  ville  d'Uclès,  défendue  par  huit  mille  hommes. 
On  vit  dans  cette  journée  le  colonel  Mouton  enlever 
lui-même  un  drapeau ,  tuer  de  sa  main  un  officier 
q|d  lui  avait  donné  un  coup  de  sabre,  et  faire  mettre 
bas  les  armes  à  quatre  mille  ennemis. 


;  .  .r''    ; 
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Promu  an  grade  de  génial  de  brigade,  le  2i  juil- 
let 1811,  il  fol  nommé  commaDdant  de  laLègion- 
d'Honneur  lefi  aoAt  1813  et  dirisiounaire  le  4  août 
1813.  Itâteo  cette  qualité  la  campagne  de  Saxe,  et 
fat  chargé,  le  1&  septembre,  de  toitf  iier,  au  combat 
de  Gîesshubel,  la  'droite  de  l'euDemi,  que  le  comte 
de  Lobau  attaquât  de  front  à  là  tète  d'an  corps 
d'armée. 

Ayant  reçu  deux  jours  après  l'ordre  de  reconnai- 
^  tre  la  poùtion  des  alliés,  postés  dans  la  plainede  Toe- 
pUtz,  en  aveat  des  défilés  de  la  Bohême  ,  et  de  les 
obligw  à  déoiasqaer  leurs  forces  ,  le  général  Mou- 
toa-Duvecnet  chassa  leur  arant'gwde  des  abattis 
derrière  lesqueb  elle  s'était  retranchée ,  et  la  rejeta 
sur  Knlm.  €et  offider-général  fit  avec  ta  même  dis- 
tinction etun  égal  dévonementla  campagne  de  181 4. 
Nommé  chevalier  de  Saint- Louis  après  la  restaura- 
tion, il  resta  sans  emploi  et  fut^ppclé  par  le  suffrage 
de  ses  concitoyens  à  la  chambre  des  représentans , 
Qix  il  se  montra  l'un  des  plus  ardens  défenseurs  de 
l'indépendance  nationale.  Il  monta  à  la  tribune  le 
23  juin  pour  soutenir  la  proposition  de  reconnaître 
Napoléon  n. 

Nommé  le  &  juillet  suivant  au  commandementdc 
la  ville  de  Ljon,  le  baron  Mouton-Duvemet  montra 
beaucoup  devigueur,  de  prudence  et  de  moclt^ralioui 
nuis  Bftconduile  honorable  ne  fit  point  oublier  ses 
disootus&.lachamltfedes  représentaos ;  il  fut  com- 
Bpt  dans  rordDiiiiaace.da  roi  Jta.  24  juillet  ,  el 
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échappa  par  la  fuite  aux  poursuites  dirigées  contre 
lui.  Mais  négligeant  les  conseils  de  l'amitié  et  se  las- 
sant des  précautions  qui  pouyaient  le  sauyer ,  il  fut 
découvert  et  arrêté  à  Montbrison  dans  les  premiers 
jours  du  mois  de  mars  1816.  Conduit  à  Lyon ,  il  pa- 
rut devant  un  conseil  de  guerre  qui  le  condamna  à 
mort  le  19  juillet  suiyant.  Le  conseil  de  révision  au- 
quel il  eu  avait  appelé  ayant  confirmé  sa  sentence^ 
ilfut  fusillé  le  26  à  cinq  heures  du  matin^  et  mourut 
avec  autant  de  courage  qu^il  avait  montré  de  no- 
blesse et  de  fermeté  pendant  $on  jugement. 

Dans  rintervalle  de  l'arrêt  et  de  Texécution  de 
son  mari ,  madame  la  baronne  Mouton-Duvernet  se 
trouva  sur  le  passage  du  roi  et  sollicita  la  grâce  du 
général  -,  mais  cette  démarche  n^eut  aucun  succès. 


COMTE  DE  LOBAU. 

Mouton  (George  ,  comte  de  Lobau) ,  maréchal 
et  pair  de  France,  né  àPhakbourg  (Meurlhe),  le 
21  février  1770,  avait  déjà  fait  plusieurs  cami^ar 
gnes  comme  volontaire  de  son  département,  lors- 
qu'il fit  partie,  ea  1798,  de  l'armée  d'Italie,  avec 
laquelle  il  fit  les  campagnes  de  1798  et  1799.  Il 
commanda  pendant  quelque  temps  le  château  de 
Saint-Ange,  en  17^^  9,  et  remplissait,  à  la  bataille 
de  Novi ,  les  fonctions  d'aîdc-de-camp  du  général 
Joubert.  Il  était  colonel  du  3-  de  ligue ,  l'un  des 
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régimens  que  les  revers  qui  sigaaléreot  cette  ao- 
uéc  désastreuse  rejetèrent  dans  les  montagnes  de 
Gènes,  où,  livrés  an  dénuement  le  plus  absola,  ik 
s'étaient  portés  à  tous  les  excès. 

Le  colonel  Mouton  sut  mainteQir  le  boa  ordre 
parmi  ses  soldats,  et  prévint  leur  insubordination 
en  se  créant  quelques  ressources  contre  la  misère. 
C'est  à  la  tête  de  ce  corps  qu'il  combattit,  le  1 1  avril, 
sur  la  Verreria,  et  qu'il  enleva  seul  six  drapeaux  à 
renaemi.  Enfermé  dans  Gènes,  après  avoir  pris 
part  à  tons  les  combats  qui  avaient  précédé  le 
blocus  de  cette  ville,  il  se  signala  encore  pendant 
ce  siège,  et  fut  atteint  d'une  balle  qui  lui  traversa 
le  corps  et  le  bras  droit,  peudant  une  des  attaques 
dirigées  contre  le  fort  Quezzi.  Laissé  pour  mort  sur 
le  champ  debataille,  il  ne  dut  son  salut  qu'an  dé- 
Touement  d'un  ami.  Rentré  en  France,  il  s'était 
fait  remarquer  par  la  supériorité  de  ses  manœuvres 
et  par  la  discipline  de  son  régiment,  lorsque  NapO 
poléon,  juste  appréciateur  des  taleus  militaires,  le 
nomma  général  de  brigade,  au  camp  d«  Boulogne, 
et  l'attacha  à  sa'persoane  comme  aide-de-camp. 
Malgré  les  représentations  qu'il  osa  faire ,  le  général 
Mouton  sutvitl'eiAperenrdans  toutes  ses  campagnes, 
fut  blessé  à  Friediand,  et  élevé,  le  5  novembre  1 807, 
au  grade  de  divisionnaire.  Pendant  les  fêtes  qui  pré- 
cédèrent la  paix  de  Tilsitt,  il  commanda  les  grandes 
manœuvres  que  le  chef  de  l'aimée  française  Hi  uvo- 
çutcr  à  ses  troupes,  en  préaeitee-  de- l'empereur 
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Alexandre^  dn  roi  et  de  la  reine  dq  Prusse.  En*  1 808 
il  commaiidait'^  à  Parmée  du  maréchal  Bessiëres^ 
une  diTÎsion  d'infanterie ,  qui  commença  Tattaque 
dans  la  journée  du  1 4  juillet ,  et  enleva  à  labaïon- 
nette  la  Tille  de  Medina-^el-Rio-Secco,  malgré  le 
feu  que  les  moines  et  les  habitans  faisaient  parles 
fenêtres  des  maisons.  Le  10  novembre  suivant ,  il 
faisait  partie  du  2"^  corps ,  commandé  par  le  duc  de 
Dalmatie^  et  s'était  avancé  pour  reconnaître  Ten- 
nemi  appuyé  à  un  petit  bois^  en  avant  de  Burgos^ 
lorsqu^'arrivé  à  Germonal ,  il  fut  accueilli  par  une 
décharge  de  trente  pièces  de  canon.  S'avançant 
alors  au  pas  de  charge,  il  culbuta  les  gardes  walomies 
et  espagnoles^  et  contribua  ainsi  à  la  prise  de 
Burgos  et  à  la  déroute  de  Parmée  dTstramadure , 
qui  avait  égorgé  en  chemin  son  général ,  le  comte 
de  Torrès ,  et  qui  perdit  dans  cette  journée  plus 
ée  six  raiMe  hommes ,  douze  drapeaux  et  vingt- 
cinq  pièces  dc'  canon.  Le  général  Mouton  quitta 
l'Espagne  pour  venir  combattre  à  la  grande  armée. 
Le  21  avril  1808,  le  lendemain  de  la  victoire  d'A- 
beasberg,  et  la  vcîWe  de  celle  d'Eckmlihl,  il  exécuta 
un  mouvement  dont  Tau dace  et  le  succès  frappèrent 
d^admitation  Tempereur  luf-nrême.  Le  général  M- 
trichienHiller,  qui  manoeuvrait  pour  opérer  sa  jonc- 
tion avec  Parmée  du  prince  Charles,  s'était  jeté  dams 
Landshut,  derrièrePIster,  et  le  duc  dlstrîe  avait  cul- 
buté sa  cavalerie,  lorsqu'au  même  instant  Motiton 
fit  «raaeer  au  pas  de  charge ,  sur  le  pont  embrasé 


?•• 


1'. 


â63 

de  Laiidsbiit^  les  grenadiers  du  i7^  de  ligne^  qui  le 
francbirent  et  pénétrèrent  aussitôt  dans  la  place.  Ce 
mouyemeat^  que  seconda  bientôt  un  de  nos  corps 
d^armée^  que  Tempereur  n'avait  pas  cru  pouvoir  or- 
donner^ sépara  à  jamais  les  deux  armées  et  nous  va- 
lut trente  pièces  de  canon  ^  neuf  mille  prisonniers^ 
six  cents  caissons  tout  attelés  et  remplis  de  muni- 
tions^ trois  mille  voitures  des  bagage^  d  ^équipages  de 
pont^  les  hôpitaux  et  les  magasins  de  Pennemi. 

Des  coarri^s^  des  aides-de-camp  du  général  en 
chef,  des  convois  de  malades  arrivant  à  Landshut^ 
tombèrent  également  au  pouvoir  des  Français.  La 
conduite  du  général  Mouton  ^  pendant  la  journée 
du  2 1  mai  5  ne  fut  pas  moins  honorable.  Dirigés  par 
lui  ^  les  fusiliers  de  la  garde  impériale  se  couvrirent 
de  gloire  et  culbutèrent  la  réserve  de  Tennemi^  com- 
posée de  tous  ses  grenadiers  y  les  seules  troupes  fraî- 
ches qui  lui  restassent^  et  ils  entrèrent  les  premiers 
dans  le  village  d^Essling ,  dont  les  Autrichiens  s'é- 
taient déjà  emparés  quatre  fois*  Le  titre  de  comte 
deLobett  vin4  bientôt  8^ès  récompenser  les  ser- 
nco»  qu'il  rendit  pendant  le  séjour  de  notre  armée 
4aii$l'llede  ce  nom.  En  1812^  le  général  Mouton 
MÎvii  Kap^èon^n  Rusne,  et: partagea  la  gloire  «t 
les  dangers  de  cette  expédition.  11  aocoopagaa  son 
scmverain  lorsque  edui-ci.rewt»  en  partant  pour 
Paris,  le  commandement  de  Tarmée  au  roi  de  Njsq^les. 
Il  combattit  en  Saxe  l'année  suivante^  et  contnbua 
aux  succès'de^GiesshiiAel  et  de  Tadinitz.  Placée  la 
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^  même  année^  à  la  tète  du  6''  corps  de  l'armée^  et  resté 
à  Dresde^  après  le  bataille  de  Leipsick^  il  partagea 
la  captivité  du  maréchal  Gouviou-Saint-Cyr,  et  fut, 
au  mépris  de  la  foi  des  traités ,  envoyé  en  Hongrie, 
d^où  il  ne  revint  qu^après  l'abdication  de  Napoléon. 
Le  comte  de  Lobau^  que  le  gouvernement  du  roi 
avait  laissé  sans  emploi  ;  reçut  de  Napoléon  y  à  son 
retour  de  Tile  d'Elbe,  le  commandement  de  la  V  di- 
vision militaire,  et  fut  élevé  à  la  pairie.  Napoléon  le 
mit  ensuite  à  la  tête  du  6^  corps;  à  la  bataille  du 
•     Mout-Saint-Jean  il  tenait  la  droite  avec  ce  corps, 
avait  reçu  Tordre  d'arrêter  la  marche  de  Bulow,  et 
avait  résisté  glorieusement  dans  cette  journée  à  un 
ennemi  cinq  fois  plus  nombreux ,  lorsque  surpris 
par  les  Prussiens  au  moment  où  il  s'occupait  à  ralîer 
les  débris  de  l'armée,  il  fut  fait  prisonnier  et  conduit 
aussitôt  eii  Angleterre.  Inscrit,  après  le  secondre- 
tour  du  roi,  sur  la  liste  des  proscrits,  il  habitala  Bel- 
gique, et  y  obtint,  vers  la  fin  de  1 818,  Tautorisation 
de  rentrer  dans  sa  patrie ,  où  il  resta  sans  activité. 
Sincèrement  dévoué  aux  principes  dopt  la  révo- 
lution de  juillet  a  été  le  triomphe,  le  comte  de  Lo- 
baH  a  succédé  au  général  Lafayetté  dads  le  com- 
maadement  général  des  gardes  nationales  de  France^ 
et ,  dans  ce  poste  élevé ,  il  soutient  la  réputation 
d'homme  de  dévouement  et  de  loyauté  qui  a  illustré 
sa  carrière. 

V 
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FASTES  IIILITAIRES 

DE  LA  FRANCE. 


Dès  la  fin  de  Pannée  1 79  5  ^  les  guerres  glorieuses  de 
la  révolution  avaient  assurée  la  France  les  précieux 
résultats  de  sa  grande  régénération  politique.  Qua- 
torze armées  improvisées  par  rimminencedu  danger 
et  Télan  du  patriotisme  avaient^  sur  nos  frontières  en- 
vahies^ répondu  par  des  victoires  aux  méprisantes 
provocations  de  FEurope  coalisée  :  le  maintien  du 
système  nouveau  n'était  plus  une  question^  déjà; 
mais  tant  d'essors^  tant  de  sacrifices  avaient  épuisé 
la  patrie^  sans  ralentir  Tardeur  de  ces  implacables 
ennemis. 

Les  triomphes  éclatans  delà  campagne  dont  Tltaiie 
venait  d'être  le  théàtre^lessuccès  constansde  Tarmée 
du  Rhin ,  Tardeur  de  nos  soldats  y  Ténergie  de  leurs 
chefs  y  ne  pouvaient  faire  renoncer  les  ennemis  de 
la  France  à  leurs  rêves  ambitieuxy  à  leurs  fanatiques 
espérances;  une  nouvelle  campagne  allait  s'ouvrir 

en  Italie^  et  de  cette  guerre  désespérée  devait  dèpen- 
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dre  le  résultat  de  tant  de  travaux  glorieux  ^  de  tant 
de  cruels  sacrifices. 

La  France  avait  alors  besoin  d'un  autre  César  : 
ellele  trouiradans  un  jeune  officier  d'artillerie^  à  qpi 
l'occasion  ne  s'était  pas  présentée  jusque-là  de  déve- 
lopper les  immenses  ressources  de  son  génie.  Bona- 
parte^ nommé  aucommandementderarméed''Italie, 
allait  la  trouver  sur  la  défensive,  et  rejetée  sur  les 
arides  rochers  de  la  rivière  de  Gênes^  mais  son  esprit 
impétueux  ne  devait  pas  tarder  à  lui  imprimer  une 
vie  nouvelle  :  à  sa  voix,  les  cinquante  mille  homme» 
qu'il  a  trouvésdécouragés  s^élancentsur  80  mille  Aus 
trichienscommandés  par  BeaulieuetColIi^ils  les  ren- 
versent ,  les  détruisent,  et  là  commence  une  ère  nou- 
velle de  triomphes  et  de  hauts  faits  dont  les  fastes 
d'aucun  empire  n'^offrirent  jamais  de  modèle. 

Le  6  avril  1796  (  17  germinal  an  iv  ),  le  général 
Beaulieu  entreprend,  à  la  tète  de  l'armée  coalisée,  de 
déloger  les  Français  de  l'État  de  Gènes,  etles  attaque 
à  la  pointe  du  jour.  Masséna ,  tombant  sur  le  flanc 
et  les  derrières  de  l'armée  autrichienne  et  piémon- 
taise,  porte  l'^uvantedans les  rangs  ennemis.  Deux 
généraux  autrichiens  sont  blessés,  1,50T)  hommes 
lestent  sur  le  champ  de  bataille.  Bonaparte  établit 
son  quartier  général  à  Carcare. 

Masséna ,  Ménard  et  Joubert ,  les  jours  suivans , 
exécutent  quelques  mouvemens  qui  ouvrent  à  Par- 
méeun  diemin  vor^  les  Alpeê.  Les  {âècesd^artiUerie 


et  les  caissons  sont  portés  à  bras  -,  les  grenadiers^  ar- 
rivés au  sommet  du  mont^  jettent  en  Pair  leurs  bon- 
nets ornés  de  plumets  rouges.  Un  cri  de  joie  s'élève 
de  Tannée.  Les  Alpes  sont  franchies. 

il  avril  (22  germinal).  Bataille  de Mtmtenotte. 
—  Le  général  Beaulieu  se  présente  de  nouveau  devant 
Voltri  :  nos  postes  sont  emportés.  Deux  divisions  des- 
cendent précipitamment  du  sommet  des  montagnes. 
Le  général  Laharpe^  àla  tète  de  Pune  des  colonnes , 
culbute  les  bataillons  autrichiens  ;  Masséna ,  qui  di- 
rige l'autre  colonne  contre  les  Piémontais^  les  force 
à  prendre  la  fuite.  Cette  bataille  reçoit  le  nom  de 
Montenotte  \  du  nom  d'une  redoute  que  défendit  hé- 
roïquement le  brave  général  Rampon  avec  1^500 
hommes  d'élite.  Au  milieu  du  feu,  illeurfitpréter  le 
serment  de  mourir  plutôt  que  de  se  rendre^  et  15,000, 
assaillans  furent,  toute  la  nuit,  contenus  à  la  portée 
du  pistolet.  Les  généraux  ennemis  Roccavina  et  Ar- 
genteau  furent  blessés.  Quinze  cents  morts,  deux 
mille  cinq  cents  prisonniers,  dont  60  officiers,  et 
plusieurs  drapeaux  pris  sont  les  résultats  de  cette 
journée. 

14  avril  (  25  germinal  ).  Bataille  de  Millesimo. 
— Généraux ,  Augereau,  Causse,  Cervoni,  Ménard, 
Joubèrt,6anel^  adjudant-général,  Boyer.Le  général 
Joubert,  a  grenadier  pour  lecourage,  dit  la  relation, 
et  bon  général  par  ses  connabsances  et  ses  talèns 
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militaires^  »  est  blessé  à  la  tête.  Les  divisions  des  gé- 
néraux Gausse  et  Cervoni  passent  la  Bromida  sous 
le  feu  derennemi,  ayant  de  Peau  jusqu'au  milieu  du 
corps.  On  fait  8  ou  9,000  prisonniers,  parmi  les- 
quels un  lieutenant-général ,  20  ou  30  colonels  ou 
lieutenans-colonels ,  et  presque  en  entier  plusieurs 
régimens. 

> 

10  mai  (  21  floréal  ).  Bataille  de  Lodi.  —  «  Je 
pensais ,  écrit  le  général  en  chef,  que  le  passage  du 
Pô  serait  l'opération  la  plus  audacieuse  de  la  cam- 
pagne ,  tout  comme  la  bataille  de  Miliesimo ,  l'ac- 
tion la  plus  vire  -,  mais  j'ai  à  vous  rendre  compte  de 
la  bataille  de  Lodi.  » 

Trente  pièces  de  canon  de  position  défendent  le 
passage  du  pout.  Un  moment  d'hésitation  peut  tout 
perdre  :  les  généraux  Berthier,  Masséna^  Cervoni, 
Dallemagne ,  le  chef  de  brigade  Lannes  et  le  chef 
de  bataillon  Dupas  se  précipitent  et  décident  le  sort 
encore  en  balance.  Dès  lors,  toute  la  colonne  enne- 
mie est  renversée.  Les  généraux  Rusca,  Augereau^ 
et  Bayrand  achèvent  de  décider  la  victoire.   Les 
officiers  généraux  Latour,  Marmont  et  Marois  fu- 
rent blessés.  On  cite  l'adjudant-général  Monnier  ^ 
Taide-de-camp  de  Masséna ,  Rey,  l'adjudant-major 
du  3*  bataillon  des  grenadiers,  Thoîret,  et  le  chef 
de  brigade  Sugny ,  commandant  l'artillerie.  «  Si 
j^ètais  tenu,  ajoute  le  général  en  chef ,  de  nommer 
tous  les  militaires  qui  se  sont  distingués  dans  cette 


journée  extraordinaire^  je  serais  obligé  de  nommer 
tous  les  carabiniers  et  grenadiers  de  Pavant-garde , 
et  presque  tous  les  officiers  do  Tétat-major  ;  mais  je 
ne  dois  pas  oublier  rinlrcpide  Berthier^  qui  a  été 
dans  cette  journée  canonnii'r  ;,  cavalier  et  grena- 
dier. » 

Les  Autricîiierss  sont  poursuivis  jusque  sous  Piz- 
zigitone.  Cette  place  cè.ie.  ainsi  que  Crémone,  et 
les  Français  entrent  dans  rUlian.  Celte  victoire  en- 
richit  nos  musées  d'un  nombre  considérable  d'ob- 
jets de  sciences  et  arJs  du  plus  grand  prix. 

29  mai  (10  prairial  ).  Passage  du  Mincio  et 
Combat  de  Borghetlo.  —  On  raccommodait  avec 
peine  le  pont  sous  le  feu  des  batteries  de  l'ennemi , 
lorsqu'une  cinquantaine  de  grenadiers  impatiens  se 
jettent  à  Peau,  lena:U  leurs  fuLils  sur  leurs  tètes, 
avant  de  l'eau  jusqu'au  lueiUon.  Le  général  Gar- 
danne^  grenadier  pour  la  tnille  comme  pour  le  cou- 
rage ,  disent  les  relations  officielics ,  était  à  leur 
tête.  Cette  action  d'intrépidi'é  étonne  les  ennemis  ^ 
ils  làcbent  pied.  L'armée,  ayant  passé  le  31incio, 
s'empare  de  Yalcggio,  qucrUcr  général  de  Beaulieu. 
Les ennemisont perdu  i^500  iiommes,  oOOcIievaux, 
5  pièces  de  canon  et  des  bagages.  Les  Autrichiens 
sont  alors  er.Lièrcinent  expulsés  de  l'îtaiie.  Le  géné- 
ral Kiimaine  avait  eu  un  clieval  tué  sous  lui.  C'est 
après  cette  bataille  qu'un  chasseur,  s'approcbant  de 
Bonaparte  ,  lui  dit  son  opinion  sur  ce  qu'il  fallait 
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faire. — Malheureux,  lui  répondit  le  général ,  veux- 
tu  bien  te  taire  !  «  C'était  justement,  ajoute  le  géné- 
ral en  chef  dans  son  rapport^  ce  que  j'av^  ordonné 
que  Pon  fit.  » 

1"  juin  (13  prairial).  Prise  de  Vérone  ,  par  Mas- 
séna.  Brume  reçoit  sept  balles  dans  ses  habits. 

» 

19  juin  Cl"  messidor).  Prise  du  duché  d^Urbin 
par  Bonaparte.  —  Prise  de  Bologne ,  par  le  général 
Âugereau. 

3  août  (16  thermidor).  Combats  de  Solo  et  de  Lo- 
nado.  —  Une  diviirion  de  1 5,000  Autrichiens  a  sur- 
pris la  division  du  général  Soret ,  à  Salo  )  le  général 
debrigade  Guieux,  avec  600  hommes  et  la  1 5*"  demi- 
brigade  d'infanterie  légère  ,  s'enferme  dans  une 
grande  maison  de  Salo^  et  pendant  quarante-huit 
heures  y  reste  sans  pain  et  toujours  soutenant  les 
efforts  de  l'ennemi.  Le  chef  de  brigade  Jûnot^  à  la 
journée  de  Lodano,  cherchant  à  faire  prisonnier  un 
colonel ,  est  entouré,  culbuté  dans  un  fossé  et  blessé 
de  six  coups  de  sabre.  Le  \b^  régiment  de  dragons 
se  distingue.  Nous  perdons  le  général  Bayrand  y 
l'adjùdant-général  Frontin ,  et  les  chefs  de  brigade 
Pourailler,  Bougon  et  Marmet.  La  k^  demi-brigade^ 
<;ommandée  par  Tadjudant-gènéral  Frontin ,  s'est 
eouyerte  de  gloire. 

Après  cette  brillante  journée,  la  colonne  ennemie 


renfermée  dans  Lonaâo  se  vil  réâuiteàla  dernière 
extrémité  :  là  encore,  Bonaparte  trouva  l'occasion 
de  montrersa  générosité  et  sa  grandeur.  Le  génénd 
autrichien  demandait  à  sortir  de  la  place  avec  les 
honneurs  de  la  guerre,  et  Bonaparte  t'engagea  à  ve> 
nir  traiter  directement  des  conditions  de  la  capitu- 
lation à  son  quartier  général  devant  Louado:  legé- 
li^alserenditàcette  invitation,  qui  étaitpresqueDB 
ordre  ;  à  peine  fut-il  arrivé  au  milieu  du  camp,  que 
,  Bonaparte,  faisant  arracher  le  bandeau  qui  lui  con- 

,i  Trait  les  yeox  :  «  Voyez  cette  armée  impatiente  de 

gloire ,  dit-il  ;  avec  de  tels  hommes ,  je  pourrais  en- 
trer en  vainqueur  dans  vos  mUrs,  mais  je  respecte 
l.  Totre  malheur  comme  j'honore  votre  belle  défense. 
Q  Sortez  libre  de  cette  ville  que  vous  avez  si  noblement 
,^  défendue,  et  dans  votre  diïgrace,  ayez  da  moins  la 
^  consolation  dVmporter  l'estime  des  ennemis  qnî 
j,^         TOUS  ont  combattus  en  vous  admirant.  » 

.  5  août  (18  thermidor).  —  La  bataille  de  Casti- 

.         ^lione  force  l'ennemi  de  lever  le  siège  de  Peschiera 
et  de  quitter  la  ligne  du  Mincio. 

**  14  août  (27  thermidor).  Prise  de  Porlo-Legnano, 

11*         par  les  généraux  Augereau  et  Victor. 

àt  4  septembre  (18  frimaire),  Bataille  de  Boveredo. 

le.  —  Les  Autrichiens  sont  mis  en  déroute.  «  Ils  se  rc-  ^ 

^1  tiraient  en  désordre,  dit  la  relation  du  général  Ma- 

tUeu  Dumas  :  le  capitaine  Lemarois ,  aide-de-camp 
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da  général  en  chef  ^  suivi  de  Bessiéres  et  de  quel- 
ques cayaKers ,  te  poursuit  y  les  atteint  ^-  perce  à 
Irayers  leur  masse  et  s^empare  de  deux  canons ,  à 
la  tête  même  de  la  colonne  y  mais^  jeté  en  bas  de 
son  cheyal  y  et  blessé  dangereusement^  il  est  forcé 
de  les  abandonner.  Bessiéres  y  ayec  cinq  ou  six 
guides  y  s^âance  pour  les  reprendre  :  son  cheyal 
est  tué  et  sa  prme  ya  lui  échapper.  Animé  d^une  té- 
mmté  sans  exemple^  il  court  à  Tune  de  ces  pièces 
qui  fuyaient  au  galop  y  saute  sur  Faffât  y  s'y  place  à 
califourchon  et  s^abandonne  au  hasard.  Les  Autri- 
chiens le  sabrent^  mais  ne  peuyent  lai  faire  1$^ 
cher  {«ise  -y  enfin  y  deux  de  ses  guidée  y  qui  ne  Pont 
point  abandonné  y  paryiennent  à  tuer  les  canon- 
niers  y  et  la  pièce  de  canon  reste  au  pouyoir  de  l'au- 
dacieux Bessiéres.  »  Cette  action  éclatante  fut  ré- 
compensée par  le  grade  de  chef  d'escadron.  C'est  ce 
même  braye  que  nous  yerrons  maréchal  de  France^ 
duc  d'Istrie.  L'adjudant-gènéral  Chabran  fut  fait, 
général  sur  le  champ  de  bataille. 
Même  époque.  Masséna  passe  T Adîge. 

5  septembre  (19  fructidor).  Prise  de  Trenle,  — 
Le  général  Dubois  ,  qui  chargeait  à  la  léte  d'un  ré- 
giment de  hussards  ,  reçoit  trois  balles  et  tombe 
mortellement  blessé.  <(  Je  meurs  ^  dit-il  au  général 
en  chef  -,  faites  que  j'aie  le  temps  de  sayoir  si  la  yic- 
toire  est  complète.  » 

8,  21  septembre (22  fructidor,  5*  jour  complé- 
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meiitaire),J?o^«i7/<?  de  Bassano, —  Combats  de  Cerea, 
de  Castellaro,  —  Combat  di  due  Castelli,  — Bataille 
de  SarirGiorgo.  A  celte  époque  glorieuse  de  Tan  iv , 
l'armée  d'Italie  a  fait,  en  six  mois,  100,000  prisou- 
niers,  a  pris  400  pièces  de  canon ,  et  a  détruit  cinq^ 
armées. 

15  novembre  (25  brumaire).  Bataille  d'Arcole. 
—  «  Je  suis  si  harassé ,  citoyens  directeurs,  écrivit 
le  général  en  chef,  qu'il  ne  m*est  pas  possible  de 
TOUS  faire  connaître  tous  les  mouvemens  militaires 
qui  ont  précédé  la  bataille  d'Arcole,  qui  vient  de 
décider  du  sort  de  l'Italie.  » 

Ce  jour  vit  naître  et  s'accumuler  de  nouveaux 
prodiges  de  bravoure.  Arcole  est  un  village  extrê- 
mement fort  par  sa  position  au  milieu  des  marais  et 
des  canaux.  «  Ce  village ,  dit  ^  relation ,  arrêta 
Pavant-garde  de  l'armée  pendant  la  journée.  Ce  fut 
en  vain  que  tous  les  généraux,  sentant  Tiraportauce 
du  temps  ,  se  précipitèrent  à  la  tête,  pour  obliger 
nos  colonnes  à  passer  le  petit  pont  d' Arcole  :  trop  de 
courage  nuisit ,  ils  furent  piesque  tous  blessés  :  lesk 
généraux  Verdicr ,  Bon,  Verne,  Lannes  furent  mis 
hors  de  combat.  Augereau ,  empoignant  un  dra- 
peau, le  porta  jusqu*à  l'extrémité  du  pont  -y  il  resta 
là  plusieurs  minutes  sans  produire  aucun  effet.  Ce- 
pendant il  fallait  passer  ce  pont ,  ou  faire  un  dé- 
tour de  plusieurs  lieues,  qui  nous  aurait  fait  man* 
qucr  toute  notre  opération.  »  Cette  relation  estoeUe 

i. 
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du  général  en  chef.  «  Nos  troupes ,  poursuit  la  rela- 
tion du  général  Berthier,  se  portèrent,  à  plusieurs 
reprises  ,  au  pas  de  charge  ,  pour  enlever  ce  pont  -y 
mais  n'ayant  pas,  la  première  fois  ,  déploré  la  même 
audace  qu'au  pont  de  Lodi ,  elles  furent  repoussées 
dans  leurs  tentatives  réitérées....  Il  (Bonaparte)  se 
jette  à  bas  de  son  cheval,  saisit  un  drapeau,  s'é- 
lance à  la  tétc  des  grenadiers,  et  court  sur  le  pont 
en  criant:  Suivez  votre  général....  Le  général  en 
chef  et  son  état-major  sont  culbutés  ;  le  général  en 
chef  lui-même  est*rcnvcrsé  avec  son  cheval  dans  un 
marais  ,  d'où,  sous  le  feu  de  l'ennemi  ,  il  est  re- 
tiré avec  peine  ;  il  remonte  à  cheval ,  la  colonne 
se  rallie  ,  et  l'ennemi  n'ose  sortir  de  ses  retran- 
chemens.  » 

Le  général  Lan  nés ,  qui  était  venu  au  champ  de 
bataille  sans  être  encore  guéri  d'une  blessure  qu'il 
avait  reçue  à  Governolo,  fut  blessé  deux  fois  pen- 
dant la  première  journée  de  la  bataille.  Il  était  sur 
son  lit  et  souffrant ,  lorsqu'il  apprend  que  le  géné- 
ral en  chef  s'est  porté  lui-même  à  la  tête  de  la  co- 
lonne j  il  s'élance  de  son  lit,  monte  à  cheval  et  court 
le  trouver.  Il  ne  peut  se  tenir  qu'à  cheval  ^  il  reçoit 
de  nouveau,  à  la  tête  du  pont ,  un  coup  qui  l'é- 
tend  sans  connaissance,  a  Je  vous  assure  ,  ajouta  la 
relation  de  Bonaparte  ,  qu'il  fallait  tout  cela  pour 
vaincre  3  les  ennemis  étaient  nombreux  et  achar- 
nés ,  les  généraux  à  la  tête  }  nous  en  avons  tué 
plusieurs,  w 
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Le  général  Guieux ,  qui  a  descendu  PAdige  ayee 
un  corps  de  2^000  hommes  et  passé  cette  rivière  an 
dessous  de  Ronco^  tourne  les  Autrichiens.  12  trom- 
pettes envoyés  par  Bonaparte^  avec  25  cavaliers  com- 
mandés par  Pofficier  des  guides  Hercule ,  derrière 
une  colonne  autrichienne^  lui  donnent  tout  à  coup 
dePinquiètudcEncemoment^Augereaucommande 
la  charge.  Sa  division  et  celle  de  Masséna  culbutent 
alors  l'ennemi  et  le  mettent  en  déroute.  Les  Fran- 
çais font  5^000  prisonniers  dont  57  officiers  ^  enlè- 
yent  4  drapeaux  y  18  pièces  de  canon  y  beaucoup  de 
caissons^  des  haqpets  chargés  de  pontons^  et  une 
multitude  d^échelles  rassemblées  dans  le  dessein 
d'assiéger  Vérone.  De  leur  côté  y  sont  7  généraux 
blessés.  Ils  ont  à  déplorer  la  perte  des  aides-de-camp 
du  général  en  chef  Muiron  et  Ëlliot ,  et  de  l'adju- 
dant-général  Yerdelinge  ;  au  moment  où  le  brave 
Elliot  fut  atteint^  Padjudant-généralVial  osait  ten- 
ter de  traverser  un  canal  y  ayant  de  l'eau  jusqu'au 
cou.  Brune  s'était  distingué  au  point  de  mériter  des 
âoges  publics.  C'est  à  la  suite  de  cette  bataille  mé- 
morable y  que  l'infatigable  Bonaparte  ,  parcourant 
la  nuit  ses  avant-postes  y  habillé  en  simple  officier, 
trouve  une  de  ses  sentinelles  endormie.  Il  lui  enlève 
doucement  son  fusil  et  fait  faction  à  sa  place.  Le 
soldat  se  crut  perdu  à  son  révdl  et  fit  un  cri  de  dou 
leur  et  d'effroi,  k  Après  tant  de  fatigues  y  lui  dit  le 
»  général  en  chef,  il  est  permis  à  un  brave  de  s'ei^ 
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)}  dormir  ;  mais  une  autre  fois  choisis  mieux  ton 
»  temps.  » 

13  janner  1797  (21  nîvose).  Baiaillede  Rivoli  et 
de  la  Favorite,  —  Nouveau  combat  terrible  et  opi- 
niâtre. Le  généra]  Joubert^  à  la  tête  de  la  brave  3  3*^^ 
soutient  Pinfanterie  légère  que  commandele  général 
Vial.  Le  général  ennemi  croit  les  enfermer.  «  Il  ne 
se  doutait  pas^  dit  le  général  en  chef^  que  pendant  la 
nuit  j'y  étais  arrivé  avec  des  renforts  assez  considé- 
rables pour  rendre  son  opération^  non  seulement 
impossible^  mais  encore  désastreuse  pour  lui.  Notre 
gauche  fut  vivement  attaquée;  elle  plia,  et  l'ennemi 
se  porta  sur  le  centre.  La  li""  demi-brigade  soutint 
le  choc  avec  la  plus  grande  bravoure.  Le  général 
Berthier ,  chef  de  l'état-major ,  que  j'y  avais  laissé, 
déploya  dans  cette  occasion  la  bravoure  dont  il  a  fait 
si  souvent  preuve  dans  cette  campagne.  Les  Autri- 
chiens, encouragés  par  leur  nombre ,  redoublaient 
d'efforts  pour  enlever  les  canons  placés  devant  cette 
demi-brigade  :  un  capitaine  s'élance  au  devant  de 
l'ennemi,  en  criant  :  14%  laisserez  vous  prendre  vos 
pièces?  En  même  temps,  la  32*",  que  j'avais  envoyée 
pour  rallier  la  gauche,  parait,  reprend  toutes  ses 
positions  perdues  -,  et  conduit  par  son  général  de  di- 
vision Masséna,  rétablit  entièrement  les  affaires.  » 

L'arrivée  de  la  18'  décida  layictoire.  On  voit,  dans 
la  déroute  de  l'ennemi ,  50  hommes  de  cette  18*"  en 
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arrêter  1^500^  leur  ordonner  déposer  les  armes ^ 
et  les  1^500  hommes  obéirent.  Ou  fit  13^000  prison- 
niers ;  les  braves  généraux  Sandos  et  Meyer  furent 
blessés.  Le  général  Bessières  fit  de  nouveaux  prodi- 
ges. Le  soldat^  en  marchant  à  Pennemi^  entonnait 
le  chant  du  I)ép<xrt. 

Le  surlendemain^  dxi  combat  de  la  Favorite^  la 
45^  refuse  de  prendre  des  cartouches^  en  disant  : 
ofoec  les  Autrichiens,  il  ne  faut  que  des  baïonnettes. 
On  remarque  qu'en  deux  journées,  Bonaparte,  avec 
18,000  hommes,  en  a  défait  40,000,  dont  17,000 
sontf^its  prisonniers.  Le  général  MioUis,  qui  est 
enfermé  dans  Saint-Georges^  exécuteune sortie  avec 
une  justesse  étonnante.  Le  général  en  chef,  après 
cette  bataille ,  demande  le  grade  de  général  de  di- 
vision pour  le  général  Victor ,  celui  de  général  de 
brigade  pour  Padjudant-général  Vaux.  Toutes  les 
demi-brigades  se  sont  couvertes  de  gloire,  et  spécia- 
lement la  32%  la  57ret  la  18*  de  ligne  que  comman- 
dait Masséna,  et  qui  en  trois  jours  a  battu  Fennemî 
à  Saint-Michel ,  à  Rivoli  et  à  Roverbella.  Le  géné- 
ral autrichien  Provera  est  fait  prisonnier;  et  Parmée 
du  général  Alvinzi  détruite. 

La  bataille  de  laFaigori le  a  été  précédée  des  deux 
combats  d'ÀnguiarijVxm  desquels  a  offert  un  exem- 
ple de  ces  combats  singuliers  entre  deux  chefs  intré- 
jiAeSy  que  le  Tasse  décrit  avec  taftt  d'agrément.  Ce- 
iui-ci  a  eu  lieu  entre  un  commandant  de  hulans 
et  le  brave  Duvivier  ^  du  9*  régiment  de  dragons. 
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L'Autcichien  est  blesaé  de  deux  coups  de  sabre*  Les 
deux  corps  ^  qui  s^étaient  arrêtés  pour  être,  témoins 
du  combat^  se  chargent  alors^  et  les  hulanssont  faite 
prisonniers. 

10  février  (22  pluviôse).  Conquête  de  laRùmagne, 
du  duché  (f  Urbain  et  de  la  marche  d^Àncâne. 

Revs,  capitaine  dans  la  i8*denii-4>rig.,  à  son  père. 

GarpeiLto,pays  yénitien,  i6  pluTiose. 

«  n  m'est  arrivé  un  de  ces  événemens  ânguliers 
ifaif  pour  l'ordinaire^  ne  sont  pas  crus ^  mais  dont 
j^espèrc  que  vous  serez  persuadé  y  puisque  c'est  nM)i* 
même  qui  vous  le  rapporte.  Le  25  au  matin^  le  gêné* 
rai  Maunier  me  demanda  si  je  touIûs  rester  au  vil- 
lage de  Garda  avec  50  hommes^  pour  surveiller  le 
lac  et  favoriser  im  débarquement;  j'accotai.  Envi- 
ron à  quatre  heures ,  au  moment  où  je  visitais  u 
petit  poste  que  j'avais  placé  en  avant  ^  sept  Autri* 
ebiens  parurent  Je  commandai  de  les  attendre^  et 
de  tâcher  de  les  prendre  prisonniers  ^  praidant  que 
j'allais  rassembler  le  restant  de  uKm  détachement. 
Au  moment  où^  à  sa  téte^  je  sors  du  village,  je  trouve 
mon  poste  amenant  les  sq^t  prisonniers.  Craignant 
d^ètre  attaqué ,  j^e  me  dispose  à  prendre  dans  les  en* 
virons  une  positiop.  avantageuse  ;  mais,  à  cinquante 
pas,  quelle  futma surprise  de  rencontrerunecolonne 
autridiienne ,  que  je  n'aperçus  qu'à  vingt  pas,  parce 


qaHl  y  avait  un  toamant!  Le  commandant  m'or- 
donne de  mettre  bae  les  armes, queje  sois  prisonnier. 
«Non,  monsienr,  répondis-je,  c^est  tous;  j'aidèjji 
désarmévotrcarant-^arde^vons  en  voyez  une  partie:  ■ 
bas  les  armes,  ou  point  de  quartier  !  Mes  soldats,  esci' 
tés  par  mon  exem[rie,  répètent  ce  cri .  Les  prisonniers; 
voyant  qn'au  premier  feu  ils  seraient  tués ,  criûent 
de  toutes  leurs  forces  àleurs  camarades  de  se  rendre. 
Tout  ce  Upage  étonna  l'officier  ennemi  :  il  veut  par- 
ler. Nons  ne  répondons  qu'en  répétant  :  n  Bas  les 
armes  \  Il  propose  de  capituler.  Non ,  lui  dis-je ,  bas 
les  armes!  »el  prisonnier.  Mais,  monsienr,  ajouta- 
t-il ,  si  je  me  rends,  n'anrai-je  pas  de  mauvais  traite- 
ment à  éprouver?  le  lui  répondis  que  non ,  sur  ma 
parole d^honneur.  IlAtealorssonckapean,  s'avance 
et  me  présente  son  épée  ;  toute  sa  troupe  met  bas  les 
ar  mes  Je  n'étais  pas  à  mon  aise  ;  je  craignais  qu'ils 
ne  s'aperçussent  enGn  du  peu  de  monde  que  j'avais. 
Je  les  fis  rétrograder  :  mais  se  trouvant  deux,  barques 
sur  le  bord  du  lac ,  une  certaine  quantité  d'impé- 
riaux s'y  jettent  et  gagnent  le  large ,  sans  que  moi 
ni  leurs  officiers  pussions  les  en  empécber  ;  à  peîue 
fnrent-its  àsoixante  toises,  que  les  barques,  trop 
surchargées,  coulèrent  bas,  et  la  majeure  partie  se 
Doya.  Un  instant  après,  beaucoup  d'entre  eux  re- 
fusent de  marcher  ;  les  officiers  eux-mêmes  avaioit 
l'air  d'y  souscrire.  Je  sentis  le  danger  extrCnic  où 
j'étais,  surtout  en  entendant  un  capitaine  leur  dire: 
«  Attendons  encore.  —  Qu'a[^elez-vous,  monsieur? 
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lai  dis-je  d^un  ton  ferme  :  où  est  donc  Phonneur? 
n'étes-vous  pas  prisonnier?  m'avez-vous  rendu  vos 
armes?  ai-je  votre  parole?  Vous  êtes  officier^  je 
compte  sur  votre  loyauté  :  pour  preuve^  je  vous  rends 
votre  épée^  et  faites  marcher  votre  troupe^  sans  quoi 
je  me  vois  forcé  de  faire  agir  contre  vous  la  colonne 
de  six  mille  hommes  qui  mé  suit.  »  Le  mot  honneur^ 
et  surtout^  sans  doute ^  cette  colonne  imaginaire^ 
le  décidèrent.  «  Je  vais  vous  prouver ,  monsieur,  dit- 
il ,  que  je  connais  l'honneur  3  marchons^  et  je  ré- 
ponds que  tout  le  monde  nous  suivra.  Il  parle  alors 
en  allemand  àses  soldats^  et  lecalme  se  rétablit.  Nous 
arrivâmes  ainsi  sans  fâcheuse  rencontre.  Cette  co- 
lonne était  composée  du  régiment  de  ligne  impérial 
Kiebeck  et  d'un  corps  franc  ^  faisant  en  tout  envi- 
ron dix-huit  cents  hommes. 

•  1 0  marsj(20  ventôse).  Passage  de  la  Piave.  —  Une 
femme  delà  51^^  voyant  un  soldat  entraîné  par  le 
courant  et  près  de  se  noyer^  se  jette  à  la  nage  et  le 
sauve.  Le  général  en  chef  lui  fit  présent  d'un  collier 
d'or^  auquel  était  suspendue  une  couronne  civique 
avec  le  nom  du  soldat  qui  lui  devait  la  vie. 

16  mars  (26  ventôse  ).  Passage  du  Tagliamento. 
-— Lelieutenant-généralKellermann^  àce  passage^  re- 
çoit plusieurs  coups  de  sabre  en  chargeant  avec  la 
cavalerie.  Les  généraux  Kcllermann  et  Dugua^  et 
Padjudant-général  Mireur^  culbutent  la  cavalerie 
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ennemie  et  font  prisonnier  le  général  qui  la  com- 
mande. 

Passage  des  Alpes,  —  Des  divisions  entières  ont 
été  tirées  des  armées  du  Rhin  et  dirigées  vers  l'Italie  : 
elles  franchissent^  dans  la  saison  la  plus  rigoureuse^ 
cette  barrière^  jusque-là  réputée  insurmontable^ 
desÀIpes^  dont  le  général  Kellermann^  è.  force  de 
travaux  et  de  vigilance,  et  luttant  contre  le  climat, 
les  élémens  et  la  saison,  a  su  leur  maintenir  le  pas- 
sage libre.  Dès  qu'elles  sont  réunies  à  leurs  frères 
d'armés,  le  général  en  chef  leur  fait  passser  le  Traja- 
mento,  et  met  sous  leurs  yeux,  du  sommet  des  Alpes 
noriques,  le  bassin  de  l'Adriatique  et  celui  du  Da- 
nube, au  milieu  duquel  Vienne  semble  leur  montrer 
le  terme  ou  le  but  de  leurs  exploits.  «  Ainsi,  ajoute 
un  historien  de  cette  campagne,  Annibal  avait  au- 
trefois ,  du  haut  des  Alpes ,  montré  à  ses  Carthagi- 
nois lés  plaines  de  cette  Italie  qu'il  sut  vaincre  et  non 
pas  conquérir.  » 

19  mars  (29  ventôse).  Passage  de  VIsonzo  et 
prise  de  Gradisca. — Généraux  Serrurier  et  Berna- 
dotte.  Le  grade  de  général  de  brigade  est  demandé 
pour  l'adjudant-général  Mireur.  Sont  cités  le  général 
Murât,  le  commandant  du  génie  Campredan,  le 
commandand  du  génie  Jaillat,  le  chef  de  la  15^ 
demi-brigade  d'infanterie  légère  Lahure,  l'aide- 
de-camp  capitaine  Durac,  le  brave  Marin  et  les  deux 
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ffàres  GoQTOiiSL.Le  chef  de  la  ^^  demi-bdgade 
qaet^  fut  blessé.  Le  chef  de  brigade  d'artillerie 
Ândréossi^  chargé  par  le  général  en  chef  de  recon- 
naître les  gués  de  l'Isonzo^  les  sonda  lui-même  à  jieà 
sous  le  feu  des  batteries  ennemies. 

-1"  avril  (12  germinal).  Combat  des  gorges  de 
Neumarkt,  —  Ici  l'élite  de  l'armée  autrichienne 
lutte  contre  nos  yieux  soldats  d'Italie  :  elle  n'en 
est  pas  moins  mise  dans  une  déroute  complète.  La 
division  de  Masséna  la  culbute^  secondée  par  la 
2«  d'infanterie  légère ,  et  lui  fait  5  à  600  prison- 
niers. 

La  seule  approche  de  cette  glorieuse  armée  sem- 
blait commander  des  traits  héroï^jues.L'adjudant- 
général  à  l'armée  de  TOuest^  Jullien ,  fuyant  la  fu- 
reur des  proconsuls ,  se  réfugiait  à  l'armée  d'Italie 
avec  la  commission  provisoire  d'adjudant  à  l'état* 
major.  Il  est  chargé'^  en  passant  à  Venise ,  de  cou- 
duire  au  quartier-général  un  demi-million  aéces 
saire  au  général  en  chef  pour  des  opérations  mili- 
taires. Embarqué  avec  son  d^t  ^  il  est  fait  prison- 
nier par  un  corsaire  autrichien.  Seul  »  sans  défense 
an  milieu  de  ses  ennemis  armés ,  il  joint  l'audace  à 
h  présence  d'esprit  et  à  l'adresse.  Il  déclare  qu'il 
est  chargé  d'une  mission  importante  relative  à  hi 
paix ,  et  qui  intéresse  surtout  l'empereur  d'Autriche 
dont  les  Ëtats  sont  menacés  par  l'armée  victoneuse» 
Mon  convoi^  ajonte-tril,  doit  être  protégé  par  plu- 
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sieun  bâitmenB  ffançais  en  croisière.  Vous  allez 
être  immanquablement  pris  ;  non  seulement  luisseZ" 
moi  libre  ^  mais  souscrivez  à  V instant  même  une 
capitulation  honorable.  Naturellement  orateur  et 
s'exprimant  ayec  éloquence,  il  expose  vivement  aux 
matelots  leurs  propres  intérêts  et  ceux  de  leur  mal* 
tre^  les  persuade^  s'arrache  de  leurs  mains ^  lui  et 
son  trésor  ^  et  aborde  heureusement  à  Trieste,  d'où 
il  fait  parvenir  son  dépôt  à  sa  destination.  Ce  fidèle 
et  courageux  dépositaire  eut  peu  après  1q  malheur 
de  se  casser  la  jambe ,  et  de  perdre  ainsi  Pavance- 
ment  qui  eût  à  la  fois  récompensé  en  lui  beaucoup 
d'autres  services  antérieurs. 


INSURRECTION  DE  PAVIE. 

Ce  fut  un  Jour  glorieux  pour  la  France  que  le 
15  mai  1795  :  Bonaparte  vainqueur  faisait  son  en- 
trée triomphale  à  Milan  y  aux  cris  d'enthousiasme 
d'une  population  amie.  En  moins  d'un  mois^  le 
jeune  général  venait  de  gagner  six  batailles,  de 
disperser  deux  armées^  de  soumettre  un  roi^  de 
chasser  un  prince,  d'établir  sa  domination  sur  une 
partie  de  l'Italie^  et  de  préparer  la  conquête  du 
reste.  Ce  même  jour,  et  à  150  lieues  de  distance^ 
un  traité  de  paix  se  signait  à  Paris  avec  la  .Sardai** 
gne^leroi  j  révoquait  tous  ses  engagemeis  ave6> 
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la  coalition  ;  renonçait  à  la  Savoie  et  au  'comté  de 
Nice  ;  s'obligeait  à  ne  pas  tolérer  le  séjour  des  émi- 
grés dans  ses  Ëtats^  à  accorder  une  amnistie  entière 
à  ses  sujets  -,  à  fournir  un  libre  passage  aux  troupes 
françaises  ^  et  à  les  laisser  en  possession  de  toutes 
ses  forteresses. 

L'Italie  doit  être  désormais  conquise  :  la  citadelle 
de  Milan  ^  dans  laquelle  Beaulieu  a  laissé  deux  mille 
hommes^  ne  peut  résister  long-temps^  Mantoue 
seule,  l'imprenable  Mantoue  reste  à  l'Autriche^ 
mais  Bonaparte  a  tésolu  de  s'en  rendre  maître,  et 
tous  les  efforts  d'un  ennemi  désespéré  ne  pourront 
ra\îr  cette  belle  proie  au  hardi  soldat  qui  guide 
notre  armée  victorieuse. 

Huit  jours  de  repos  avaient  été  accordés  à  l'ar- 
mée y  ces  huit  jours  ne  furent  à  Milan  qu'une  suite 
de  fêtes  :  ils  suffirent  au  général  pour  organiser  le 
pays,  renouveler  les  autorités,  et  améliorer  son 
matériel.  Libre  de  ces  soins,  il  va  courir  à  de  nou- 
velles victoires  :  c'est  dans  le  Tyrol  môme  qu'il  a 
résolu  de  porter  la  guerre  -,  l'entreprise  est  grande, 
téméraire  j  elle  en  séduit  d'autant  plus  son  génie. 

Dès  le  22,  tous  les  canton ncmens  sont  levés  ^  les 
divisions  d'infanterie  et  de  cavalerie  forment  de 
petits  dépôts  de  convalescens ,  pour  tenir  garnison 
dans  les  points  les  plus  importans.  Le  dépôt  de  la 
division  Augcrean ,  fort  de  300  hommes ,  se  réunit 
dans  la  citadelle  de  Pavie  >  une  demi-brigade  reste 


à  Milan,  sons  les  ordres  do  géaéral  Despioois,  pour 
inrestir  la  citadelle. 

Le  24,  Bonaparte  quitte  la  rîlle  -,  il  y  est  entré  en 
triomphateur ,  il  en  sort  an  milieu  des  acclamations 
et  de  l'allégresse  de  la  population  rassemblée.  Usait 
qu'en  Italie  deux  sortes  d^ennends  sont  à  craindre 
pour  lui ,  les  nobles  et  les  prêtres  :  il  n'ignore  pas 
que  les  nombreux  émigrés  français  animent  le  peu- 
ple et  le  guident  ;  mais  il  est  loin  de  penser  cepen- 
dant que  cette  joie  soit  feinte ,  qu'il  y  ait  des  trames 
ourdies ,  qu'une  odieuse  conspiration  soit  sur  le 
point  d'éclater. 

Trois  heures  après  le  départ  du  général  en  chef, 
le  tocsin  sonnait  dans  une  partie  de  la  Lombardie. 
Des  émigrés  français ,  des  agens  de  l'Angleterre 
parcouraient  les  villes,  les  villages,  publiant  que 
Nice  était  prise ,  que  l'armée  de  Condé  venait  d'ar- 
river ,  que  Beaulieu ,  renforcé  de  60  mille  hommes , 
s'avançait  à  marches  forcées.  Les  prêtres ,  les  moi- 
nes ,  le  poignard  et  le  crucifix  à  la  main ,  excitaient 
à  la  révolte  et  provoquaient  l'assassinat.  De  tout 
cOté,  par  tout  moyen,  on  sollicitait  le  peuple  à 
s'armer  contre  les  Français;  les  nobles,  les  affidés 
de  l'Autriche ,  les  sbires,  les  agens  de  la  douane  se 
faisaient  remarquer  par  leur  hardiesse  et  leur 
fureur. 

Bonaparte  venait  d'arriver  à  Lodi  quand  lui  par- 
vinrent ces  inquiétantes  nouvelles.  La  garnison  de 
Milan  n'avait  que  tropbieu  secondé  les  révoltés  de 
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« 

Payie  eu  effectuant  une  sortie  et  en  s^emj^ant 
d^une  des  portes  principales  :  le  peuple^  de  son  côté^ 
ayait  foulé  aux  pieds  la  cocarde  tricolore^  et  arraché 
Farbre  de  la  liberté  qu^il  saluait,  le  matin  même,  de 
8^  jcris  d'enthousiasme  et  d^espérance.  Il  fallait  se 
hâter  de  réprimer  Tinsurrection  à  sa  naissance.  A  la 
tète  de  300  clfevaux  et  d'un  bataillon  de  grenadiers, 
le  général  court  à  Milan ,  rétablit  Tordre,  fait  arrê- 
ter quantité  d'étages,  ordonne  de  fusiller  les  révol- 
tés pris  les  armc^  à  la  main,  et  déclare  à  rarchevêr 
que,  aux  moines  et  aux  nobles  qu'ils  répondent  sur 
leurs  têtes  de  la  tranquillité  publique. 

De  Milan,  Bonaparte  se  porte  avec  la  même  rapi- 
dité sur  Payie  :  là  les  insurgés  étaient  en  force.  Au 
son  du  tocsin  ,  8  ou  10,000  hommes  s'étaient  ras- 
semblés >  déjà,  ils  avaient  massacré  tout  ce  qu'ils 
avaient  rencontré  de  Français  :  le  général  Haquin, 
arrivé  à  Pimproviste  au  milieu  du  tumulte ,  avait 
été  frappé  par  derrière  d'un  coup  de  baïonnette;  le 
petit  corps  de  300  hommes ,  retranché  dans  la  cita- 
delle, venait  d'être  livré  par  son  commandant, 
assez  faille  pour  souscrire  aux  ordres  que  les  insur- 
gés avaient  forcé  le  général  .Haquin  designer. 

Au  reste ,  l'insurrection  ne  se  concentrait  pas 
dans  Pavie  -,  elle  s'étendait  encore  à  Yorése,  à  Mi- 
lan, à  Lodi  :  les  révoltés,  pour  mettre  à  profit  la 
sortie  de  la  garmson  de  Milan ,  venaient  de  porter 
une  avant^garde  d'un  millier  d'hommes  au  village 
de JBin^oo,  lorsque  l'arrivée  des  Français  vint  dé- 
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brise  scb  fers,  el  vcnail  ouibra^v^cr  i^r^  Hhcrateurs, 

le  ils  lairo  Tappil ,  il  \i\n  i^ianqua  pas  un.  Si  le^ 

VAUji,  d'un  seul  Français  eùî  été  v^Tsé,  jo  voulais, 

les  rulius  do  Pavic  ,  éievot  u:ie  r;]!onne  sur  îa- 

lOi^Uc  j'auiab  lait   ccihn   :   /^/  <'(^'it   la   cille  de 


^avic.  » 


Jl  >  a'^ait  mw  jUbliciî  à  uJro  ccjîoUilaiU  :  c^cst  sur 
esFranraiî^  qu\*'lr  l  Uiiba.  B;):iap;»rlî'^  C!i  éixuvnant 

o  i  J  -"^  l  V,^ 

a  \ilie,  youlai»    (!é(:I::.;?r  la    ;:arnis«)!i    IVanraîse  r 
LàoheSj  disait-il.  ]•>'  vous  a>aii"  c  •:!ij  ua  {K)S?.e 
ssentiel  au  salut  (•(•  {"aniiér,   vous  Tavoz  aLan- 
onné  à  (le  îni^érablos  p:»\sans,   saus  opposer  la: 
loiîidrc  résistance  1 .))  Le  coninianda.'it  seul  loule^- 
)is,  qui  sur  Tordre  arraché  a'.i  ijéiiéral  îlaquiit 
vait  abaîKionné  la  eiladeiie  .  fui  livré  à  un  roiiseil 
c  guerre*  et  paF^é  le  jour  r^éine  ]}^\v  le^-  armes. 
Bonaparte  éerivil  au  direcîoire  ("u'i!  avait  faîl: 
isiiler  la  muîîieipaUlé  :    il    eîi    avail    pri^^  la  ré - 
>lut!on  cîi  effe: ,  L'iais  cel  iieîe  riijoureux  ne  lut. 
)lnJ  eousoîiiiiié  :   eeiie  fois  encore  la  srénérositê: 
un  Français  cl  la   fVîr.Mîanîniité  (!u  icuae  vaia-- 
aeur  épar^  nércnl  le  i^nug;  ^ies  coupables. 
L'ordre  axait  é;é   uoiiiiô  dr  fisinr  i^un  après 
lutrn  tous  les  luembrcs  de  la  niunir'oarié  :  ils  ve- 
aient  d'cîre  couduils  sur  i('  rempart.  Déjà  le  pré— 
dent,  séparé  de  sc^s  rollé/nK  s  ,  ait;  nnait  la  mort^, 
rsquv»  le  géîiérai  îT;.:;ui;i  .  qu'il  avait  arraché  la. 
îiilc  aux  inniris  saciglantcs  des  révOilés  ,  s'élance 
itrc  lui  el  le  i)id.'.on  aui  îe  rneîiace .  îrd  fait  un 
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isempart  de  son  corps ,  et  suspend  ainsi  l'exécntîon 
jvsqu^à  ce  que  Bonaparte,  instruit  des  généreux 
efforts  qu'a  fails  la  veille  l'infortuné  magistrat 
pour  soustraire  à  la  mort  celui  qui  implore  aujour- 
d'hui pour  lui ,  consent  à  pardonner,  se  contentant 
d'envoyer  en  France  les  condamnés  comme  otages. 

Ainsi  finît  la  révolte  de  Pavie  :  la  ville  avait  été 
livrée  quelques  heures  au  pillage j  il  n'y  eut  pas 
toutefois^  durant  ce.  pillage,  une  seule  goutte  de 
sang  versé  ^  et  l'exagération  même  que  mirent  les 
efinemis  des  Français  dans  le  récit  des  pertes  de  la 
ville  ne  fat  pas  sans  utilité  pour  les  vainqueurs ,  en 
inspirant  une  crainte  salutaire  à  l'Italie  que  tant 
d^missaires  excitaient  alors  à  recourir  à  l'assas- 
sinat et  à  la  révolte  pour  résister  à  ses  libéra- 
teurs. 

Ici  se  place  la  seconde  insurrection  de  la  VendéCe 
La  prise  de  Saumur  avait  procuré  aux  Vendéens  de 
grandes  ressources  en  artillerie  et  en  munitions 
de  guerre.  Les  magasins  qu'ils  y  trouvèrent  furent 
transportés  dans  l'iniérieur  de  la  Vendée,  à  Beau- 
préau,  à  Chollet  et  à  Mortagne» 

Si  les  chefs  vendéens  avaient  eu  sur  leur  armée  la 
même  autorité  qu'un  général  sur  des  troupes  réglées, 
ils  auraient  pu,  à  cette  époque,  se  diriger  sur  Paris 
sans  craindre  de  rencontrer  de  grands  obstacles.  Un 
cri  d'alarme  et  de  détresse  se  faisait  entendre  de 
toutes  les  villes  qui  se  croyaient  menacées  de  l'ap- 
proche des  insurgés. 
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La  Flèche,  le  Mans,  AlençoQ  rcclamaieiit  <le8 
forces  pour  leur  défense.  Tours ,  où  s'étaient  réfu- 
giés les  débris  delà  division  de  Saumur^  devait  être 
évacué  au  premier  ordre. 

Dispositions  de  V armée  r^ublicaine, — Le  généraf 
Berthier,  chargé  par  les  commissaires  de  la  Conven- 
tion de  la  réorganisation  de  Tarmée  républicaine, 
écrivait  au  uiinistre  de  la  guerre  :  (c  Les  revers  qu« 
viennent  d^éprouver  les  armes  de  la  république  sont 
dus  à  la  désorganisation  dans  laquelle  était  Parméc, 
au  manque  d'of ficiçrs  généraux ,  d'adjudans  gêné 
raux,  de  commissaires  des  guerres,  et  non  à  une 
i^upériorité  de  la  part  des  rebelles.  €^est  ce  mal  qu^il 
est  important  de  réparer  non  par  des  représentations 
qui  entrdnent  des  longueurs,  mais  par  des  dispo- 
sitions d'organisation  au  moment  même.  Jamais  la 
patrie  n'a  été  en  plus  grand  danger.  » 

Le  général  en  chef  Biron ,  qui ,  malgré  les  résis- 
tances de  toute  espèce  dont  il  était  entouré,  n'en 
continuait  pas  moins  à  s^occuper  activement  avec 
loyauté,  énergie  et  patriotisme  de  la  réunion  et  de 
la  recomposition  de  l'armée,  mandait  de  sou  côté  à 
la  Convention. 

<<  La  désertion  de  toutes  les  gardes  nationales  en 
réquisition  a  été  si  considérable  et  si  nombreuse, 
qu'il  est  impossible  d'employer  la  force  armée  pour 
Parréter^  des  bataillons  entiers  sont  partis  de  nuit 
3ans  laisser  un  seul  homme  j  les  efforts  des  reprèsen 
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tan?  oui  %'lé  *i!U-i!'\*.  To  h    -  •:;  ^;'  !)ra>  j;  /-r  !a  moîs- 
soîi  so  fait  '^'.^Mf'f.  }h)\\  (jrii  ion  n'a  jarj.ais  clé  que 
Ton  p'if  tiror  •'!;■>!  .irr'nus.I  a;iru:i  j'.irû  do  cos  culti- 
va'curs,  p'w  ^  ^:  •  '■:  ^"!>'s.nr.»;r;ir:-»'>:^-p  ir  rendrait 
p'Uri  «liVîji»'^'  u\  r:ru;i  V S.  "v.^us  m  avfinsr.i!,  sur 
ph;si"urs  p-.irUs.  la  <!r  ;.'';ons;  {'\pOrience  ;  car  ils 
ont  co.Jî  -.i^'H!  ô  to':U\>  I  s  (lc:^;i!î'»>  U>iiî-r-lon;r:s  avant 
io  tlant'ov.  Jocn.is  doT  for-r."î-:;^;îi  qu'on  n'a  pu  les 
reiei:ir  à  Farm^'o  s;'.ps  n:i!ro  ùl.i  ('h<;sc  publique  sous 
plus  «rnn  rappro'  i:'porîonl.  Jo  u'i^îiore  pas  quelle 
énorme  i\^sr)onr?aij;liiê  i^Utirc  .-urîiKi  IC^te  en  i^arlant 
aii-si;  ](»  sais  bien  {]ka\  si   nous  éprouvions  encore 
(iii(»!o'usreYor^.,  on  no  manouorail  nas  do  l'attribuer 
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au  rcrivoi  de  ces  lim!<lcsli.Al)ilansdcscaînpag"nes,  la 
plupart  point  ou  uialarntés^  e(  fuvant  avant  de  tirer 
un  c<)Uj)  de  fusil.  «  On  les  transixjrmerait  bien  vite 
»  en  rol)ustes  et  éneriz'iqvies  agrieu! leurs  ,  armes 
)>  d'excelicns  fusils  de  ehasfe,  rîîelîant  une  balle 
»  da^'S  un  éeu  à  trois  coiits  pas,  et  déterminés  à 
h  >erser  jusqu'à  ia  derrière  goutte  de  leur  sang  :  » 
maisjosuis  pi*nélréde  ce  principe  qu'an  républicain 
doit,  quaud  il  est  c(»nvain(U  qu^il  fait  une  chose 
utile,  risquer  do  jiort  t  sa  léte  sur  l'écliafaud  comme 
re\p('.ser  ;.u  e.'.nibaïr» 

Opérarion.'i  dans  la  Uosse-Vtndct. — Ciiarettc , 
confraint  d'évrcuer  iiîardiecoul, s'était  retiré  àLége, 
où  il  eut  avec  les  Nan!ais  ur.o  affaire  heureuse  qui 
lui  valut  deux  pièces  de  canon  et  quelques  munitions 
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lier,  il  Si'  r:-'!rci  svir  :-:v:k  r:.,!.jMl  i;i    <iù  ii   sur  »ril 
'  ■'  ». 

doiiMu  suj-c-s  ccrv^A  :■'■:  i-.'p::'.;!*:^\  v'li /Jk^^  îi^^r'-^nt 
cîu  Lf;ro-.i\  \'i;i  lo  ■(,[.;;]''  ;  ^'lic  !.::/:;  î:^^";'^  -'c.;!»- 


>■'  ^  •  '. 


::A:;    f   I 


fut  i;:r  -r  toi  qu  '  U-  V-  ;r'''r:'s  :^-  Ti: ^l!!v:r,'iî?  i^-^îre 
vus ,  f^!i:n'(i!.  :.:'  v-  p!*i  t'r'  n•;■;^>-:v:  s;îr  l-^:v\ 

coiiU'v.ii:(  il*  «'i';-"a;>r  Li  ?■  .  : .- V-:.;!;'o.  Il  rj^ji^îa  ji 
lui  loi.:.  >-Mur:-;,  (N.;-V  ^i(\:;:{!;  ii-js  (?:ù   v  ;iv,^ir;i{ 

V^  l      7    V  ,  X   .  1  i.    ',,  1  • ...  .  J  ;  V  .....  1  <     !  ■.     >,(  S  ..,;<-:  1    f  '  >  /  >.  J 1 1  ,    »  i  i  .     »  j!  .3 

t.  i.  '  . 

•  I    I  •         *  '  *  /  '\^  ,  11 

I  '  ! .  i  ;  «  i  ^  .  •     i  i .    .    i   >  t  .  ».    l  :        .  ;  V    ' .  '    >      1        \  ^ .  ••       '     •  ^   '  1 1  »      .  1  '. .  .^-  !  :  .  J  «  - 

*  *T  'T\*  lï*"* 

qui  po]i^:i  t!ev('î:ii'  fa^îi'e  à  cv'  tkriûcr.  Sji\anîe 
VciKÎéi/.f  r,'pi\''.>cîitcre;U  o;i  tlraiilcurs  ciilrc  Lalloucî 
ot  iiî  !'r^i«';  Coasser  los  p  niriuivit  nvc::*  u\i;;'aiit 
pîu>  (riiîipéîUî  silé  qu'ils  s:  niblaieiiî  plus  pi*;'SS{*'S  do 
fuir.  Quelques  ligsu'sdo  r^'(ranc!îc:riOiis  aban^loui.LS 
étaient  dcvaul  lui  ;  i!  francliit  sr.ns  ohslacli*  l<^s  pre- 
miers, maïs,  arrivé  au  dernier^  il  se  U'ouva  en  lace 
de  JO;0:U)  Vt  udécns  rang.'s  on  !>alaii!e.  Lareîrailc 
était  impossible.  Vu  e.\e{5d''audace  pr.uvaiî  seul  tirer 
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\c  pxvvrA  rcp\\h])ccÀ'A  dix  u"A\Xi.\6  pas  on  Fayall 
prô(  ip!(é  sr»ii  ii>]pr;î(i(^iu\'.  I!  se  drr  iu';i  hi'crvorTi^^îit  à 
î(  nir  {oteav.\!;'SinT;ôs.  î.a  fn'iliadcs^cna'aa'f'a.  Doux 
coinr^ ri. i: (ir. r. s d *"  la  Irrrioii  wiwJ-  a îs  '  f i> k  ij l  (ués  et Bevs- 
ser  ou»  liii'!iiè:]îp  deux  rîicvai'x  (urs  sous  lui.  Enfin, 
apnsuîî  cci  l'rat  loî'i^i't  iichrjnô^  !a  discipline,  cet(e 
l'ois  encore,  i'empt.rla  sur  îe  nonibre  et  le  courage, 
et  les  répul)!i{'aiîis ,  slè.rai^cs  de  ces  mauvais  pas,  pu- 
rent reioindre  1'^  cn>s  de  rarnîêe.  Deux  traits  de 
cour^'je  jîarticidicr  funsit  remanjués  au  milieu  de 
Télan  général.  L'un  luincireGonihard,  vicaire  de  la 
p:roi-^s['  SaÎKîc- 'roix,  orei^adier  au  iV  bri'aillon  de 
la  1'^  léoioii  nan(aisc%  qui ,  voyant  un  père  de  famille 
trop  exposé    lui  <]U  de  se  relirer  el  pri(  son  poste. 
Le  brave  Goîid>ard^  alUs'vit  d'un  coup  ennemi,  tom- 
ba presque cussilôî,  frappa' niortellenient.  —  L'autre 
Iraii  est  c<^!ui  (Pun  sc^i^ent  du  1 1'  bataillon  de  Seine- 
et-Oise,  nommé  l)nl)reuî! ,  nui.  aj an l  renversé  par 
terre  un  chef  V(îndéen  au  mo^nicnt  où  celui-ci.  le 
couclîiîil   en  jouC;,  se  cont(M)ta  do  lui  prendre  son 
cha!)eau,  orné  d'ui»e  traze  blanche,  et  i^on  fusil,  et 
ne  voulut  pas  accepter  sa  part  de  cinquante  louîs 
que  d^iutres  soldats  trouvèrent  sur  le  cadavre  de 
l'offuier. 

T/attaque  de  Nantes  devait,  àquelqucsjoursdelà, 
porter  le  dernier  coup  à  l'insurrection  vendéenne. 
L'armée  royaîisteyp!Tditprèsde  neuf  raille  hommes, 
dont  le  plus  regrettable  pour  elle  fut  CalLclincau.  Il 
survécut  douze  jours  à  sa  blessure;  mais  la  gangrène 
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s'éla-îi  mis^  flatis  sa  nhiic^,  ilexpir^île  11  i  u!l»^i.  So 

On  .s\Mn|)ressa  de  iui  noiomrr  un  succcssi^ur;  d'ElLéf 
Ai!  (lîoisi. 

foinhaf.  de  Châlillon.  —  Wcstcrmarin  ,  rnvoY<* 
pnrliiron  an  secours  (îc  Nantes,  lit  un  ^nv^neinent 
sur  Parllioiiay.  Lescuro  s^l^  aura  avec  0^000  iics^îr- 
gés  pour  (lêfeiîjîro  celle  \i!le.  Woslennann  \  airiva 
le  30  juin,  à  deux  heures  du  matin,  il  n'avait  que 
i,200  hommes.  H  éiioraca  les  a\anl-noSies,  eiw'onca 
h'S  p<u\  s  à  coups  (îe  canon  et  piMélra  (huis  hi-vilio 
au  pas  fie  charge.  Ihi  prèlre  veiuléen  alhiii  metlre 
le  jeu  à  un  canon  ùirigé  sur  la  tèie  o'e  la  colonne  , 
uu  oiTici(^r  rrjîiîhlicaln  Fahadit  d'un  C(  up  de  sahr^. 
—  I.es(  ure  rê:;i:;la  d'ah^^rd  (*t  se  sau^a  (^r;sulle,  après 
avoir  cchappé  au  coup  de  fou  d'un  gciulanue  qui  le 
îuanijua  à  bout  porlaïU.  La.vil!e-I>eau^é,  autre  chef 
\Oiuî<  (  11^  égalemenî  poursuis  i^  passa  la  ri\  ièrc  à  îa 
nage  et  essuya  une  décharge  ({ui  tua  son  cheval  et 
lui  perça  \,\  jambe.  11  eût  péri  sans  lj  secours  duu 
meunier  de  la  rive  opposée. 

Westcrmann  occupa  Fartheiiav,  prit  ensuite  cl 
brûla  Anuiiliou,  se  porla  sur  CJissoii;,  s'empara  du 
château  de  l.escure,  qu'il  lit  piller  etbrûh»r.Lescure, 
voyant  cet  incendie  du  haut  du  clocher  de  Bressuire, 
fit  sonner  le  tocsin  et  rassembla  6,000  hommes  et 
quatre  pièces  docaiu>n.  LaRochejacquelin  vint  à  son 
secours  avec  les  insurgés  de  son  arrondissement. 
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î^cscure,  afin  de  (lOfendrc  Chàlliloo,  avait  évacué 
ïressiîire.  Le  3  juillet,  \Vcs!crniirjii  rencontra  les 
deux  gîMiérrux  vendéens,  posîés  sur  les  hauteurs  du 
Môu!în-au\ -Chèvres.  Toujours  plus  impétueux  que 
prudent,  il  les  attaqva  et  s'empara  des  hauteurs  et 
des  canons  après  une  lutte  de  deux  heures.  Les  chefs 
insurgésparvinrent  à  rallier  leurs  soldats.  Le  général 
républicain  les  culbuta  de  nouveau.  Rien  ne  l'arrêta. 
Il  franchit  avec  sa  cavalerie  un  retranchement  et  un 
fossé  en  avant  de  Châtillon,  entra  dans  cette  ville  h 
cinq  heures  du  soir,  y  délivra  une  foule  de  prisonniers 
«t  s'y  empara  d'immenses  magasins.  Les  vaincus  se 
retirèrent  avec  leur  artillerie  à  Mortagne  et  à 
Chollet. 

Après  avoir  incendié  le  château  de  La  Rochejac- 
jquelin ,  Wcstermann  reçut  de  Chalbos  l'ordre  do 
rlrograder  ;  emporté  par  son  courage,  il  refusa  et 
revint  se  poster  sur  les  hauteurs  qu'il  avait  enlevées 
avec  tant  d'éclat  :  il  y  fut  joint  le  5  juillet  par  2,000 
cardes  nationaux  de Saint-Maixent  et  deParthenay. 
Mais  Bonchamp  venait  d'arriver  au  secours  dcLes- 
«ure  et  de  La  Rochejacquelin.  Campé  sur  la  position 
duMoulin-aux-Cbèvres,  d'où  il  méditait  de  nouvelles 
conquêtes,  Westermann  méprisa  les  rapports  déses 
espions,  et  fut  surpris  au  milieu  des  ténèbres.  Son 
uvant-garde,  attaquée  à  Timproviste  par  les  insur- 
j[és,  qui  avaient  repris  courage,  s'enfuit  lâchement, 
iibandonnant  ses  fusils.  Le  reste  de  la  brigade  tint 
hon.  Deux  décharges  àmitraille  firent  d'abord  rétro- 
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graderlcssoldalsTendèens;maisccux-Gi,d^aprësror- 
drc  de  Bon  champ,  se  glissèrent  ventre  à  terrcàportëc 
de  fnsil,  et  loèrent  les  républicains  sur  leurs  pièces. 
Westermaiin,  malgré  sod  audace  et  son  indigna- 
tion, se  voyant  abandonné  de  ses  soldats,  fut  lui- 
même  forcé  d'abandonner  le  poste  où  l'avant-Tcille 
il  était  entré  victorieux.  Les  débris  du  corps  républi- 
cain, dont  la  plus  grande  partie  fut  massacrée,  se 
rallièrent  péniblement  fiPartbcnay.  Telle  fat  la  fis 
malhenrense  d'une  expédition  qui  s'était  annoncée 
d^nemaniére  si  brillante. 

Weslcrmànn  fut  traduit  devant  le  tribunal  réro* 
hitionnaîre  de  Niort;  mais  sa  conduite  ayant  été 
discutée  et  présentée  très  conlradictoirement,  il  fut 
acquitté  et  renvoyé  à  son  poste. 

Première  défaite  des  Vendéens  à  Luçon. — Tuncq, 
le  snccesscur de  Chaiidosji  Luçon,  était  ennemi  do» 
conventionnels  de  Saumur  qui  avaient  élevé  Rossi- 
gnol au  commandement  en  chef.  H  méprisait  sou- 
verainement ce  général  qu'il  accusait  d'incapacité, 
d'ivrognerie.  Harcelé  parla  division  vendéenne  de 
Royrand  ,  il  avait  attaqué  les  postes  de  Saint  Phili- 
bert et  du  Pont-Charron  occupes  par  ce  partisan. 
Pont-Charron  n'offrait  pour  défense  qu'un  fossé 
large  et  profond  environné  de  retranchemeiis  feu 
éloignés  de  la  rivière  du  Grand-Lay.  Le  2'>  juillet, 
Tuncq ,  à  la  lélc  de  1 ,500  hommes ,  tourna  le  posW 
par  Saint-Philibert.  Un  transfuge  lui  livra  le  moi 
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d^ordre.  Les  sentinelles  furent  tuées  et  le  postera- 
Wë.  Sapinand  de  la  Yejrie^  qui  y  commaudaît^  ftit 
tiassacré  par  les  vainqueurs. 

Tuncq  marcha  ensuite  sur  GhaUtonnaj  qaCil  raT»* 
gea  et  d'où  il  semblait  y  par  son  isolement  au  milieu 
du  pays  insurgé^  provoquer  toutes  les  forces  ven-^ 
déennes.  Kbyrand  s^était  retiré  sur  Montaigu  avee 
5  à  6^000  hommes  |  ayant  été  renforcé  par  envirou 
10,000  paysans  que  lui  amenèrent  Lescore  et  Bon** 
champ ,  il  crut  le  momeqt  favorable  pour  écraser  scmi 
ennemi.  Mais  Tuncq  ^  averti  à  tenq^^  évacuj^Cliaii- 
tonnay  après  Pavoir  livré  auK  flammes ,  se  replia^sor 
Pont-Charron  et  de  là  sur  Luçon  où  il  se  ]^ç^  eo: 
bataille^  la  droite  au  bois  deSainloCremme^cooverle 
par  une  centaine  de  hussards ,  la  gauche  en  arriére 
d.u  village  de  Corp.  A  peine  était-il  formé  que  les 
Yendéens  débouchèrent  du  bourg  de  Bessay ,  pas- 
sèrent la  Semagne  et  Pattaquèrent  :  c^était  le  30 
juillet. 

Tuncq^  qui  était  au  centre ,  ploya  d'abord  sous  1^ 
choc  du  principal  corps  vendéen  et  perdit  un  canon  ; 
mais  soutenue  temps  par  la  compagnie  des  vétérans 
dei'Égalilé  et  par  un  détachement  de  hussards  qu'il 
avait  en  réserve^  il  tint  les  insurgés  en  échec^  tandis 
que  le  bataillon  le  Vengeur^  qui  formait  la  droite , 
tombant  tout  à  coup  sur  la  colonne  ennemie^  la  re* 
jeta  en  désordre  sur  le  centre  qu'elle  entraîna  dans 
$a  fuite.  Le  prince  de  Talmont  arrêta  plusieurs  fois^ 
ajreo  ses  cavaliers^^  Pimpétuosité  des  hussards  repu- 


bUeaiiu.JDXtti6es^ieBp«e»  aux  pliu-gunâ»;âaiig»n 
et  contcibua  à  sanver  l' aimée  vendéenne. d^^ute-coi»; 
i^tedéconle.  Les  Vendéens  néasuuânsso-reticàraiit 


L'éclatdc  cette-victAiie  excilala-jf  lousîe  da  Kaasin 
gftol ,  ifaiàénom§  XttneqMicomitédasalu&i^IBbUcf 
jp^uc  aYeir:  agi£ans.ordxes. 

flaUB  bMtaQBtqti&'deias  TuasetBi«iiroisail.3l«mJi^ltf 
hamtass  de.Bdle-Idei,,el^un  agw4'«Dvoj^  pMiI» 
cabtBct  deLondrenauaU  pènètrt  drinsilaVenièetr 
noCfisM-^iWi  B•I&ldu.r(â>d^Ang)ete«re,  aoccktfir 
ÎBApgéi»  deB>maiHtion»;  davaBBMS!^  das^cofMrseiti 
ham0ua  et  enacgsBA^.niais'SouS' là  ooudttioa  est- 
presse  qa^Us  lirrcnMttt  d^abtwd  au  ivi-Ge«rgesi un- 
part  de  mer  où  pussent  aborder  les  flotta»  britan- 
aiques  chargées  des  secours  promis.'  Les  écmaîus' 
royalistes  assurent  qaa  ces  offres  n'eurent  aueuia 
résultat  :  les  auteurs  républicains  peèlendent  qu» 
Tatlaque  qui  eut  lieu  peu  à  peu  sur  Luçon  ne  ten^ 
dait  qu'à  TaciliEer  la  prise  des  SabIcs-d'Olonne,  port' 
de  mer  qui  aurait  permis  d'établir  une  commani- 
oation  facile  entre  les  Vendéens  et  les  A.Bglais. 

Déeret  de  to  Coneention.  —  Sur  la  proposition  du 
Barrèrc,  qui  comparait  la  Veudée  k  un  ulcère  qu'il 
faHalt  détruire  en  y  parlant  le  fer  et  le  feu,  la  Coii- 
Teation  rendit'^  U 1"  août ,  an  décret  fcrrible,  daat 
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IVsxèciition  littérale  n'eût  fait  de  ce  malhearenx  pays 
qu'un  monceau  de  raines  et  de  cendres.  Pour  oppo- 
ser anx  insurgées  des  soldats  qui  adoptassent  leur 
manière  de  combattre ,  elle  ordonna  la  formation  de 
4:t>mpagnies  de  tirailleurs  et  de  braconniers ,  et  afin 
J^accélérer  les  mesures  de  destrufH^n  qu'elle  com^ 
mandait^  elle  décida  que  des  corps  de  pionniers  et 
^ouvriers  seraient  organisés  à  cet  effet  y  elle  décréta^ 
^B  ontrê^  que  les"  garnisons  de  Yaleociennesct  de 
Jfayenee ,  qui ,  d'après  le§  capitulations  de  ces  deux 
^les^  ne  devaient  plus  servir  contre  les  coalisés, 
seraient  envoyées  en  poste  dans  la  Vendée.  —  Quel- 
ques articles  de  ce  formidable  décret ,  dicté  par  lâ 
peur  non  moins  que  par  la  rage,  méritent  d'être 
textuellement  cités  :  a  II  sera  envoyé  par  le  ministre 
dé  la  guerre  des  matières  combustibles  de  toute 
espèce,  pour  incendier  les  bois,  les  taillis  et  les  ge- 
nêts. —  Les  forêts  seront  abattues,  les  repaires  des 
rebelles  seront  détruits,  les  récoltes  seront  coupées 
€i  les  bestiaux  seront  saisis.  —  Les  femmes,  les 
^nfans  et  les  vieillards  seront  conduits  dans  Fia- 
lérieur.  »  • 

Ces  mesares  révolutionnaires  u'atteignircnt  poin  t 
le  but  que  la  Convention  s'était  proposé.  —  La  mort 
'et  la  solitude,  comme  dit  Tacite,  ne  sont  point  la 
paix.  La  violence  est  impuissante  pour  pacifier  ;  la 
43Dlère  pour  calmer  l'irritation. 

Detixième  difaite  des  Vendéens  à  Luçon»  —  En 


effet ,  le  locsin  sonua  bientôt  dans  la  Vendée  et  par 
le  lieu  de  rassemblement  qui  était  Chantonnay,  les 
r^ablicains  comprirent  que  Luçon  était  de  nou- 
veau menacé.  —  Les  représentans  Bourdon  et  Gou- 
pillean  requirent  de  Chalbos  IVnvoi  d*uu  prompt 
secours  au  général  Tuncq.  —  Les  Vendéens  qui  ac- 
couraient munis  de  pain  pour  quatre  jours  et  de 
leurs  armes  ordinaires,  se  trourërenl  réunis,  lel3, 
^v  nombre  de  35,000  hommes,  sans  compter  la  di- 
TÏsion  de  Buncbamp,  forte  de  7,000 ,  qui  resta  près' 
delà  Loire,  pour  couvrir  les  derrières  durant  Tex- 
pédition. 

Tuncq ,  au  moment  où  les  divisions  vcndéeunes 
faisaient  leur  jonction,  reçut  d'un  espion  l'avis  de 
l'heure  à  laquelle  il  serait  attaqué.  Il  concentrait 
déjà  ses  moj'ens  sur  Luçou,  quand  il  reçut  sa  dcsti< 
tution  (sollicitée  parRossigno!)  et  l'ordre  dese  retirer 
h  vingt  lieues  dos  armées  ;  mais  les  représentans  qui 
se  trouvaient  prés  de  lui,  témoins  de  ce  qu'il  avait 
fait,  lui  ordonnèrent  de  conserver  son  comman- 
dcmenti  il  s'y  décida  d'aolant  pins  aisément  qu'il 
venait  de  recevoir ,  avec  une  compagnie  d'artîtlcrie , 
un  renfort  de  fi, 000  hommes  pleins  d'enthousiasme 
et  de  résolution.  Il  se  disposa  donc  à  recevoir  la  ba- 
taille devant  Luçon ,  et  rangea  ses  troupes  sur  deux 
lignes.  La  première  masquait  son  artillerie  légère; 
il  ordonna  â  la  seconde  de  se  tenir  à  plat-vouire 
derrière  un  repli  de  terrain  jusqu'à  ce  qu'il  donnât 
le  signal  de  se  relever.  Deux  bataillons  avec  leurs 
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pièces  furent  placés  en  avant^garde.  Les-Yendéem^ 
après  avoir  reçu  la  bénédiction  du  curé- de  SaimU 
Laud^  passèrent  la  Semagne  et  s^ayancèrent;  fièea*^ 
ment  sur  trois  colonnes  ;  la  droite>  commandée. par- 
Charette  et  Lescure^  le  centre  aux  ordces.  de  Doi* 
nissan  et  de  Royrand  >  sous  le  géuéraUssimed'Elbée^ 
là  gauche^  dirigée  par  La  Rochcjacquelin. 

Les^deux  bataillons  d!avantrgarde>  rqjpuasés.pyîi 
ces  colonnes  .compactes ,  dans  lesquelles  leur.  mlUt'- 
lerie  fit  néanmoins  un  grand  raTagev  se^cfi^wenst^ 
sur  le  corps  principal  v  et  au  même  instant  i'acliDBi 
s'engagea  à  la  gauche  et  au  centre  des  répuUksns^i 
Charette  avait  promis  de  faire  plier  en  s^t  nûontes 
la  colonne  àlaquelle  il  serait  opposé ,  etil  tiat  puoLof , 
mais ,  au  centre  ^.d'Elbée  ne  fut  pas  si  heureuau  Att> 
moipent  où  les  deux  bataillons  républicains  acbe^. 
vaient  de  se  replier^  un  roulement,  signal  donné* 
par  Tuncq^  sembla  faire  sortir  de  terre  une  armée. 
Cette  apparition^  le  feu  de  la  mousqueteriey  parti- 
culièrement celui  de  Partillerie  sur  un  terrain  uni 
et  où  rien  ne  gênait   les  évolutions  et  les  e&fets 
de  cette  arme  terrible^  jetèrent  le  désordre  dans  la. 
colonne  vendéenne  du  centre.  La  Rochejacqudia 
s'élança  à  son  secours;  mais  «il  n'arriva  que  pour 
rendre  moins  désastreuse  la  déroute  dans  laquelle  il . 
fut  entraîné  lui-même  avec  ses  troupes.  Charette^ 
resté  seul,  fut  assailli  par  la  totalité  des  forces  répu^ 
blicaineSy  et  contraint  de  repasser  la  rivière  après 
avoir  perdu  l'élite  de  sa  division.  Cette  journée  fut 
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mearirièrepturles  Ycadéeus,  qçi  lais8èreBt4ixr^lMtt( 
pièces  de  eamm  et  eavûron  7^000  morts  aur  le  chima^ 
de  bataille. 

Le  cmrnage  eût  été  bien  plus  g^andeoeore  si 
La  Kochejacquelln  n'eût  arrêté  la  poorsoila  auppnt 
de  Disaj  en  faisant  de$  prodiges  de  valeur  à  la  této 
d^one  soixantaine  des  siens. 

Ge  fut  dans  cette  seconde  défaite  des  Yendâent 
à  Lufon  et  au  commenceroent  du  combat  qpie  f ni 
tué  Baudrjr  d' Assoa^  ce  premier  chef  de  rinsurreo^ 
tioA  y  ipii  était  resté>d'abord  caché  six  mois  soua  terre 
dan»  soir  propre  château  >  occupé  par  des  gend^ariaesi 
Sa^nort  fui  l'occasion  d'un  généreux  dérouamefttii 
Un  braye  domestique  ^  qui  avait  juré  de  mourir  avee 
I«i,  se  précipita  sur  son  corps  ^  où  il  fut  percé  de 
miUe  coups.  I 

Les  chefs  vendéens  se  rejetèrent  les  uns  sur  lei» 
autres  la  cause  de  cette  déroute.  Gharette^  qui  pouvait 
avec  raison  leur  imputer  sa  défaite  >  les  accusa  tous 
et  partit  sans  vouloir  écouter  leur  justification.  Ce 
levain  de  jalousie  ou  de  haine  qui  fermentait  depuis 
long-temps  et  que  Faffaire  de  Luçon  fit  éclater  ou-' 
vertement^  donna  naissance  aux  dissensions  qui  dé> 
truisireut  tout  ensemble  dans  les  opérations  mili- 
taires des  insurgés,  et  causèrent  plus  tard  leur  ruine. 

Ge  fut  alors  que  Kléber  proposa  un  plan  qui  sem- 
blait devoir  terminer  la  guerre  en  peu  de  temps. — Il 
fi'agissâdt  de  former  deux  corps  de  3,000  hommescha- 
cun  (infanterie  et  cavalerie)  chargés  d'empôchçr  l'en- 
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nemî  de  s'étendre ,  et  de  Paffamcr  par  l'enlèvement 
de  ses  envois  en- battant  l'estrade,  Tun  de  Pontorson 
à  Hédé ,  Fautre  de  Hédé  à  Dinan.  On  devait  aqssi 
s^assùrerdes  points  de  retraite  bien  retranchés  ponr 
inspirer  au  soldat  là  confiance  en  cas  de  besoin ,  et 
rompre  les  chemins» les  ponts ,  les  gués  qu'il  était 
impossible  de  défendre.  —  Après  avoir  pris  ces  me- 
sures, don tTeffet premier  aurait  été  d'empêcher  ces 
déroutes,  qui  en  un  jour  ouvraient  quelquefois  aux 
insurgés  une  route  de  vingt  lieues ,  on  aurait  dirigé 
contré  Tarmée  vendéenne  quatre  fortes  colonnes 
pour  la  rejeter  dans  la  position  sans  issue,  d'où  Taf- 
faire  de  Pontorson  l'avait  heureusement  tirée.  On 
pouvait,  en  cas  de  revers  momentané,  trouver  une 
retraite  assurée,  tandis  que  l'ennemi,  malgré  quel- 
ques succès  partiels,  harcelé  chaque!  jour,  bloqué 
dans  unpays  ruiné,  accablé  par  la  fatigue  et  la  faim, 
devait  inévitablement  succomber. 

Bataille  du  Mans,  —  Défaite  des  Vendéens.  — 
Cependant  les  armées  de  Brest,  des  côtes  de  Cher- 
bourg et  de  rOuest  s'étaient  réunies  sans  que  les 
Vendéens  en  eussent  eu  connaissance.  La  première 
division  républicaine,  formée  de  la  cavalerie  légère, 
aux  ordres  de  Westermann ,  et  la  division  Muller, 
accouraientsurla  trace  des  Vendéens.  Marceau,  avec 
le  gros  de  l'armée,  s'avançait  ensuite,  puis  Klébcr 
avec  son  arrière-garde.  Toutes  ces  forces  se  concen- 
traient autour  du  Mans. 
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To  li-'î'^r- auî  m '•;•(;  d^^  TcTitr-M'  di '^  Vendéens,"^ 
Wi'f^k--^:  ^..:?  avec  ■:;  (;:va:'"rîo  ]^ i; ô-{^  ;;;>.-an/l  avx 
porics  do  la  ^  i'k'  sni*  îa  roul^'  do  !a  l'IêciiC.  Ce  gviu> 
ral,  inovrif'ii-lo  ii^a;grùl('>  rev<  r>  (nu-  liii  avi'il  déjà 
tant  do  ^:)h  Vi[[\vv'.  iijn  i!}<pa'*c;>-<'  i.;uh'^U;??<:ili'^,  ou 
p!at(':l.  hridaiiî  du  d(]i:iv  ih  ?o  '?:\\\\'  vnn-u -.iicr  parmi 
les  aii'ros  ii-'îi?  l'aux  ,  rrscLiî  rncor^  îi'aUatjUc».'  svîr- 
le-clîaf:^p  ^A  vans  attendre  l'infanJoi  i:^  (yoi  marcbait 
de  loi u  sur  s(  s  pa*^. 

Emir;)!!  3,0i]:)  Ve.idrcrs,   qu'a\:d<Mil  ni\  peu  ïc- 

tablis  fj!:(d(;u;s  hciiris  {^?  ri} -s,  t;a  p- rlùrchi:  à  sa 

renco]i!r(M  '  u*^  îi  s  cidres  d^'Piron  et  d;^Ta!'ji')ni.  in 

co!^b:'l  ^. exilant  ^*r!;;'".;n*ra,  cî  Wjs5rrniann  pc^îiétra. 

jusqu'auprès  d'S  r;:;^.[;  ir[s;   n!a;->,  ])-cidii{  ,  Llos-é 

lîji-'nè:;H'  .^L  raî:\ -r;  '  de  (d:oval ,  il   fui  sur  1-»  point 

uc  !o?i:bor  au  ^:■;"î^;  :r  d^îi  ro^a'^•'^s.  Srs  S(dda(s  !c 

drtragèmU  et  ko  r^  (irrrrrU  pr(r*p'îa^;::ua}i|  sur  la 

divi^TAU  !;!uî:i-r  ,  q-d  d;;vr:i'  Irs*^  ::;l'^'Mr;  r:aib  r(^llo- 

(d^  taai  r(imjv^^('^\  i^td.}!il  1(>  olji'f  Haiî  en(<  rc^re, 

s'e^ifuit  on  d^'r:  r;    ael  ^-^ii?  cond):iMrc.  To'-t  se  fût 

touvé  ccnq  n^i^d-^  par  !a     ui:î=ua  inipi^îK-c  nie  de 

WcS'Orî^iaun  ,  si  dci'x  régintcu  ;  do  la  (division  dos 

c6îobdcCaorL-u;ir  (Au:dso(  Arnîagaac;  ne  fercnt 

arri\  as  à  point  r(;rr  r'ialdir  los  affaires.  Il ^ !aîsF(  ra  t 

fièrcuionl  parler  à  leur  drv)iteoî  h  leur  gauche  les 
fuyards,  qu'ils  ro'iï'ardaieut  avec  mépris;  puis  bat- 
tant  la  charire,    Is  s'avaucérenî  sur  les  Vendéens. 
Ceux-î'i,  intimidés  àleurtour^  scrctlrèrcut. 
Marceau  ayant  appris,  à  Fouiloiourtc,  ce  qui  se 
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passait ,  n'avait  pas  hcsitè  à  voler  au  secours  de  Wcs- 
tcrmann  et  de  MuUer.  Il  rencontra  ce  dernier  en 
fuite,  etrçmitaupremieir  un  billetdu  conventionnel 
Bourbotlc,  dans  lequel  ce  représentant  lui  rcpro- 
chaît  d'avoir  encore  compromis  l'armée  par  son  im- 
prudente audace.  — Puis  il  ordonna  à  Westermanu 
de  prendre  position  en  avant  delà  ville,  où  les  Ven- 
déens étaient  rentrés,  et  de  remettre  l'attaque  au 
lendemain.  <(  Ma  position  est  dans  le  Mans,  répon-' 
dit  le  général  d'avant-garde,  l'ennemi  est  ébranlé, 
profitons-en. — Tu  joues  gros  jeu,  brave  homme, 
lui  répondit  Marceau  en  lui  serrant  la  main;  n'^im* 
porte,  marche ,  je  te  soutiens,  w 

Il  était  quatre  heures  et  demie  quand  l'attaque  fut 
ainsi  résolue.  Westermann,  avec  sa  cavalerie,  que 
suivait  la  division  de  Cherbourg,  aux  ordres  de  Tilly, 
s'avançasur  leMans  en  silence.  —  Onarriveaupont; 
les  républicains  battent  la  charge.  Tout  cède  à  Wes- 
termann :  les  traverses  qui  défendaient  le  pont ,  les 
barricades  établies  dans  les  rués,  tous  les  obstacles 
enfin  sont  emportés.  Une  batterie  masquée  arrête  un 
instant  la  marche  des  républicains;  les  grenadiers 
d'Armagnac  s'en  emparent.  Les  faubourgs  sont 
évacués  par  les  Vendéens,  qui  reculent  jusqu'à  la 
grande  place,  dont  Marceau  fait  occuper  les  issues 
et  les  débouchés ,  disposant  le  reste  de  ses  soldats  de 
manière  à  défendre  la  route  de  Vendôme  jusqu'à  la 
rivière  de  l'Huisne. 

Les  Vendéens  n'avaient  reculé  qu'en  frémisMot 
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(le  ra;je.  Uiicp'.'r^^  ^o  ]  .-îi;  .  ^^a.^  \(i^v  ;nait  f  i-lcvce 
Tiil  v^  iv;>aî*;!iii{  io  {'rsor»^!  o  «hms  I^^ars  ran;;S.  qu'ego 
cribl^îi  :  in('C^s;î::^Tr.'a!  d''  iiîn'aillo.  A  rrî  v  rsf:  h)  plac"*, 
La  Rochejocqiiolin  éîol)lil  clr  s^j  côLé  (](\n  baUciies 

à  rhpiCMnv  <îos  avoniu"^  Cicni  1'  s  ■  ••î;:m(s  uo  Marceau 

t. 

ocdTpaiorîi  rexlrciuitéopnoi^ùa.  !)es  lip;;iil'  ;H:5fajvn( 
jetés  (^aiîs  loutre  !es  iiK'is.);!^.  L'  s  Xi^D^i^^n'^ .  p:ir  eos 
mesures,  anvlèreiit  la  iiiarehedr- ^^  csterjiinnn,  qui 
s'indignait  dr:;obst::;c!rs  <jue  sou  isripéluosi:*^  ne  pou- 
vait franeliir.  Une  fusillade  lerriMe,  entre:r!èlée  Je 
coupsdc canon,  se  f^ii^^aii  en(:^ndie  el  poriaiLla  mort 
dansles  d'Hixpartis.  I.a  Rrr'iejacqucîin  avail  eudeux 
clîovaux  tués  sous  lui.  Le.'  mes  (^l  la  p'aee  sVmîc jni- 
hraient  dcli'cs.^  es  el  denier's.  ~  (/v'pendaniT.Iarceau 
n\'']ai(  pas  (i'a?i<]'.;iile  sîir  s:i  pjiilioa,  en  odei  forj. 
aventurée^  et  donf  un  .générai  nius  expérimeiWéqiie 
le  jeune  clief  vendéen  uqùI  pas  îiie.ntjué  de  profiter 
en  portant  un  nonîl.Tenx  déiarlicnient  siir  les  flancs 
eu  les  derrières  d''un  eîUKTi/i  qui  n'avail  d'autre  re- 
traite que  îa  eliau-sée  du  Mans  à  Ponllieue.  Deux 
courriers  a\  aient  été  expédiés  à RléLer.  —  ??!algréla 
faîicjnc  d'une  longue  marche^  la  pluie  qui  tombait 
par  torrenS;  el  Dieuro  avancée  de  la  nuit  où  il  re- 
çut cet  avis,  ce  brave  général  se  mit  aussitôt  en 
rouie  pour  secourir  i\L'\rceau.  ((  Il  est  jeune,  dit-il 
àSavary ,  et  a  fait  une  sottise;  il  est  bon  qu'il  la 
sente ,  mais  hatous-nous  de  le  tirer  de  là.  »  11  arriva 
bientôt,  en  effef,  sur  le  théâtre  du  con.bat,  et  re- 
leva aussitôt  par  des  troupes  fraîches  celles  de  Tilly, 
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qui  combaUi  irri»  ^r^KÎ^  f;:vi';  •  Lînirps  rhi  ^>(^'V,  —  Il 
était  d'  i:\ !/  :ires  ;:i  n  aiîn.  ïo^l  !.-^>!lîiJo,  foif  irré- 
solution:.  on  l'^'.^n  il.M'Ui'icî  c?ai:sr«'  en  ^ibscrvation 
jusqu'au  j')'-!'. 

KKLî'i"  rti'o'ina  ;:^.i  >  '^îio  charire  n-  iivclîc  sur 

Otl.?    •     ■'■'      »>..'.  l  '  >    V  V     »  -  -    .  <     ■  i    <-  J  i  i   »  »;    '  •!  .  .T    1  tt   I .  iu  i  l  ii/    (iLb 

répii]>lici«!.iS  ,  car  les  s(,'.!.its  ^«'ucèriis^  (l;''.vspérant 
delà  Yic((>lr(\-,\:.i'inaiLr;  en  Jôrrr-lrepai*  laroulede 
Lava!.  S(vno:>i!.\'  oî  Aihv-.l.si'  -acrinapjl rîourrar.rééo, 
soulinri  5-1  .ri'is  .  avcr  '  0^!  ];a^::aîu= ,  le  coiiîbat  ius- 
qu'âliuiiiicui';'^(ja  iimti;^  Lc:;  n::j  élaient  rcîîipîies 
(!e  niorls  ,  n;^  i:;Mîrj:^ns  .  îrar.Lic^  brîséï^s,  de  clievaiïx 
étouffés,  (]'•'  carso!);,  v;;^  s^.î  so-is,  do  voilures.  Au 
milieu  (Ic<ear  î'éro'ali^iii .  IvS  i.lus  épouvaulables 
e\c{*s  furcul;  (H^oiî^  co:,^:;!::  [.:;r  !î;;3  réîjublicams, 
î.a  ca\ alers*  de  V/e-  .^ei  j:a:î*" ,  U'J: cce  sur  les  fuvards, 
eu  fit  lin  aîii'ce  c  \{t.uq,";^.  ,  <'l  ni  Tâje  lA  le  se\c  ne 
furenîépaiv^nés.Lc:  ii:;.s-arîr;G  !V;  s*iu  ;*'lèr<  ni  qu'âla 
Chartreuse  tia  pare.  Oudlsai'  al'.rs  eu'i^  n'^v  avaitpas 
sur  uneéleieh:;^  ('e  q.:at;jrzc  llcue;;  Ui^e  îoisediîler 
raiu  qe.L  ul*  uilev-îvci  îc  <]e  qu.'iîu  s  Càilr-vres. 

La  déroute  des  Yeuu  'erî!- ,  oè.  i^^s  remuies,  les  eu- 
faus  el  les  vielll.irds  aij aient  j  l'ie-înèle  avec  les 
cornbatîaîis,  «xpesrs  aux  lueuîes  dauoers,  sou- 
mis au\  liîémrs  fatigues,  présentait  un  aspect 
digïic  de  pitié.  —  (c  Les  républicains,  écrit  une 
femme  qui  s'v  trouva,  entendant  beaucoup  de 
bruit  de  notre  coté,  y  pointèrent  des  canons  et  li^ 
rércnt  à  toute  volée  pardessus  les  maisons  :  Tin  boulet 
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si;n«ià  uriploi!  ait  ('c^sr.s  (l<MV.a  {CAc.  T/ir)sJaiif  d'a- 

vvcs,  ](^'i\Uinvih  une  nonvi  i!o  '■'rîiari^v  '^\  jo  mo  î)ais- 

sai  iiîv(  !î:r::oiL\Mr/'!>l  siinron  rîu^v.îl.  Un  officier  qui 

êlai:  \h  v.:(^  rcpr^M'ha.  (  -i  j'iraul,  '■  a  poiinmijcrie. 

((  :'ê!àsl  !!-():î5^^ur,  lui  (îî.-ji'.   ii  r>î  Men  peni  is  à 

))  lî'îe  i^::i!luMircn:.'  fc.oiiio  de  bai\ser  la  iC'iQ  quand 

))  toiîîo  \^u:'  arn:(H^  fui*...  ))  A    (J'.u^^'rllcs  lirucs    du 

Mans^  j^  ^isc-rrivcr  jL  vc  La  U:)r!i  Jacr^uelin  ;  il 

avait  lo!ig  (einps  ess.\vr  dv  i[\VÀ.n'  les  S(»!'lats,  Il  vint 

ànici  :  «  Aîi ,  vous  ète^sauvio  !  iii' oit-il.  —  Jecrovais. 

»  que  \oiis  a\ie;  [}<'ii ,  1-ii  ivpondis-jo,  puisque  nous 

>)  sommes biil'us.  n  —  l!  n^v^  M'rrala  main  en  disant: 

f(  Je  voudrais  c  U'e  mort.  »  Il  avait  les  larmes  aux 

yeux. » 

Coinhdt   de  Sai  cn((<j.   - —  D/s^perswîi  tolalc   des 
Vendccuft,  —  Les  républicains  a;,  on!  fait,  au  point 
(lu  jour,   leurs  ni  positions    d'à! laque,  (rouvèrcnt 
Blain  aba bidonné  ,  sauf  quelque.-»  misérables  traî- 
noiirs  qui  fiu\MU  égorgés,  sui\\:iî*  Thaîîiiude.  Ler 
Vendéens,  pcîiilanl    r\'    te^,p^  ,  s'avani  aient  sur 
Saveiiisj  j»ar  des  rcut  \>  criVoyai)!':^  et  on  ils  avaient 
souveni  de  Teau  jusqifà  la  (:ein!iue.  —  Ce  bourg, 
placé  snr  une  I.-auleur  CuMi^  Te^péce  de  cul-ae-sac 
formé  par  POjéan  ,  îa  Vilaine  el  Li  Loire  dont  les 
ponts  élaienî  rouipus,  ne  laissait  aueunechanee  de 
fuilehceux  qui  s''>  ré^u^iaient.  Oiuunl  leur  situa- 
lion  nV''*!(  pas  élé  d'ailleurs  toul  à  fait  désespérée,  il 
fallait,  dans  un  poste  pareil,  ou  mourir  ou  vaincre. 
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1*^3 van t-garde  royaliste^  commandée  parLyrot- 
LapatouUièrc  ,  y  arriva  à  quatre  heures  du  soir.  A 
peine  s'élait-elle  retranchée  avec  le  corps  de  bataille> 
dans  un  bois  couvert  par  un  ravi  a  profond  en  avant . 
de  Savenay ,  qu'elle  découvrit  la  tête  des  premières 
colonnes  républicaines.  Kléber^  pour  assurer  le  suc- 
cès de  Pattaque ,  crut  devoir  s^emparer  d'abord  des 
hauteurs  qui  dominent  la  ville.  Les  Vendéens  sorti- 
rent du  bois  9  pour  se  porter  sur  les  points  menacés. 
Kléber  y  tournant  alors  le  bois  abandonné  par  eux  y 
leur  interdit  le  retour  dans  cette  position  dont  il 
resta  maître  après  un  engagement  meurtrier. 

Les  Vendéens^  mis  en  déroute,  se  rallièrent  et  se 
retranchèrent  dans  Savenay.  Toutes  les  troupes 
républicaines  étaient  en  bataille, à  minuit.  Wester- 
mann  et  Marceau  voulaient  qu'on  attaquât  sur-le- 
ehamp^  Kléber  s'y  opposa  et  son  avis  fut  adopté. 
Cette  nuit  de  quinze  heures  passée  debout^  exposés 
\k  une  pluie  glaciale  ,  au  milieu  d'une  obscurité  pro- 
fonde sillonnée  parfois  par  la  lueur  de  quelques 
coups  de  Canon  qui  venaient  troubler  le  silence  so- 
lennel des  deux  camps ,  dut  paraître  longue  à  ceux 
qui  allaient  combattre. 

Kléber,  monté  à  cheyal  dès  le  point  du  jour ,  re- 
connut la  position  des  royalistes,  et  assigna  à  cha- 
que colonne  son  point  d'attaque.  Les  Vendéens  le 
prévinrent  et  engagèrent  l'affaire  avec  une  impé- 
tuosité qui  tenait  de  la  rage.  Le  désespoir  centuplait 
leurs  forces,  et  les  républicains  reculèrent  devant 
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eux.  Kléber  accourut.  Les  rangs  se  reformèrent  à  sa 
Toic^  et  les  soldats^  d^abord  ébraulés,  repoussscrent 
à  leur  tour  rennemi. 

La  division  Tilly  avait  reçu  Tordre  de  tourner  la 
position  des  Vendéens.  Bientôt  le  fracas  de  Tartil- 
tarîe  se  fit  entendre  derrière  elle,  et  annonça  que 
le  mouvement  était  opéré  j  cette  attaque  nouvelle  et 
inattendue  les  déconcerta.  Leurs  rangs ,  criblés  de 
mitraille,  lurent  rompus  presque  au  môme  instant 
à  la  droite  par  Kléber ,  à  la  gauche  par  Canuel ,  et 
au  centre  par  Marceau.  Après  avoir  essayé  vaine- 
ment de  se  rallier,  ils  se  débandèrent  dans  toutes 
les  directions,  et  le  théâtre  du  combat  n'offrit 
liîfentét  plus  que  des  scènes  de  boucherie.  Les  repu- 
Uicains  traversèrent  Savenay  au  pas  de  charge, 
chaque  colonne  prit  dans  la  poursuite  une  direction 
différente.  Le  carnage  devint  affreux.  Une  partie 
des  Vendéens  se  noya  dans  les  marais  de  Montoire , 
le  reste  chercha  un  refuge  dans  la  forêt  de  Graves, 
où  traqués  par  les  républicains ,  presque  tous  fini- 
rent par 'être  forgés.  Un  petit  nombre  parvint  à 
gagner  la  Loire  et  à  franchir  enfin  la  terrible  bar- 
rière qui  les  séparait  de  leur  pays  natal. 

Cette  affaire  termina  la  campagne  d'outre-Loire , 
et  fut  le  coup  de  massue  qui   écrasa  la  grande 

Vendée. 

Il  faut  néanmoins  que  cette  dernière  résistance 
des  Vendéens  ait  été  bien  héroïque  j  car  on  lit  dans 
les  journaux  républicains  une  lettre  qu'un  des  gêné- 
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raux  écr!\it  h  Merlin  de  Thion\i!U\,  le  lendemain 
du  coiiibal  «le  Saveuay  ,  et  ou  }  reriarquc  ce  pas- 
sage : 

((  Je  l(  î5  iii  hieii  vus ,  bien  exauiiiiéb  ;  j'ai  reconnu 
cts  îi:'''iiHs  ri;jUiTs  tie  ChoUel  et  de  Laval.  A  leur 
conleîiarue  et  à  Uiiiv  liiine^  je  te  jure  qu'il  ne  leur 
manfjuait  (!us:/i'àal  qae  l'habit.  Des  troupes  quî  ont 
battu  de  le! s  Français  [)C'U\enl  bien  se  flatter  de 
vaincre  U}U>  les  auircs  peuples,  liufin,  je  ne  sais  si 
je  me  tronipe  ,  mais  celte  guerre  de  brigands  et  de 
pavsans^  sur  laquelle  on  a  jeté  (ant  de  ridicule,  que 
Ton  affectait  de  regarder  connue  méprisable,  m'a 
toujours  paru,  pour  li  répiibliquc  Ja  grande  par- 
tie ,  et  il  me  semble  à  présent  qu'avec  les  autres  en- 
nemis, qu'avec  le  reste  de  l'Europe,  nous  ne  ferons 
que  peloter.   » 


CAMPAGNE  D'EGYPTE  ET  DE  SYKIE. 

Cette  campnç>^ne  remarquable  n'est  pas  toute  mi- 
litaire 3  elle  a  quelque  chose  de  ces  expéditions  ma- 
ritimes autour  du  globe  ,  où  ,  parmi  les  préparatifs 
d'usage  pour  la  défense  des  voyageurs,  on  dislingue 
le  but  des  décoii vertes  et  le  désir  d'accroître  les  con- 
naissances humaines.   Ici  ,  à  19,000  hommes  de 
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troapes de  débarquement,  et  environ  desx  ndlkt 
ployés ,  se  joint  une  quantité  prodigieuse  de  saitans 
et  d'artistes  de  toutes  les  classes  ^  et  >  en  retraçant 
les  exploits  des  guerriers ,  nous  aurons  souvent  à 
nommer  des  hommes  étrangers  aux  travaux  de 
Mars ,  qui,  distraits  de  l'objet  de  leur  destination^ 
ou  combattirent  eux-mêmes  en  braves^  ou  se  ren- 
dirent utiles  dans  les  négociations. 

Le  but  de  cette  ei^édition,  confiée  à  Bonaparte , 
fut  d'affaiblir  l'Angleterre ,  en  ruinant  son  com- 
merce dans  rOrient ,  et  de  soustraire  l'Egypte  au 
despotisme  des  mameluks.  La  flotte  française ,  com- 
posée de  194  voiles ,  sort  de  la  rade  de  Toulon  le 
10  mai  1788  (  30  floréal  an  vi). 

1 2  juin  (24  prairial).  Prise  de  Motte.  —  La  flotte 
se  présente ,  le  M  juin  ,  devant  Malte ,  et  fait  de- 
mander au  grand-mattre  la  faculté  de  faire  de  l'eau 
dans  les  différens  mouillages  de  l'Ile.  Un  refus  oblige 
l'armée^  pour  qui  Teau  est  un  besoin  urgent^  de 
s'en  procurer  par  la  force.  Aussitôt  les  généraux 
Lannes ,  Desaix  ,  Belliard  ,  Rcyuier  et  Barâguey- 
d'Hilliers,  exécutent  la  descente  -,  le  chef  de  brigade 
Marmont^  à  la  tête  de  la  19*,  euléve  le  drapeau  de 
Perdre^  et  Ton  coAmence,  le  jour  même^  k  débarquer 
TartîHerie.  MM.  Poussielgue  et  Dolomiéu  (ce  der- 
nier avait  été  commandeur  de  Tordre)  sont  envoyés 
avec  Paide-de-oamp  dû  général  en'  chef  Junot^  pour 
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sôndèr  le  grahd-maitre  et  faire  des  propo^itton?. 
L'armée  entre  dans  la  place  le  12. 

2  juillet  (14  messidor).  Prise  d'Alexandrie, — A 
peine  arrivé  devant  Alexandrie,  on  apprend  que,  peu 
de  jours  auparavant ,  les  Anglais  ont  para  devant 
cette  ville  avec  des  forces  imposantes,  et  à  Tinstant 
même  on  signale  dans  Téloignemcnt  une  voile  de* 
gtterre.  «  Fortune  !  m'abandonnerais  tu?  »  s'édrie 
Bonaparte.  Il  «e  hâte  de  prendre  terre  tnargré  une 
tempête  affreuse.  Le  signal  de  l'attaque  est  dotrnê. 
Gtéiiéraux  et  soldats  escaladent  les  murs  avec  tfne 
égale  intréfriditc.  Le  général  Rléber  est  atteint  d'une^ 
balle  à  la  tétc  j  le  général  Mcnou ,  renvcft'Se  dû  haut 
des  murailles  qu^il  avait  gra\ies,  est  couvert  de 
contusions.  Les  grenadiers  Sabathier  et  Labruyère^ 
jaloux  de  monter  les  premiers  sur  les  remparts,  sont 
aidés  par  un  guide  nommé  Joseph  Cala ,  qui^  plus 
impétueux  encore,  les  a  devancés .  Peudan  t  ce  temps» 
Marmont,  à  la  tête  de  la  4'  demi-brigade,  enfonce 
à  coups  de  hache  la  porte  de  Rosette  -,  la  division  da 
général  Bon  entre  dans  Penceinte  des  Arabes.  Au 
milieu  de  tant  d'exploits  ,  le  brave  Massé  ,  chef  de 
brigade  de  la  31*,  tombe  sans  vie;  Padjudant- géné- 
ral Escale  perd  un  bras.  L'amiraLBrueix ,  le  chef  de 
Tétat-major  de  l'armée  navale  Gantheaume,  et  tous 
les  officiers  de  marine,  s'étaient  fait  remarquer  par 
leur  empressement  à  seconder  Tarmée  de  terre.  Le 
général  en  chef  di'manda  le  grade  de  chef  d'escadron 
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pour  le  brave  Sulkowskî,  officier  du  plus  grand  mé- 
rite ,  qui  avait  été  deux  fois  culbuté  dans  la  brèche^ 
Les  Français  tués  à  la  bataille  d^ Alexandrie  furent 
enterrés  au  pied  de  la  colonne  de  Pompée^  et  leurs 
noms  gravés  sur  sa  base. 

13  juillet  (25  messidor).  Bataille  de  Chebretsse. 
—  Nos  divisions  suivent  la  route  d'Alexandrie  au 
Caire  par  les  déserts  et  par  Demenhour.  Les  Arabes, 
qui  les  harcellent^  comblent  les  puits  de  Beda  et  de 
Bîrkfct.  Les  Français  sont  en  proie  à  une  soif  dévo- 
rante. ((  L'armée  d'Alexandre ,  dans  une  pareille  ex- 
»  trémité,  dit  la  relation  du  général  Berthier,  poussa 
»  des  cris  séditieux  contre  le  vainqueur  du  monde  : 
))  les  Français  accélèrent  leur  marche.  » 

Arrivée  à  Chebreisse,  Tarmée  lutte  à  la  fois  con- 
tre les  mameluks,  les  felahs,  les  Arabes  et  la  flot- 
tille ennemie.  Un  combat  inégal  et  glorieux  fait 
honneur  à  Tintrépidité  et  au  sang-froid  du  général 
Andréossi  et  de  MM.  Mouge ,  Berthollet,  Junot, 
Payeur  et  Bourienue,  qui  se  trouvaient  à  bord  d'un 
chebcck.  C'est  surtout  à  la  valeur  des  hommes  de 
troupe  à  cheval  qu'est  dû  le  succès  de  la  bataille  de 
•  Chebreisse.  On  perdit  le  brave  Gallois ,  adjoint  aux 
adjudans-généraux ,  tué  sur  le  champ  de  bataille. 
L'adjudant  Denano  tomba  entre  les  mains  des  Ara- 
bes, qui  l'emmenèrent  dans  leur  camp  et  l'assassinè- 
rent. On  regretta  aussi  beaucoup  le  général  Mireur, 
Fun  des  généraux  les  plus  braves  de  l'armée ,  qui 
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après  le  combat  eut  la  témérité  de  s'exposer  seul  à 
la  portée  des  Bédouins  y  et  qui  fut  massacré  par 
eux.  Le  chef  de  brigade  d'Ëstaing ,  commandant  la 
^^  demi-brigade,  fut  promu  au  grade  de  général  de 
brigadej  Bonaparte  cita  l'ordonnateur  en  chef  Sucy, 
le  général  Zajoncheck  ,  le  chef  de  division  Perée, 
et  le  chirurgien  eu  chef  de  l'armée  Larrej,  qui,  par 
son  activité  et  son  zèle,  avait  rendu  les  plus  grands 
services  au  milieu  du  désert. 

21  juillet  (3  thermidor).  Bataille  des  Pyramides 
et  prise  du  Caire,  —  Les  vingt-trois  bejs,  avec  toutes 
leurs  forces,  se  sont  retranchés  au  village  d'Ambabé^ 
à  la  hauteur  du  Caire,  et  ont  garni  leurs  retranche- 
mens  de  plus  de  6o  pièces  de  canon.  Ces  retranche- 
mens  sont  enlevés  à  la  baïonnette.  Quinze  cents  ma- 
meluks à  cheval,  et  autant  de  fellahs  ,  se  défendent 
avec  une  rare  intrépidité  et  périssent.  On  leur  prend 
40  pièces  de  canon ,  400  chameaux ,  leurs  bagages^ 
leurs  vivres,  des  armures  brillantes  et  beaucoup  d'or^ 
Mourad-Bey  est  blessé  à  la  joue.  Depuis  15  jours^ 
l'armée  française  n'avait  pour  nourriture  qu^im 
peu  de  légumes  sans  pain.  Cette  victoire  importante 
nous  coûte  peu  de  sang.  On  n'eut  à  regretter  que 
10  hommes  tués  et  environ  30  blessés.  On  cita  les 
divisions  Desaix  et  Rejnier,  qui  soutinrent  le  choc 
de  la  cavalerie  des  mameluks  -,  les  divisions  Bon  et 
Menou ,  qui ,  soutenues  par  la  division  Kléber,  que 
commandait  le  général  Dugua ,  marchèrent  sur  le 
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village  d'Ambabé  j  et  deux  bataillons ,  qui  ,  sous  la 
conduite  des  généraux  Rampon  et  Marmont,  tour- 
nèrent le  village.  L'artillerie,  commandée  par  le 
général  Daumarlin  ,  se  distingua  spécialement.  Le 
lendemain  ,  le  général  en  chef  entre  au  Caire,  à  la 
tête  de  son  armée  et  accompagné  de  tout  son  élat- 
major. 

Le  nom  de  celte  bataille  vient  dû  spectacle  impo- 
sant qui  frappait  alors  les  rdgards  des  Français  ,  au 
delà  de  la  cavalerie  des  mameluks.  «  On  voyait,  dit 
la  relation  ,  en  arrière  de  sa  gauche,  ces  fameuses 
pyramides  dont  la  masse  indestructible  a  s-irvécu  à 
tant  d'empires  et  brave  depuis  trente  siècles  les  ou- 
trages du  temps.  Derrière  sa  droite,  étaient  le  Nil, 
le  Caire  ,  le  Mokatan ,  et  les  champs  de  l'antique 
Memphis.  » 

# 

24  juillet  (6  thermidor).  Combat  de  Salehié  (ou 
Salchich) ,  dernier  endroit  habité  de  l'Egypte,  et  où 
commence  le  désert  t\\n  sépare  cette  province  de  la 
Syrie.  —  La  seule  arriére-garde  d'ïbrahim-Bey  était 
trois  fois  plus  nombreuse  que  l'avant-garde  des  Fran- 
çais. Malgré  l'infériorité  du  nombre,  Bonaparte ,  à 
la  tète  de  cette  avant-garde  ,  poursuit  Ibrahim  dans 
le  désert.  Deux  cents  braves ,  tant  du  7*  régiment 
de  hussards  que  du  S^*"  de  chasseurs  et  des  guides  à 
cheval  ,  chargent  avec  impétuosité  Tarrière-garde 
des  mameluks  ,  et  s''ouvrent  un  passage  à  travers 
leurs  rangs  ;  mais  ce  succès  même  augmente  leurs 
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dangers  :  ils  se  trouveut  au  milieu  d^uue  niasse  cinq 
fois  plus  nombreuse  qu'eux.  La  valeur  supplée  jau 
nombre.  I^s  mameluks  abandonnent  leurs  canons 
et  leurs  chameaux^  et  prennent  la  fuite.  Ibrahim 
poursuivait  déjà  la  sienne  vers  la  Sjrie  ,  et  avait 
pour  neuf  jours  de  route  à  travers  le  désert  avant 
d'y  être  rendu.  On  cite  dans  celte  action  le  chef  de 
brigade  Désirée  /qui  reçut  plusieurs  blessures  gra- 
ves ,  l'adjudant-général  Leturcq ,  le  chef  de  brigade 
Lasalle  y  les  aides-de-camp  Duroc  et  Suikouski ,  et 
Padjudant  Arrighi. 

Le  général  Caffarelli ,  commandant  le  génie  ,  dé- 
termine les  fortiGcalions  nécessaires  pour  la  défense 
de  Salehié  et  de  Belbeis;  le  général  Desaix  est  chargé 
de  poursuivre  Mourad-Bey,  le  seul  qui  restât  à  com- 
battre  eu  Egypte  ;  la  division  Dugua  reçoit  ordre 
de  se  porter  sur  Damiette ,  pour  en  prendre  pos«ses« 
sîon  et  soumettre  le  Delta  ;  la  division  Reynier  reste 
en  possession  de  Salcliié  ,  pour  soumettre  la  pro- 
vince deCharkiéj  et  le  général  çn  chef  reprend,  avec 
le  reste  des  troupes ,  le  chemin  du  Caire. 

Ici  commencent  les  travaux  d'observations  et  de 
découvertes.  Le  25  thermidor,  Bonaparte ,  accom- 
pagné de  plusieurs  officiers  de  son  état-major,  et  dfi 
plusieurs  membres  de  Plnstitut  de  France,  se  trans- 
porte à  la  grande  pyramide  dite  de  Ghéops  ,  daos 
riutérieur  de  laquelle  il  était  attendu  par  plusieurs 
muftis  etimans,  chargés  de  lui  en  montrer  la  coa^ 
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traction.  A  neuf  heures  du  matin  ,  il  arrive  avec  sa 
suite  sur  la  croupe  des  montagnes  de  Giïelo ,  au 
nord-ouest  de  Memphis.  Après  avoir  visité  les  pyra- 
mides ipi'érieures,  il  s'arrêta  avec  une  attention  par- 
licftiliére  devant  celle  de  Chéops  ,  et  prononce  ce$ 
paroles  inspirées  par  un  profond  recueillement:  «  Dp 
b^Ut  deoes  p^ramiJes  ,  quarante  siècles  noiis  con- 
tenfipleot  »  Les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  nous  per- 
mettent pas  d'entrer  dans  la  description  de  ces  mo" 
OUxneBs  remarquables,  dont  la  rencontre^  au  milieu 
d'une  expédition  militaire ,  est  comme  un  épisode 
qui  distrait  agréablement  du  bruit  des  arme3. 

Beaucoup  d'observations  importantes  signalent 
ce  moment  consacré  aux  arts  et  aux  sciences.  Le 
général  Andréossi  et  M.  Berthollet  vont  reconnaître 
les  lacs  de  natron  ,  et  se  ronxlent  au  fleuve  sans  eau. 
Cest  une  grande  vallée  encombrée  de  sables ,  adja- 
cente à  celle  des  natrons ,  et  dont  le  bassin  a  près  de 
trois  lieues  d^uci  bord  à  l'autre.  Ils  y  trouvent  de 
grands  corps  d'arbres  entièrement  pétrifiés,  et  ren- 
contrent dans  la  vallée  quelques  sourcesde  très  bouae 
eau.  ((  Tous  les  savans  qui  ont  accompagné  Bona- 
parte ,  ajoute  la  relation  du  général  Berthier,  sont 
employés  à  des  travaux  analogues  à  leurs  talens  et  à 
leurs  connaissances.  Nouet  et  Méchin  déterminent 
ia  latitude  d'Alexandrie ,  celle  du  Caire,  de  Salehié, 
de  Damiette  et  de  Suez. 

»  Lefèb<vr«  et  Malus  font  la  reconnaissance  du  ca- 
aal  de  Noës  ;  le  premier  avait  accompagné  avec  Boa- 
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chard  le  général  Andréossi,  dans  la  reconnaissance 
du  lacMenzaléh. 

»  Pcjre  et  Girard  font  le  plan  d'Alexandrie  ;  La- 
norey  fait  la  reconnaissance  d'Abou-Manege;  il  est, 
de  plus,  chargé  de  diriger  les  travaux  du  canal  d'A- 
lexandrie. 

»  Geoffroy  examine  les  animaux  du  lac  Menzàléh 
et  les  poissons  du  Nil  ;  Delisle  ^  les  plantes  qui  se 
trouvent  dans  la  Basse-Egypte. 

»  Arnolet  et  Champy  61s  sont  chargés  d'observer 
les  minéraux  de  la  mer  Uouge ,  et  d'y  faire  des  re- 
connaissances. 

»  Girard  est  chargé  d'un  travail  sur  tous  les'ca- 
naux  de  la  Haute-Egypte.    ' 

»  Denon  voyage  dans  le  Faïoum  et  dans  la  Haute^ 
Egypte  pour  en  dessiner  les  monumens. 

»  Conté  dirige  l'atelier  destiné  aux  arts  mécani- 
ques ;  il  fait  construire  des  moulins  à  vent ,  et  une 
infinité  de  machines  inconnues  en  Egypte. 

»  Savigny  fait  une  collection  des  insectes  du  dé- 
sert et  de  la  Syrie. 

))BeauchampetNouet  dressentun  almanacU,  con- 
tenant cinq  calendriers,  celui  de  la  république  fran- 
çaise, et  ceux  des  églises  romaine,  grecque,  cophte 
et  musulmane. 

»  Costard  rédige  un  journal.  Fourrier,  secrétaire 
de  rinstitut,  est  commissaire  prés  le  divan. 

»  BerthoUet  et  Monge  sont  à  la  tête  de  tous  ces 
travaux ,  de  toutes  ces  entreprises  ^  on  les  retrouve 
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pwtcmt  oùfl^se  fornif^  des  étabiissëmens  ntites^  où  if 
se  fait  des  découvertes  importa  n tes.  » 

Ifoas  pilerons  ici  un  juste  tribut  d^hommages  k 
deux-faottines  courageux^  à  deux  savans  d'un  autre 
genre.  Pouvons-nous  oublier  le  médecin  enichef  de 
rarmée  ;  Desgenettes ,  et  le  chirurgien  en  chef  Lar- 
tej-,  Tun  qui  ^  pour  éloigner  de  ^esprit  des  soldats 
«in  funeste  préjugé  qui  leur  faisait  prendre  la  moin- 
dre fièvre  peur  la  peste ,  s^inocula  en  leur  présence 
kd  bubons  qu^ils  redoutaient ,  el  employa  pour  se 
guénVles  remèdes  qu^il  leurordonnait  ;  Pautrc^  déjà 
cité  par  sou  activité  ,  son  zèle  et  son  dévouement^' 
^ue  Pon  vovait  sans  cesse  au  pied  de  la  brèche  pan- 
ier les  malheureux  blessés  ?  Pluisieurs  de  leurs  di- 
gnes confrères  s'acquirent  également  des  droits  à  la- 
reconnaissance.  Nous  nous  rendons  ici  les  interprè- 
tes dea  braves. 

Pendant  ce  temps ,  Bonaparte  s'occupe  de  Torga- 
nisalion  de  TËg^pte  et  de  la  législation ,  mais  sans 
rester  lui-même  étranger  aux  travaux  des  sciences. 
Il  passe  la  mer  Rouge ,  se  rend  aux  fontaines  de 
Motse ,  fait  la  visite  périlleuse  de  Tisthmede  Sue^^ 
retrouve  les  vestiges  du  canal  et  en  fait  lever  le  plan 
géométrique  par  Pingénieur  Pfiyre  :  «  Opération  , 
dit  le  général  Berthier,  qui  va  résoudre  enfin  le  pro- 
blème de  Pexistence  d'un  des  plus  grands  et  des  plus 
importans  travaux  du  monde.  » 

Vainqueur  sur  tous  les  points ,  Bonaparte  faisait 
fortifier  à  la  fois  le  Caire ,  Salehié ,  Alexandrie , 

3. 
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BeU)eis ,  Rosette  et  Damiette  ,  lorsqu'#tt  horrible 
fléau  vint  accroître  les  difficultés  et  les  cbaQce&de 
périls  sans  cesse  renaissans ,  qui  assaillaient  «on  ar- 
mée y  dans  l'impossibilité  de  se  recruter  àj^jffùs  le  dé* 
sastre  d^Aboukir. 

La  peste  fondit  tout  à  coup  sur  Parmàe  ^  et  ses 
ravages  furent  terribles^  d'autant  plus  que  le  moral 
des  soldats  ne  put  supporter  son  atteinte, 
alors  à  tout  braver  pour  ranimer  le  courage  de 
armée>  Bonaparte^  se  dévouant  à  une  mort  presque 
certaine  ^  se  rend  à  Tbôpital  des  pestiférés  ^  là  illtts 
console  ,  les  rassure  ,  et  pour  leur  prouver  que  ce 
mal  af&eux  n'offre  rien  de  coutagicux ,  il  touche 
lui-même  les  plaies  hideuses  y  et  s'inocule  le  vjrus 
pestilentiel.  L'effet  de  cette  démarche  hardie  ju^ 
qu'à  la  témérité  fut  immense  ,  et  bientôt  la  jfe&tB 
suspendit  une  partie  de  ses  ravages. 


PRÉSENCE   d'esprit    DU    CHEF    DE    BRIGADE 


EPPLER, 


Dans  la  campagne  d'Egypte,  en  allant  faire  une 
expédition  contre  Mourad-Bej,  Desaix  avait  laissé 
300  hommes  ,  commandés  par  le  chef  de  brigade 
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Eppler  y  à  la  garde  de  la  ville  de  Faïoum ,  dans  la- 
i^elle  éUit  uq  hôpital  conteDaut  150  malades. 

Le  18  brumaire  (8  iiovembre  1798) ,  sur  les  htiit 
lie«u*«s  du  luatm  ,  du  baot  des  murs  de  cette  ville , 
Eppler  aperçoit  un  point  mAv  se  former  «t  grossir 
au>  milieu  du  désert.  Tandis  4{uUl  cbereh^  à  en  devi- 
ner laoause,  les» gardes  avancées  se  replient  sur  la 
vîUe  et  annofteent  rennewi.  Chacun  se  retire  à 
l'instant  dans  la  maison  des  mameluks  où  les  trou- 
pes étaient  casernées.  Bientôt  les  portes  de  la  ville 
sont  enfoncées  ;  les  Arabes  et  les  majBfteluks  inon- 
dent toutes  les  rues ,  et  s^établisseat  dans  tous  les 
postes  qui  peuvent  dominer  les  positions*  françaises. 
Qupelqjies  uns  des  malades  y  <|ui  n'ont  pas  encore 
pendu  toutes  leurs  forces^  ne  veulent  pas  être  tran- 
quilles spectateurs  d^un  combat  qm  se  livre  en  quel- 
que sorte  pour  eux  :  ils  prennent  des  armes  et 
vi€iinent  augmenter  le  nombre  des  combattans. 
Pendant  plusieurs  heures^  Ton  vit  les  deux  partis 
s'épuiser  inutilement  en  prodiges  de  valeur.  Enfin  ^ 
les  Arabes  allaient  l'emporter,  déjà  il  ncrestaitplus 
qu^une  centaine  de  soldais  français  ,  lorsque  sou- 
dain Ëppler  s'avise  d'un  stratagème  pour  donner  le 
change  aux  ennemis.  Tous  les  tambours  se  rassem- 
bknt  par  son  ordre  ;  il  les  fait  suivre  chacun  d'un 
petit  détachement  de  troupes  ,  leur  fait  prendre  à 
tous  une  direction  opposée,  et  leur  ordonne  de  bat- 
tre la  charîïe  dans  toutes  les  rues  de  Faïoum.  A  ce 
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bruit^  les  Arabes  effrayés  s'imaginent  que  le  g:énéral 
Desaix  vient d^arri ver;  la  confiance  qui  jusqu'alors 
avait  animé  leur  courage  vint  faire  place  à  l'épou- 
vante et  à  la  terreur  ;  tous  à  la  fois^  pour  éviter  la 
mort  qu'ils  croient  marcher  sur  leurs  traces ,  se  pré- 
cipitent hors  des  portes  de  la  ville }  et ,  dans  un. 
instant^  on  vit  cette  masse  si  supérieure  en  forces 
disparaître  et  s'évanouir  dans  le  désert.  Ainsi  /  par 
sa jprésence  d'esprit ,  Ëpfder  sauva  la  ville  et  l'hôpi- 
tal de  Faïoum. 

1,  2,  3  août  (14,  15  et  16  thermidor^.  Premt^tf 
bataille  d'Ahoukir.  —  Pendant  que  le  général  en 
chef,  maître  de  la  Basse-Egypte,  assure  sa  victoire, 
une  bataille  mémorable  se  livre  devant  Aboukîr, 
où  l'escadre  française  est  mouillée.  Cette  bataille  , 
pour  être  malheureuse ,  n'offre  pas  moins  de  la  part 
des  chefs  et  des  soldats  des  prodiges  de  valeur ,  et 
dure  trois  jours.  L'amiral  Brueix ,  blessé  à  la  tété 
et  à  la  main  ,  continue  décommander,  et  une  demîr 
heure  après  est  frappé  à  mort  par  un  boulet  de  ca- 
non. Il  veut  expirer  sur  son  pont.  Le  capitaine  de 
V Orient  y  Casa-Bianca  ,  est  également  blessé  à  mort 
à  la  télé,  par  un  éclat  de  bois.  Le  vaisseau  amiral 
étant  incendié ,  le  vaisseau  le  Tonnant  se  bat  seul 
pendant  trente-six  heures  contre  toute  Tescadre 
anglaise,  et  cette  lutte  inégale  ne  cesse  que  par  la 
mort  de  sou  commandant  ,  Tintrépide  du  Petit- 
Thouars.  LeTimoléon  se  brûle  lui-môme  plutôt  que 
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de  se  rendre.  Le  capitaine  Stendelel ,  obligé  d'*ame- 
ner,  met  lui-même  le  feu  à  la  ïrv^^^Siie  VArtêmise 
qu'il  commande.  Après- avoir  sauvé  tout  son  équi- 
page ,  voyant  que  le  feu  se  manifeste  trop  lente- 
ment^ il  revient  seul  sur  son  bord  pour  activer  Tem- 
brasementcten  accélérer  Pexplosion.  H  nesV»loigne 
et  ne  songe  à  mettre  sa  vie  en  sûreté ,  que  lorsqu'il 
est  convaincu  que  son  bâtiment  doit  sauter  dans 
quelques  minutes.  Ce  brave  périt  enfin  ,  ainsi  que 
Théveuard  fils  ,  Pe^^ret ,  Dumanoir,  d'Albarade.On 
cite  parmi  les  blessés ,  Émérian  ,  Etienne ,  Raccord 
et  Cambon.  Un  enfant  de  dix  ans  offrit  un  spectacle 
touchant  et  une  ame  héroïque.  C'est  le  fils  du  capi- 
taine de  VOrient ,  Casa-Bianca.  Cet  enfant,  malgré 
son  âge,  a  fait  des  prodiges  de  valeur  depuis  le  com- 
mencement du  combat.  Voyant  son  père  blessé ,  il 
refuse  de  se  sauver  dans  une  chaloupe  ,  et  s'attache 
à  son  malheureux  père,  qui  parvient  en  fin  à  se  placer 
avec  lui,  sur  un  mât  jeté  à  la  mer,  auprès  de  l'inten- 
dant de  l'escadre.  En  ce  moment,  le  feu  qui  dévore 
le  pont  du  vaisseau  atteint  la  sainte-barbe  ;  VOrient 
saute  en  Pair  et  les  engloutit  tous  trois. 


EXPÉDITION  DE  SYRIE. 

Le  général  Desaix  continue  d'occuper  la  Haute- 
Égjpte  avec  sa  division.  Le  commandement  d'A- 


Lwbwtrie,  coiiiai&ïe.|pLiifl  iiaportaii}>  «  été  ootAfié  m 
ftofcilde  brigade  ])f aroMMit  ;  celai  da  Gaire  au  gé- 
niiiial  Dugaa;  leMmirei  Au^^^gteéraox  BdUiacd^La- 
Miae  )  ZajoAdiefik ,  Eiigiàaes.^  Lwlerc,  el  i  V^ijfXr 

«ivriw  17M  (aaiflw»Qae).--^LetgteA«»l  ft^ 
nJA'  et  k  «ènteal  La^mnge  pMimw  t  |/UrA'«eh. 


53  ftrrier  (5  ventôse).  -^Soiuparte , 
toiftes  ses  dmsiofis  y  au  milieu  de  ee  paj^'emaa»  ^ 
n'a  filas  qu'un  simple  ]nqnet  pour  eac(yrte.  lîa'db- 
Tision  Klé^er  s'est  èg&rét  dans  le  déaert  ^  et  ne  re- 
parait qu'après  quarante^-ltuit  heures  de-  h  mareke 
la  plus  pénible ,  sans  arotr  pu  se  procurer  une  goutte 
d'eau. 

24  février  (6  ventôse).  —  Le  quartier-général  et 
Tarmée  marchent  sur  Kan-Jouues^  et  après  60  lieues 
,du  désert  le  plus  aride  ^  entrent  dans  les  plaines  de 
Ghazah ,  et  occupent  cette  ville. 

6  mars  (16  Yenieê^^Siége  et  prise  de  Jaffa.  — 
Les  carabiniers  dccla  22^  c^mi-brigade  d^infanterie 
légère  s^élancMt  à  la  brèdie  ^  a^aiit  .à  leur  tète  Tad- 
judant'général  Rambaud  ^  Tadjudant  Netherwoole 
et  l'officier  dagéoie  Yernois.  La  division  Laïunes  fait 
des  prodiges^  de  valeur  à  Tesealaiie.  La  diuisioB  Mon 
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pénètre  la  première  daus  la  ville.  Nous  perdons  le 
chef  de  brigade  de  la  22*",  Lejeune^  qui  est  tué  sur  la 
brèche.  L'adjudant-géuéral  Gresier  a  le  commande- 
ment de  Jaffa.  Cette  prise  est  suivie  des  affaires  de 
Korsoum  et  de  Caïffa^  où  la  division  Lannes  se  laisse 
emporter  par  son  ardeur  au  milieu  des  rochers ,  y 
combat  les  Naplousins ,  et  les  met  en  fuite. 

20  mars  (âO  ventôse).  Commmcement  du  siège  de 
Satnt-J ean-d' Acre,  —  Pendant  qu'on  s** occupe  du 
siège  de  Sain t-Jean-d' Acre  ^  plusieurs  chaloupes  an- 
glaises viennent  attaquer  Caïffa^  et  se  portent  sur 
les  bàtimens  de  transport  pour  s'en  emparer.  Le  chef 
d'escadron  Lambert  laisse  approcher  les  Anglais  jus- 
qu'à lerre  ^  mais  il  a  masqué  un  obusier  et  embus- 
qué les  soixante  homnu3S  qui  composent  sa  garni- 
son. Au  moment  où  les  Anglais  louchent  terre, 
il  se  jette  sur  eux  à  la  tête  de  ses  braves ,  aborde 
une  de  leurs  chaloupes  ,  s'en  empare  ,  leur  enlève 
une  pièce  de  trente-deux,  et  leur  fait  1 7  prisonniers. 
Les  autres  chaloupes  prirent  la  fuite,  et  le  comman- 
dant anglais  alla  mouiller  devant  Acre. 

Ce  même  chef  d'escadron,  le  12,  reconnaît  le 
pavillon  turc  ,  et  défend  à  ses  braves  de  se  mon- 
trer. La  frégate ,  ignorant  que  Caiffa  est  au  pou- 
voir des  Français  ,  envoie  son  canot  à  terre  avec  le 
capitaine  en  second  et  vingt  hommes.  Lambert  aus- 
sitôt  les  enveloppe ,  les  fait  prisonniers  et  s'empare 
du  canot. 
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L'assaut  deSaint-Jean-d'Acre  est  décidé!  On  juge 
la  brèche  semblable  à  celle  de  Jaffa  ;  mais  les  gre- 
nadiers s'y  sont  à  peine  élancés  ,  qu'ils  se  trouvent 
arrêtés  par  un  fossé  de  quinze  pieds ,  revêtu  d'une 
bonne  conirescarpe.  Cet  obstacle  ne  ralentit  pas 
Tardeur.  Ou  place  des  échelles  ;  la  tête  des  grena- 
diers est  déjà  descendue;  la  brèche  est  encore  à 
huit  ou  dix  pieds  ;  quelques  échelles  y  sont  placées. 
L'adjoint  aux  adjudans-généraux  Mailly  monte  le 
premier,  et  meurt  percé  d'une  balle.  Nous  perdons, 
en  diverses  tentatives  ,  le  chef  de  brigade  du  génie 
Detroye,  et  les  adjudans-généraux  Escale  et Laugier. 

C'est  alors  qu'une  grande  quantité  de  sacs  aper- 
çus sur  le  rivage  découvrent  que  le  farouche  Pjez- 
zar  y  enferme  les  cadavres  sanglans  et  mutilés  de 
ses  prisonniers  ,  qu'il  fait  ainsi  jeter  à  la  mer  liés 
deux  à  deux.  On  ne  peut  alors  remarquer  sans 
horreur  que  le  pavillon  anglais  flotte  sur  les  rem- 
parts ,  à  côté  de  celui  de  ce  barbare.  Le  siège  est 
suspendu. 

9  avril  (20  germinal).  Combat  de  Loubi  et  de 
S('d-Jarr((.  —  Le  général  de  brigade  Junot,  envojé 
à  ^^a/ifo  h  avec  400  hommes  et  160  chevaux  pour 
olîSi  rvcrroiihcmi,  se  trouve  engagé  dans  une  plaine 
où  li  t  X  c  iJviroiHié  par  3,000  hommes  de  cavalerie. 
li  i:e  })i(»nd  conseil  que  des  ciri!onslances  et  de  son 
<'o'.  r  <?#•.  Vivement  secondé  par  sa  troupe  ,  il  force 
re.ijiOiiii  d'abandonner  5  drapeaux ,  lui  met  5  ou 
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600  hommes  hors  do  combat,  et  n'en  a,  de  son  côté, 
côté  que  60.  On  cite  dans  cette  affaire  le  courage  et 
le  sang-froid  du  chef  de  Ifrigade  Du^ivier.  Kléber 
arrive  ,  prend  le  village  de  Sed-Jarra  ,  et  repousse 
l'ennemi  en  désordre  vers  le  Jourdain.  Le  capitaine 
Simon,  en  même  temps,  se  distingue  parla  défense 
de  Saffet,  dont  il  est  commandant.  Il  perd  un  brave, 
nommé  Tedesio. 

15  avril  (26  gterminal)  Bataille  de  Mont-Thahor. 
—  Le  général  en  (hef  avait  jugé  qu'il  fallait  une 
bataille  générale  et  décisive  pour  écarter  cette  mul- 
titude d'ennemis  qui  ne  cessait  de  l'attaquer  de 
tous  côtés.  La  bataille  de  Mont-Thabor  amène  la 
vengeance  due  au  féroce  Djezzar.  Cette  vengeance 
estcomplète.  25,000  hommesde  cavalerie  et  10,000 
d'infanterie  sont  défaits  par  4,00  )  Français.  Tous 
les  magasins  de  Pennemi  et  son  camp  sont  pris.  Il 
est  battu  à  la  fois  sur  une  ligne  de  neuf  lieues.  H 
faudrait  citer  ici  tous  ceux  qui  comballirent.  Le  gé- 
néral Murât  a  chassé  les  Turcs  du  pont  de  Djacoul , 
débloqué  Saffet ,  et  surpris  le  fils  du  gouverneur  de 
Damas.  L'*adjudant  général  Leturcq  a  surpris  le  camp 
des  mameluks,  enlevé  500  chameaux  avec  toutes  les 
provisions,  et  fait  2,500  prisonniers.  Les  généraux 
Kléber,  Rejnier,  Lannes,  Bon,  Rampon,Vial,  les 
guides  âpied,  la  32%  la  18*  ont  ajouté  à  leur  propre 
réputation.  Bonaparte  rentre  au  camp  d'Acre  avec 
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son  état-major^  la  division  Bon  et  le  corps  de  çay^- 
lerie  aux  ordres  du  général  Murât. 


COMBATS  LIVRÉS  PAR  DESAÏX 

DANS    LA   HAUTE-EGYPTE. 

Pendant  que  Boaaftarte  poursuit  dans  la  S^rie 
les  armées  dHbrahira-Bej  jet  ile  Dje^zar^  Jie  général 
Desaix,  au  niidi,  chasse  Moarad-Bej  de  la  Haute- 
Égjpte.  Les  carabiniers  de  la  21''  chargent  les  Ara^ 
bes  au  village  de  Schebouhié  ^  les  cheri(^ent  à 
Siouth  ;  les  dispersent  près  de  Menekia.  On  cite, 
dans  ces  différentes  affaires^  les  géBéraiix.Mucat  y 
Laines  et  Damas. 

7  octobre  1798  (16  vendémiaire  an  vi).  Ba$aUU 
de  Sediman.  — Mourad-Bej.  avec  3^000  mameluks 
et  8  à  900  Arabes  y  attend  Desaix  à  Sediman.  L'ac- 
tion s'engage  avec  inipétuosiié.  Les  mameluks , 
ne  pouvant  en  tancer  la  division^  se  précipitent 
sur  Tun  des  pelotons  de  flanc  comnmndé  par  le 
capitaine  Lavallette  y  de  la  21^  légère.  FurieuA 
de  leur  impuissance,  ils  se  précipitent  en  désesjpè#te 
dans  les  rangs ,  où  ils  viennent  noourir ,  apr^s  avoir 
jeté  niasses  y  haches  y  fusils  et  pistolets  à  la  lète  des 
nôtres.  Us  se  traînent  à  terre  pour  passer  les  ba'îon- 
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nettes  et  couper  les  jamb(*s  à  nos  soldats.  Les  cbas- 
seurs^  sans  aucune  émotion  ,  se  battent  corps  à 
corps.  La  batterie  ennemie  est  enlevée  à  la  baïon- 
nette. Trois  bejs  et  beaucoup  de  kiachefs  restent  sur 
le  chainp  de  bataille  ,  ainsi  qu'une  granc^e  quantité 
de  mameluks  et  d'Arabes.  Mourad-Bej  abandonne 
le  champ  de  bataille. 

1 6  brHn:airi\  —  Ali  Kiachcf,  au  village  delirioé^ 
abandonne  six  chameaux  chargés  d'effets. 

29  octobre  (18  brumaire).  — Le  général  Rebin 
€l  le  chef  de  bataillon  Expert ,  à  Faioum ,  avec 
350  blessés  et  lôO  malades,  mettent  en  déroute 
3,000  Arabes  ,  1,000  mameluks  et  une  grande 
quantité  de  fellahs.  Ils  perdent  le  capitaine  à  la 
6i%  Frcdin. 

Le  20  frimaire,  arrive  au  général  Desaix  un 
renfort  de  1 ,000  hommes  de  cavalerie  et  de  trois 
pièces  d*artillerie  légère  ,  commandé  par  le  général 
Davoust.  Mourad-Bej,  de  son  côté,  envoie  des 
émissaires  dans  le  pays  entre  Girgé  et  Siouth,  et 
fait  insurger  les  habitans. 

3  janvier  1 799  (14  nivôse  ).  Le  général  Davoust 
fond  sur  les  insurgés  près  du  village  de  Souagui; 
son  avant-garde ,  composée  du  T  de  hussards  et  du 
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22*  àè  cliasiearSy  tes  met  en  déroute  et  en  tue  800/ 
U  les  fUit  à  Th«ta  et  achèye  de  les  détruire. 

22  janvier  (3  pluviôse).  Conibat  de  Samahaut., 
—  La  nombreuse  ea\alerie  de  Tennemi  cerne  la 
division ,  et  une  colonne  d'infanterie  se  jette  daus. 
un  grand  canal  sur  la  gaucbe  des  Français ,  qu'elle 
couvre  par  une  vive  fusillade.  Les  aides  <  de -camp 
Bapp  et  Sàvary,'  à  la  tête  d'un  escadron  du  V*  de 
hussards ,  chargent  Tennemi  en  flanc ,  pendant  que' 
le  cafiitaine  commandant  les  carabiniers  de  la  21* 
D^ér^  s'avance  .cm  colonne»  serrée,  dans  le  canal. 
On  cite  la  précision  et  la  bravoure  avec  lesquelies'ce^ 
mouvement  fut-e:iécuté.  L'ennemi  prit  la  fuile.  Les. 
Fl^n^is  ue  perdirent  qu'un  bomme  ;  e'é'taîtuu. 
carabinier  :  ce  brave  Tenait  d^'eniever  des  éftt-i* 
peaux  de  la  Mecque  quand  il  reçut  un  coup  éè  p(^ 
gnard. 

Les  Français,  devenus  maîtres  du  village^  eurent 
bientôt  occasion  de  le  défendre  ;  il  fut  conservé  par 
les  intrépides  carabiniers  de  la  âl'^  et  les  mameluks 
furent  entièrement  dispersés  par  les  généraux 
Priant  et  BéHiard.  On  cite  l'artillerie  légère  com- 
mandée par  le  chef  de  brigade  Latourne^rie. 

■ 

12  février  (  24  pluviôse).  Combat  sur  le  hord  du 
JVtf.  —  Ici  Desaix,  en  contemplant  sa  posiiîon/se 
montra  pénétré  d'uiie  vive  douleur.  Ce  combat  fut^ 
meurtrier  et  fécond  en  traits  de  bravoure.  L'aide- 
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de-camp  du  général  Davousl,  Montléger,  blessé 
dans  l'action ,  a  son  cheval  tué  sous  lui  ^  il  saisit 
celui  d'un  niaraeluck  et  sort  ainsi  <le  la  mêlée.  Le 
chef  de  brigade  Lasalle,  en  combattant ,  a  son 
sabre  cassé  à  la  monture,  continue  de  se  défendre, 
et  se  retire  sans  être  blessé.  Le  22«  de  chasseurs 
combattit  corps  à  corps.  On  perdil.le  chef  d'escadron 
Fontette. 

Ce  combat  fut  suivi  de  divers  engagemens  où 
l'on  cite  le  chef  de  brigade  Conroux,  blessé  à  René 
d'un  coup  de  pique  sur  la  tête  ;  le  chef  de  bataillon 
Darsenne,  également  blessé  en  le  vengeant  »  mais 
qui  9  secondé  à  temps  par  le  générai  Friant  avec  le 
7'  de  hussards ,  défit  deux  ou  trois  cents  Arabes ,  le 
chef  de  brigade  Pinon  -,  le  commandant  de  la  88% 
chef  de  brigade  Silly  ^  Padjudant  général  Babasse, 
le  chef  d'escadron  Bouvaquier,  les  chefs  de  brigade 
Duplessis  et  Morand,  les  15«,  20%  61*  et  les  gre- 
nadiers. 

3  mars  (13  ventôse).  Combat  de  Souhama. — 
Le  général  Friant  ne  perd  pas  un  seul  homme, 
tue  1000  mameluks  et  prend  50  chevaux. 

Le  shérif  Hassan  attaque  les  barques  de  Desaix. 
L'intrépide  Morandi,  commandant  de  la  djerme 
V Italie ,  assailli  de  toute  part,  refuse  de  se  ren- 
dre, met  le  feu  aux  poudres  de  son  bâtiment  et  se 
jette  à  la  nage  :  il  périt  sous  une  grêle  de  balles  et 
de  pierres. 
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S  mars  (18  vontose).  Combat  de  Cophlos.  —  On 
pfend  deux  drapeaux  de  la  Mecque.  On  cite  l^adju 
dant-majut  de  ia  21*,  le  caporal  Toinnard  et  le 
dragon  Olivier. 

4  mai  (16  floréal  ).  Combats  de  Bardiê  et  de  Girgé» 
On  ciie  le  chef  de  brigade  Mbrand  el  le  chef  de  ba- 
taillon Ravier. 

9  niai  (  20  floréal  ).  Combût  de  Jéhémi.  —  Un 
beteilion  delà  88*  et  le  ^2*  de  chasseurs ,  avec  ude 
pièce  de  canon ,  commandés  par  le  ehet'  de  brigfltAe 
Lasalie ,  melleut  en  dérouie  tes  Arabes  d'Yattib^, 

Ici  Vange  du  ciel  apparaît  :  c^est  un  Aralys  qui 
prend  le  nom  d'EUMahdj  (ange  descende  ducrd), 
etqiûse  dit  fenvo^é  du  prophète.  Cet  bonime  jHfe 
Uii  peu  de  poussière  sur  les  canons  français ,  et  p^- 
siiadie  aux  Turcs  que  ce  charme  empêche  ia  poiidfe 
de  prendre.  Kn  ce  moment  même,  2  ou300Tttlfts 
tombent  renversés  par  l'artillerie.  Vange  du  ciel 
avait  été  blessé  lui-même  à  Demenhtmr. 

18  mai  (29  floréal).  Combat  de  Bénéadi.  —  Le 
chef  de  brigade  Pinon  ,  en  passant  prés  d'une  toai- 
son,  reçoit  un  coup  de  fusil.  Le  yillage  est  investi, 
pris  et  mis  en  cendres.  On  y  fait  un  butin  immense  : 
il  s'y  trouve  des  caisses  pleines  d'or. 

15  juin  (  27  prairial  ).  Combat  de  Sienne.  Has- 
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san-Bey  Jeddaoni  Cbt  blessé  d'UQ  coup  de  baïon- 
nette, et  son  cheval  est  (ué;  Osman-B«y  Hassan 
reçoit  deux  coups  de  feu.  Ce  combat  fui  livré  el  sou- 
tenu par  le  capitaine  Renaud  avec  autant  de  cou- 
rage que  de  sang- froid: 

7  mai  1799  (  18  floréal  an  7).  Reprise  du  siège 
de  Saint'J ean-d' Acre ,  Bdu  ,  Caffarelli ,  Saj. 

Ou  aperçoit,  le  18  floréal ,  environ  300  voiles, 
qu'on  reconnaît  pour  une  flotte  lurc(lie  qui  apporte 
des  renforts  considérables  en  hommes ,  en  vi«'res  et 
en  munitions.  Le  général  en  chef,  voulant  prévenir 
le  débarquement,  ordonne  une  attaque  dans  la  nuit^ 
Jamais  on  ne  déploya  plus  de  valeur  et  d''audace. 
Les  18*  et  32*  demi-brigades  comb  eut  les  boyaux 
et  les  piaf  es  d'armes  de  cadavres  ennemis  :  elles  en^ 
lèrent  plusieurs  drapaux  et  enclouent  les  pièces.  La 
résistance  opiniâtre  de  l'enneni,  le  feu  des  batte- 
ries >  rien  n'arrête  leur  intrépidité.  Les  généraux 
Bon  ,  Vial  et  Rampon  sont  à  la  léte  de  ces  demi-bri-^ 
gades,  et  donnent  l'exemple  du  courage  et  du  sang- 
froid.  Le  chef  de  la  18%  le  brave  Boyer,  périt  dans 
cette  première  attaque ,  ainsi  que  le  général 
Rambaud.  Le  général  Lannes  est  grièvement 
blessé. 

La  nuit  seule  ordonne  la  retraite.  On  apprend, 
en  rentrant  au  camp,  que  le  chef  de  division  Perée  a 
pris ,  en  croisant  devant  Jaffa,  deux  bâtimens  de  la 
flotte  turque,  sur  lesquels  sont  400   hommes  de 
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troupes^  six  p*èces  d^ariillerie  de  campagne >ane 
quantité  considérable  de  provisions  de  bouche , 
i50>000  livres  en  argent  et  Pintendant  de  la  flot- 
tille turque. 

Ranimée  par  cette  circonstance ,  Parmée  fait  le 
lendemain   une  nouvelle  attaque.  Même  ardeur, 
même  intrépidité  de  la  part  des  Français  :  même 
résistance  de  la  part  de  l'ennemi.  Les  Turcs  perdent 
un  nombre  considérable  d^hommes^  du  côté  des 
Français ,  on  a  surtout  à  regretter  le  brave  général 
Bon,  l'adju  iant'général  Fouler,  le  chef  delà  25*, 
Yenoux,  Padjoint  Pinault^  Padjoint  aux  adjudans- 
généraux  Gcrbault ,  et  Paide-de«camp  du  général 
en  chef  Croisier.  L'aide-de-camp  du  général  Ber- 
thier,  Arrighj,  et  les  adjoints  auxadjudans  géné- 
raux ,  Nethervood  et  Monpàtris ,  sont  dangereuse- 
ment blessés.  Un  troisième  assaut  fait  naître  de 
nouveaux  exploits  et  amène  de  nouvelles  pertes.  Les 
éclaireurs  de  la  87«  et  les  grenadiers  s'emparent  de 
tous  les  ouvrages  ^  mais  le  général  Veaux  est  blessé. 
Nous  perdons  le  chef  du  bataillon  du  génie  Say  , 
jeune  officier  d'une  grande  espérance.  Une  perte 
plus  grande,  plus  douloureuse  encore,  c'est  celle  du 
brave  général  du  génie  Caffarelli.  a  Peu  de  mili- 
taires ,  disent  tous  les  historiens,  ont  été  aussi  re- 
grettés de  Parmée  que  Caffarelli  du  Falga ,  et  peu,  à 
la  vérilé,  le  méritaient  autant.  )>  Son  humanité  éga- 
lait sa  bravoure  et  ses  talens. 

Plus  heureux  sur  un  autre  point ,  Padjudant-gé- 
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nëràl  Letarcq  a  surpris^  aux  environs  du  mont  Gar- 
mA ,  .quelques  Arabes  qui  inquiétaient  les  commu- 
nications 9  et  leur  a  enlevé  800  bœufs  qui  servent  à 
nourrir  Tannée. 

Saint-Jean-d^Acre  bravant  tous  les  efforts.  Bo- 
napaAe  fait  demander  à  Djezzar  une  suspension 
d^armespour  enterrer  les  cadavres  -,  celui-ci  fait  tirer 
sur  le  parlementaire  :  c^était  un  Turc  pris  comme 
espion  que  les  Français  avaient  chargé  de  cette  mis- 
sion hasardeuse.  Les  maladies  faisaient  des  progrès 
effrayans  en  Syrie  >  et  la  saison  des  débarquemens 
rappelait  Parmée  en  Egypte ,  le  général  en  chef 
lève  le  siège  ^  après  avoir  fait  raser  le  palais* de  son 
farouche  ennemi. 

7  thermidor.  Deuxième  bataille  d'Abmkir.  — 
Cent  voiles  turques  avaient  mouillé  dans  la  rade 
d^Aboukir.  Le  général  en  chef  donne  à  tous  les  gé- 
néraux qui  l'accompagnent  Tordre  de  se  réunir  sur 
la  rive  gauche  du  Nil.  On  voit  se  rassembler^  avec 
leurs  divisions  ^  les  généraux  Murât ,  Lannes ,  Ram- 
poB  »  Menou^  Desaix»  Reynier^  Dugua^  Marmont^ 
Destaing,  Lanusse^  Robin  ^  Fugières^  Davoust  et 
Kléber.  La  victoire  attendait  les  Français^  mais  au 
prix  de  beaucoup  de  sang.  Plusieurs  officiers  de  haut 
grade  sont  blessés.  Murât  reçoit  un  coup  de  sabre  ^ 
le  chef  du  génie  Crétin  et  Paide-de-camp  du  général 
en  chef  Guibert  périssent  de  leurs  blessures.  Les 
ingénieurs  Bertrand  et  Liédot^  chargés  des  travaux 
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du  siège  ^  et  le  commandaHt  dVUllerie  FaBltiner^ 
sont  cités  avec  honneur ,  ainsi  que  le  chef  de  bri- 
gade Duvivier,  Tadjudant-général  Ro^e ,  et  le  chef 
de  brigade  Bessières.  Uadjudant-génèral  Letureq, 
ayant  eu  son  cheval  tué  sous  loi ,  se  naît  à  la  tête 
de  rinfanterie.  Le  général  Davoust,  la  29*  demi- 
brigade  et  le  chef  debrigade  Magny ,  se  distinguèrent 
à  l'attaque  du  fort.  Le  fils  du  pacha,  le  kiaya  et 
S^Qpo  hommes  furent  faits  prisonniers-  L^ennemi 
avait  aussi  fait  une  ^ande  perte.  On  trouva  dans  la 
place  1 ,800  cadavres. 

Bonaparte,  après  cette  bataille,  quitte  PÉgypte, 
accompagné  des  généraux  Berthier,  Lannes,  Murât, 
Marmont,  Andréossi  et  Bessières,  et  de  MM.  Ber- 
thollet,  Monge  et  Arnaud  (23  août  1799  —  6  fruc- 
tidor an  7  ). 

C'est  alors  que  Naples  ouvrit  ses  portes  h  l'année 
française  ;  cette  conquête  fit  honneor  aux  talens  du 
brave  général  Championnet  dont  Parmée  s'élevait 
à  peine  à  24,000  hommes, et  qui  avait  à  combattre 
plus  de  80,000  ennemis.  Les  Napolitains  montrèrent 
une  extrême  bravoure  el  défendirent  leur  vtHe  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité. 
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^BEPBIiS  DES  HOSTILITÉS^ 

\^^  maris  f7g9  (  ll  vent  aa  7 ).  f  assuré  duBhin 
par  Paimée  du  Danube,  aux  oifdres  de  Jourdaû. 

5  mars  (15  ventôse  ).  Prise  de  Luciemteig^  par 
Parmée  d'Helvétîe  aux  ordres  de  Masséaà. 

10  mars  (  20  ventôse).  Prise  de  Manheim,  par 
Parmée  d'observation  aux  ordres- de  Bemàdôtte. 

21  mars  (  1**'  germinal).  Bataille  de  Feldkirk,  — 
Ma^séna,  voulant  se  porter  sur  Coire,  cherche  par 
une  fausse  attaque  à  retenir  le  général  ennemi  Hotze 
à  Feldkirk.  Un  pont  est  jeté  sous  le  feu  des  Autri- 
chiens, deux  retranchemens  sont  emportés/isiï  fois 
les  Français  recommencent  Pattàque^six  fois  ils  sont 
repoussés.  Le  général  Jallachich  débuscpie  Oudinot 
des  hauteurs  situées  au  flanc  gauche  de  Feldkirk. 
Masséna,  ne  pouvant  reprendre  cette  position ,  se 
retire  dans  le  pays  des  Grisons. 

25  mars  (  5  germinal  ).  Bataille  de  Stockack. 
Retraite*de  Jourdan.  —  La  colonne  de  gauche  du 
généra)  Saint- Cyr  attaque  l'ennemi  avec  fureur  et 
le  force  de  fuir  après  avoir  essuyé  de  grandes  pertes. 
Jourdan,  disposé  à  la  seconder,  a  le  malheur  de 
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compter  sur  une  charge  de  cavalerie  qu'il  a  com- 
mandée et  qui  n'est  pas  exécutée.  Pendant  ce  temps, 
Saint-Cyr ,  qui  s'était  emparé  d'an  bois  où  il  atten- 
dait le  résultat  des  opérations  de  la  colonne  du  centre 
et  de  celle  de  droite ,  est  assailli  arec  a(;harnement 
par  les  Impériaux,  perd  6,000  hommes,  et  se  voit 
contraint  de  se  replier  sur  Lîpptingen.  Une  déroute 
suit  ce  revers. 

Les  chefs  qui  commandaient  sous  Jourdan ,  et  qui 
tous  se  surpassèrent  dans  cette  journée  et  dans  les 
divers  engagemens  qui  la  suivirent,  sont  les  géné- 
raux :  Férino ,  qui  dirigea  la  division  de  droite  et 
soutint  avec  vigueur  Tattaque  de  l'ennemi  ;  Souham , 
qui,  à  la  tête  de  la  83*  demi-brigade ,  fit  une  conte- 
nance qui  déconcerta  les  Impériaux 5  Saint-Cyr, 
Soult,  d'Haupoùlt^  Compère,  qui  fut  grièvement 
blessé;  Legrand,  qui  eut  son  frère  et  son  aide-de- 
camp  tués  à  ses  côtés  5  Ernouf ,  Souham,  Lamartil- 
lière,  Laval,  Vaûdamme,  Walter,  Jardon ,  Mortier, 
Klainc,  Decaen,  Thureau,  Marescot,  Lemaire, 
Oswald ,  Daultanne  et  Jacopin.  Âdjudans-généraux  : 
Bertrand;  Defrance,  Drouet,  Lorcet,  Ormençai, 
Debilly,  Saligny,  Fontaine,  Goulus,  Laval,  Barbier, 
Daclou,  Hastrel  et  Molitor.  On  cita  le  chef  de  ba- 
taillon aide-de-camp,  du  général  Decaen ,  Cohorn , 
et  le  chef  de  bataillon  de  la  8 S''  demi-brigade,  dont 
le  premier  fut  blessé  à  la  jambe  -,  Tadjudant  Graché, 
qui  reçut  une  forte  blessure  à  la  t^tc  et  qui  fut  rem- 
placé par  le  chef -d'escs^dron  Duboi^-Crancé  ^  le  chef 
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de  brigade  du  t*'  régiment  de  ôhadisëurs  Sahuc^  qoi 
fut  atteint  d'^un  coup  de  lance.  Nous  perdîmes  les 
chefs  d'escadrons  au  5^  régiment  d»  hussards  6rél4 
et  Viard ,  qui  furent  très  regrettés.  Jourdan ,  voyant 
le  désordre  de  ses  troupes,  se  précipita  au  milieu 
des  carabiniers  ;  tenant  à  la  main  son  chapeau, 
surmonte  de  son  panache,  qu^il  leur  présentait  en 
signe  de  ralliement.  «  Ne  pouvant  me  faire  entendre, 
dit-il  dans  ses  Mémoires,  je  fus  entrsdné  dans  la 
déroute,  et  froissé  de  toute  part.  »  Il  cite  en  ce 
moment  le  chef  de  bataillon  Marion,  qui  comman- 
dait la  8^  demi-brigade  et  qui  donna  aux  soldata 
Pexemple  du  courage  et  de  l'intrépidité.  MariofL 
reçut  un  coup  de  feu  qui  le  fit  tomber  au  pouvoir  d« 
Pennemi. 

Après  divers  engagemens  qui  ne  soirt  pas  moins 
malheureux ,  Jourdan  est  forcé  de  se  retirer  dans 
le  Hornberg. 

25  mars  (  5  germinal  ).  —  Les  retranchemens  au- 
trichiens sur  l'Adige ,  Vérone ,  Rivoli ,  Saint-Maxi- 
min,  sont  pris  et  repris  sept  fois.  Le  général  Serrurier 
prend ,  perd  et  reprend  Villafranca ,  et  se  voit  encore 
contraint  de  l'abandonner.  Schérer  quitte  Isola, 
Délia  et  Scala  pour  effectuer  sa  retraite  par  Rover- 
bello.  Cette  première  bataille ,  où  le  succès  est  dis- 
puté avec  tant  de  vigueur ,  est  là  hatatlU  de  VÀdige^ 
après  laquelle  Schérer,  quoique  victorieux,  selon 
sou  rapport,  demanda  un  armistice.  Deux  jouîrs 
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aprèç  il  Uvr^^  eutre  Maatoae  et  Vérone^  la  baiaiOe 
funeste  de  Mdgnan,  que  sa  défaite  rend  célèbre  ^  et 
où  une  de  nos  divisions  est  faite  prisonnière, 

29  mars  (  9  germinal). — Les  généraux  Lecourbe 
et  Dèssoles  abandonnent  les  gorges  du  Tyrol. 

Le  trait  suivant ,  au  milieu  de  tant  de  désastres , 
fait  infiniment  d'honneur  aux  talens  et  au  caractère 
du  général  Dessoles.  Il  faisait  une  guerre  difficile 
contre  le  général  autrichien  Laudon^  qui  était  re- 
tranché devant  lui  avec  des  forces  supérieures  et 
secondées  en  outré  par  une  population  belliqueuse.^ 
Dans  cette  situaiion ,  il  apprend  la  déroute  de  Par- 
mée  française^  et  sent  la  nécessité  d'une  retraite  j 
mais  comment  y  songer  devant  un  ennemi  plus  nom- 
bretix^  et  au.milieu  d'un  pays  de  hautes  montagnes 
et  rempli  de  gorges  étroites  ?  Dessoles  prend  un  parti 
aussi  hardi  que  bien  calculé.  Il  concentre  toutes  ses 
forces  sur  ses  avant-postes ,  à  l'exception  d'un  corps 
qu'il  envoie  tourner  les  retranchemens  de  Fennemî^ 
et  dès  l'aube  du  jour  il  forme  son  attaque.  L'action 
devenait  des  plus  vives  quand  tout  à  coup  les  Autri- 
chietis  entendent  derrière  eux  les  cris  des  Français, 
et  se  voient  entre  deux  feux.  Chargés  avec  impé- 
tuosité,  ils  s'ébranlent,  prennent  la  fuite,  et  Des- 
soles, victorieux ,  fait  paisiblement  sa  retraite. 

3. avril  (14  g^nmiéid).  —  Le  général  lourdaa 
étant  tombé  malade  après  sa  défaite,  le  chef  d'état 
ii^aJV^'fl^i^mL  Emotrf,  qai  commande  en  son  di- 


sence,  esécate  on  mouvenaent  rétrt^rade  jusqu'au 
pont  de  Kefal. 

7  avril  (  1 8  germinal  ).  —  Les  Autrichiens  inves- 
tissent Pescbiera ,  Mantoue  et  Governolo. 

13  avril  (24  germinal).  —  Le  prince  Charles 
prend  Schaffouse. 


20  avril  (  1"  floréal).  —  ComAo*  sou»  Crémme. 

27  avril  (8  floréal).  —  L'armée  austro-russe 
passe  l'Adda,  malgré  l'intrépidité  des  Français;  la 
division  du  général  Serrurier  estrfaite  prisonnière. 

28  avNl  (  9  floréal).— SavaroW  entre  duis  Milan. 
Pescbiera  cafiitule. 

2  mai  (14  floréal  ) .  —  Le  général  Ménars ,  dans 
les  Grisons,  est  surpris  dans  les  postes  du  Ehlberg 
par  le  général  Hotze.  Lecourbe  es  t  égalemen  t  surpris 
par  Bellegarde  dans  le  fort  de  Lucieosteig  ;  mais  les 
deux  généraux  français  reprennent  l'avantage. 

3  niai(16  floréal).  —  L'intrépidité  des  généraux 
Çrenier  et  Victor  sauve  les  postes  de  Mondovi ,  de 
Gherascoetd'Oneilte,  attaqués  par  le  général  aostro- 
russe  Schubarf. 

16  mai  (  27  floréal).  —  Moreau  attaque  Suvarow 
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dans  ses  lignes^  le  bat  à  Marengo  et  lé  poursuit  ja«k 
qu'à  Saint-Julien. 

24  mai  (  5  prairial).  —  Le  général  Mack  est  fail 
prisonnier  à  Naples  par  Macdonald^  et  envoyé  à 
Dijon. 

24  mai  (  7  prairial  ).  —  Suvarow  entre  à  Turin. 

28  mai  (  9  prairial  ).  —  Masséna  passe  la  Glatt. 
Lecourbe  enlève  à  Tennemi  un  poste  important. 
Bellegarde  prend  le  mont  Saint-Gothard. 

5  juin  (17  prairial).  1"  bataille  sanglante  de 
^Zurich.  —  Masséna  combattait  le  prince  Charles. 
Oudinot  et  Humbert  sont  blessés^  ainsi  que  les 
généraux  autrichiens  *  Ho  tze^  Kerpen  etHiller.  Oa. 
avait  peu  vu  d'action^  plus  meurtrières.  Généraux^ 
officiers^  soldats  ^  tout  brave  la  mort.  Masséna  évacue 
Zurich  et  prend  position  au  mont  Albis. 

Le  brave  général  Gherin  avait  été  blessé  le  2 , 
devant  Arau,  et  Parmée  le  perdit  le  7.  Ce  général 
avait  été  intimement  lié  avec  Hoche  et  mourut  en 
prononçant  le  nom  de  son  ami.  Le  corps  législatif 
rhonora  de  ses  regrets  ^  et  on  présenta  son  désin-  ^ 
téressement^  sa  ddUceur  et  sa:probité  pour  modèle 
aux  braves.  Il  eut  toutes  les  qualités  qui  constituent 
le  bon  militaire  et  Phonnéte  homme. 

8  juin  (  20  prairial).  —  Le  prince  Charles  atta- 
que Masséna  au  mont  Albis  y  et  y  est  battu. 


85 

14  juin  (26  prairi4)-  —  L'armée  de  Napkf 
entre  à  Panne. 

17  juin  (29  \^Tmial).  Bôiaille  sangkmte  de  la 
Trêbia.  —  SuYdXow  rassemble  ses  troupes  et  pré- 
sente la  bataille  à  Macdonald.  Oa  combat  sans  or- 
dre et  avec  fureur.  La  nuit  seule  met  fin  au  com- 
bat. Les  deux  armées  restent  en  présence.  Le  len- 
demain^ Macdonald  vient  à  son  tour  attaquer  Suva- 
rovir.  La  victoire  est  pour  nous.;  Mêlas  allait  fuir.  Su- 
varow ,  saisissant  le  moment  oii  une  trouée  vient 
d'être  faite  dans  notre  ligne  y  s'y  précipite  et  sépare 
notre  aile  gauche.  Nous  perdons  tous  nos  avanta- 
ges 'y  les  Russes  triomphent. 

Le  général  Watrin  fit  preuve  d'autant  d'habi- 
leté que  de  bravoure.  Nous  perdime^  un  grand 
nombre^  d^officîers.  Les  généraux  Victor,  Salus^ 
Qlivier  et  Rusca  furent  blessés.  Cette  bataille  coûta 
aux  vainqueurs  un  nombre  d'hommes  encore  plu9 
considérable  qu'aux  vaincus. 

i  9  juin  (1"  messidor). —  Suyarow  livre  la  4a- 
iaille  de  Saint -Julien  à,  Macdonald,  le  poursuit  au 
delà  de  Plaisance  et  fait  sa  jonction  avec  les  gén^ 
raux  Eaim  et  Yukassowich.  Macdonald  évacue  là 
Toscane,  et  malgré  Tescadre  anglaise  fait  embar- 
quer son  artillerie  dans  le  port  de  Livourne  d'où 
elle  est  transporlcc  à  Géues. 

li  juillet  (21  messidor).  — Le  général  Hotze  se 
porte  sur  les  postes  avancés  du  général  Lecourbe. 

4. 
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Les  itnpèiiaHX,  qui  d^abord  ontl^avaciage.;»  latent 
pied,  et  les  Français  les  repoussent  de  l-Iktttal.  le 
arrive  one  nouycJIe  eolonne  russe ,  conduite  par  le 
général  Korsakow.  Masséna  forme  «ne  co1obji« 
surnommée  V Infernale  y  composée  de  quatre  ba- 
taillons des  pl«fô  beauK  gienadien  de  Tarmée,  à  la 
tète  de  laqfuelle  il  se  place  dans  les  grands  përib> 
brave  et  re&y^se  Pennemi. 

17  juillet  (27  messidor).  Combat  sur  la  limât.' 
' —  Masséna  s^avance  aux  portes  de  Zurich.  Le  gé- 
néral Chabran  défait  un  corps  entier  d'Autrichiens. 
Gudin  et  Lecourbe  font  plier  la  droite  de,  Par- 
chidtie. 

18  juillet  (  28  messidor).  —  Lecourbe  s^empare 
du  mont  Saint-Gothard.  —  Ghampionnet  attaque 
la  fronti^e  des-  Alpes  ^^s^empare  du  mont  Saint- 
Bernard  y  des  postes  d'Exilks ,  des  Barricades ,  et 
s'avance  dans  le  Piémcmt.  On  cite  ici  les  générau:^ 
Gompans  et  Flavigny. 

15  août  (28  thermidor).  Bataille  de  Novi. — 
Mort  de  Joubert.  —  Joubert  attaque  Su varow.  Vou- 
lant animer  les  fantassins,  il  s'élance  à  leur  tête  en 
criant  en  avant  !  Dans  ce  moment  une  balle  le 
frappe  au  cœur.  Amis!  poursuit-il  en  tombant,  mar- 
chez], marche»  toujours!  ce  furent  les  dernières  pa- 
roles de  ce  brave.  Moreau  venait  de  lui  remettre  le 
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cottMJQuieimiit  em  ekef;  Sforeaa  le  reprit.  Cette 

ournée  nous  fut  fatale ^  cous  perdîmes  la  bataille 

et  beaucoup  d'officiers  et  de  soldats.  Le  s  généraux 

Dessoles  /  Saint-Gyr  et  Moreau  combattirent  de 

eur  personne  et  firent  des  prodiges  de  y&leur. 

Joubert  «méritait  la  confiance  et  les  regrets  de 
'armée.  Carnot^  dans  ses  Mémoires,  appelle  sa 
campagne  du  Tyrol  une  cavi^pagne  de  géans.  Ce  gé- 
néral 7  déploya  les  plus  grands  talens  et  opéra  sa 
jonction  avec  Tarmée,  qui  régardait  cette  division 
comme  perdue,  Arrivé  au  quartier-général^  Jou- 
bert force  le  passage  pour  entrer  chez  le  général  en 
chef.  Bonaparte,  Papercevant,  accourt,  le  serre 
dans  ses  bras:,  a  Va,  dit-il  à  la  sentinelle,  celui 
»  qui  a  forcé  le  Tyrol  peut  bien  forcer  une  consi- 
)>  gaa.  » 

On  vit ,  après  cette  mémo  bataille  de  Novi ,  les 
généraux  Groucby  ,  Pérignon  et  Partonneanx 
s'exposer  aux  coups  d'un  ennemi  vainqueur,  pour 
rallier  les  traînards.  Tous  trois  furent  blessés.  Grou» 
chy,  pendant  Paction ,  avait  chargé  à  la  tète  d'un 
escadron ,  Pétendard  à  la  main.  Cet  étendard  lui 
est  enlevé  ;  il  met  son  chapeau  au  bout  de  son  sa* 
bre, charge  de  nouveau,  et  cette  fois  est  renvené 
de  son  cheval. 

25  août  (8  fructidor).  —  Le  général  Baraguey- 
d'Hilliers  sort  de  Mayenee,  met  Francfort  à  con- 
tribution et  s^avance  jusqu'à  Heilbronn.  . 


.M. 


88 

29  août  (  fructidor  ).  Le  général  Lesuire  reprend 
Pignerol. 

1 9  septembre  (  Z^  jour  complémentaire  ).  BataiUe 
de  Berghen. —  Brune  commande  ayec  les  généraux 
Daëndels^  Dumoiîceau  et  Yandainme^  et  fait  preuve 
d'une  grande  profondeur  de  génie  jointe  à  une  pré- 
cision digne  des  généraux  les  plus  expérimentés. 
L'armée  anglo-russe,  conduite  par  le  duc  d'Yorck, 
est  taillée  en  pièces.  <(  Les  Russes ,  épars  y  dit  le 
Dictionnaire  historique  des  batailles  y  fuyaient  cà 
et  là ,  pour  échapper  à  la  poursuite  des  Français  ^ 
mais  sitôt  quMls  se  voyaient  sur  le  point  d'être  at- 
teints, ils  se  retournaient  et  se  jetaient  à  genoux 
comme  pour  recevoir  le  coup  mortel.  Cette  résigna- 
tion ,  ou  plutôt  ce  désespoir,  était  la  suite  d'une 
erreur  dans  laquelle  les  Anglais  les  avaient  entre* 
tenus;  ils  leur  avaient  assuré,  pour  les  engager  à 
vaincre  ou  à  mourir^  que  les  Français  ne  faisaient 
point  de  prisonniers ,  et  qu'à  l'imitation  des  Turcs, 
ils  massacraient  impitoyablement  leurs  ennemis  f 
mais  quand  ils  virent  qu'on  les  emmenait  tran- 
quiU(»nent  sans  leur  faire  de  mal ,  ils  regardèrent 
les  Français  comme  des  protecteurs  et  les  comblè- 
rent de  bénédictions.  »  Le  général  russe  Jeressof 
fut  tué ,  le  générai  Essen  ,  blessé  -,  le  général  Her- 
mann  fut  pris  :  (<  Général  duc ,  écrivit  celui-ci  au 
duc  d' Yôrck ,  noms  aurions  infailliblement  gagné 
la  bataille,  si  j^avais  été   secondé  par  les  As- 
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glais  j  mais  vous  ne  commandez  q[a^à'des  lâches.  » 
Les  Français  s'étaient  conduits  en  héros.  La  co- 
lonne que  commande  Yandamme  est  prise  à  revers 
au  delà  de  la  digue  par  le  feu  de  la  marine  :  trente 
grenadiers  ;  transportés  de  fureur^  se  jettent  à  la 
nage  pour  esc'^lader  ces  derniers  retranchemens. 
Malheureusement  ces  brayes  se  noient.  Le  général 
David  en  ce  moment  est  blessé  à  mort.  Brune  cita 
Jean  Marie^  soldat  du  3*  bataillon  de  la  48*"  deim- 
brigade  ;  et  Bohomme  ;  caporal  à  la  42^^  le  premier 
s'empare  d'une  pièce  de  canon  servie  par  quatre 
canonniers  anglais^  en  tue  deux^  et  force  les  deux 
autres  à  traîner  avec  lui  cette  pièce  jusqu'à  la  co* 
lonne  batave  ^  le  second  prend  à  lui  seul  deux  offi- 
ciers russes^  et  les  conduit  au  quartier -^général. 
Hermann  ^  au  milieu  de  la  mêlée  ^  saisi  au  collet  par 
un  grenadier  français  qui  le  fait  prisonnier ,  lui 
offre  sa  bourse  :  Je  ne  me  bats  pas  pour  de  l'argent  j. 
répond  le  grenadier^  mais  pour  la  gloire^  mar- 
chans. 

23  septembre  (1" vendémiaire  an  8).— -Brune 
reprend  Horn^  après  la  bataille  d' Alkmaër.  Une  ca- 
pitulation est  conclue  et  signée. 

24  scftembre  (  2  vendémiaire  ).  Suvarow  prend 
le  Saint-Gothard. 

3d  septembre  (  8  vendémiaire  ).  2"  bataille  de 
Zurich j  dérùute  complète  de  Suvaraw.  —  Les  Fran- 
çais sortirent  de  cette  ville  après  une  mêlée  qui 
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dura  cinq  jours.  :  on  les  vit,  dans  leur  fureur,  jeter 
eurs  armes  pour  se  prendre  aux  cheveux  avec  les 
Autrichiens,  se  battre  deux  à  deux  à  l'armeblanche, 
se  serrer  corps  à  corps,  dans  des  luttes  où  ils  s'étouf- 
faient. Le  général  Masséna  profita  d'une  faute  du 
prince  Charles  pour  l'attatpier  devant  Zurich.  Ce 
pnnce  venait  d'abandonner  la  Suisse  pour  porter 
25,000  hommes  sur  les  bords  du  Rhin,  où  tous  les 
succès  d'une  armée  française  devaient  se  borner  au 
bombardement  de  quelques  places.  Ce  prince  laissait 
amsi  les  armées  de  ses  aUiés  prodigieusement  affai- 
blies; Maséna  vint  leur  présenter  la  bataiUe.  Les 
Ueuves  et  les  montagnes   offraient  de  véritables 
ihermopyles;  pour  forcer  ces  passages  couverts 
d  artillerie,  il  fallait  que  l'armée  fût  animée  d'un 
courage  audessus  de  l'humanité.  EUeemportaZurich 
de  vive  force  en  marchant  sur  les  cadavres  de  ses 
ennemis.  La  ville  fut  préservée  du  pillage  ;  on  vit  lo 
général  Masséna  parcourir  les  rues  pour  maintenir 
la  distipline.  Quand  Suvarow  arriva  en  Suisse  pour 
combattre,  il  trouva  la  moitié  de  son  armée  détruite 
par  Masséna.  20,000  prisonniers,  15,000  morts  ou 
Wesses,  cent  pièces  de  canon,  fout  le  bagage,  9  gé- 
néraux tués  ou  pris,  le  Bas-Rhin  et  l'Helvétie  déli- 
vres, la  vieille  opinion  qu'une  armée  russeestinvinci- 
ble,  détruite  par  la  première  victoire  des  Français, 
placèrent  Masséna  au  même  degré  d'esUme  qu'autre- 
fois Marins  àRome,  après  la  défaite  des  Cimbres  et 
des  Teutons. 
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Dès  le  15,  l'armée  de  Masséna  avait  été  victo- 
rieuse en  avant  de  Zurich  dans  un  espace  de 
60  lieues  de  terrain.  On  cite  ici  les  généraux  Klein  et 
Mortier  qui  s'emparèrent  des  hauteurs  àe  Test  ^  le 
général  Lorges,  qui  força  tous  les  poste  s  sous  les 
murs,  et  l'intrépide  Oudinot  qui  enleva 'a  place  à 
la  pointe  de  l'épée. 

4  octobre  (12  vendémiaire).  Lecourbe  bat  Su- 
varow  à  Glaris,  et  lui  fait  perdre  11,000  hommes. 
Le  général  Molitor  attaque  le  général  Linken  près 
du  débouché  de  Rlonilial.  Après  plusieurs  combats 
surNefels,  Molitor  reste  maîiredu  champ  de  bataille, 
et  les  Russes  ont  encore  perdu  2,000  hommes. 

22  octobre  (  30  vendémiaire  ).  L'armée  du  Rhin 
bloque  Philipsbourg. 

La  révolution  du  18  brumaire  suspend  les  opéra- 
lions  militaires. 

19  janvier  1800  (29  nivôse).  Les  généraux 
Brune  et  Hédouvillc  pacifient  les  départemens  de 
rOuest. 

6  avril  (i6  germinal)  an  8.  Mêlas  attaque  les 
hauteurs  de  Savone.  4,000  Français,  sous  les  ordres 
du  général  Gardanne,  défendent  les  postes  de  Santo- 
Bcrnadone,  de  la  Stella,  de  la  Madona  di  Savone 
et  de  Vado,  les  redoutes  de  Montenotte  et  les  retran- 
chemensélevésàCadibona.  Plus  tard,  cette  division 


92 
soutient  toute  une  journée  le  choc  de  Pennemi^ 
l'arrête  trois  heures  aux  redoutes  de  Torre  et  Bal- 
tare  ^  et  le  force  de  renoncer  à  son  projet  d'attaque. 
Le  général  Soult^  sur  le  Monte-Ajuto^  voit  les 
Français  prêts  à  pjier^  s'élance  au  milieu  d'eux  un 
drapeau  à  la  main^  les  mène  à  l'ennemi  et  s'em- 
pare de  la  position  de  Monte-Moro. 

7  avril  (17  germinal).  Masséua  enlève  à  Ja 
baïonnette  les  positions  de  Môntê-Facio  et  de  Monte- 
Gornua.  Le  baron  d'Aspre  est  fait  prisonnier. 

18  avril  (  28  germinal).  Combat  de  Yoltri.  — 
Généraux  :  Masséna^  Gazan^  Gardanne^  Soult^ 
Saint  Julieo,  Poinçot,  Oudinot  et  Mouton.  Mêlas 
perd  2,000  prisonniers  et  sept  drapeaux.  Le  général 
Fressinet  se  distingue  près  de  la  montagne  de  l'Her- 
mette. 

19  avril  (  29  germinal  ).  Le  général  Suchet  en- 
lève la  tour  et  les  redoutes  de  Melogne.  Le  général 
Compans,  à  la  tôle  des  grenadiers  et  de  la  7*  demi- 
brigade  d'infanterie  légère,  parvient  à  la  dernière 
sommité.  On  combat,  sur  les  glaces  et  au  milieu  des 
précipices^  à  la  baïonnette  >  environné  d'un  brouil- 
lard épais.  Le  géné^ral Sachet^  après  avoir  vaillam- 
ment lutté  sur  le  Monte-Fayale^  fait  sa  retraite  sur 
Voltri,  et  ensuite  exécute  le  passage  du  Var,  opéra- 
tion difficile  et  glorieuse  qui  porte  au  plus  hwt 
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point  sa  réputation.  On  cite  ici  le  général  du  génie 
Campredon, 

3  mai  (13  floréal  ).  Bataille  (PEngeUy  Rhin. 
Moreau  avait  déposté  les  Aulrichiens  de  l'entrée  du 
Val-d'Enfer.  Il  arrive  devant  Engcn  et  Stockak  avec 
80^000  hommes.  Lecourbe  commence  Pattaque. 
L'infanterie  ennemie  résiste  long-temps,  mais  le 
général  Mouton  décide  la  vicloire.  Les  autres  géné- 
raux présens  sont  Saint-Cyr,  Dclmas^  Bastoul^ 
Bon  temps,  Richepance,  Montrichard,  Molitor, 
Jacopin,  Roussel,  Baraguey-d'HilUcrs,  Lorges  et 
Vandamme.  Un  plateau  qui  domine  Engeu  fut  vi- 
vement disputé  et  emporté  par  la  brigade  du  général 
Roussel.  7,000  prisonniers,  3  drapeaux,  9  pièces 
de  canon. 

9  mai  (49  floréal).  Affaires  de  Moeskirch^  de 
Biberach  et  de  Memmtngen.  —  L(f  poste  d^Hendorf 
est  enlevé  par  le  brave  général  Molitor.  Le  général 
Saint-Cyr  atteint  l'ennemi  sur  Biberach  -,  Lecourbe 
le  rencontre  entre  l'Iller  et  Memmîngeu. 

17  mai  (27  floréal).  Passage  du  mont  Saint- 
Bernard.  —  Le  premier  consul  est  à  la  tête  de  l'ar- 
mée^ l'artillerie  est  transportée  avec  des  efforts 
inouis  sur  le  mont  St-Bernard.  Le  soldat  refuse  les 
encouragemens  en  argent  qui  lui  sont  offerts^  et  ne 
veut  agir  que  par  zèle  et  par  patriotisme.  On  monte 
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un  à  un^  au  milieu  des  crevasses,  et  tenant  forte- 
ment les  chevaux  par  les  rênes.  On  met  cinq  heures 
à  parvenir  du  bourg  de  St-Pierre  au  couvent. 

La  descente  est  moins  fatigante,  mais  encore  plus 
périlleuse.  Les  fantassins  évitent  une  marche  de  plu- 
sieurs heures  en  s'abandonnant  sur  le  dos  à  une 
pente  rapide.  Le  premier  consul  descend  ainsi  lui- 
même  une  hauteur  de  deux  cents  pieds. 

16  mai  (  26  floréal  ).  Prise  (TAoste  et  d'/rrde^par 
le  général  Lannes.  —  Les  généraux  Watrin  et 
Mulher  font  des  prodiges  de  bravoure.  Prise  du  fort 
de  Bardj,  de  Suze  et  de  la  Brunette^  par  les  géné- 
raux Thureau,  Boudet,  Loison  et  Chabran.  On 
remarque  les  adjudans-généraux  Lacroix  et  Panne- 
tier.  Prise  de  la  Chiusella,  6*  brigade  d'infanterie 
légère  et  22^  bataillon. 

27  mai  (  7  prairial  ).  Murât  entre  dans  Vercelli. 
L'armée  occupe  suctessivementSanthia,  Crescen- 
tino,  Biella,  Tri  no  et  Masserano.  Le  général  Béthan- 
court  traverse  le  Simplou  et  s'empare  de  Domo- 
Dossula.  Le  général  Moncey  passe  le  St-Gothard  et 
se  porte  sur  Bellinzona,  Lugano  et  le  lac  Majeur. 

30  mai  (10  prairial  ).  Le  général  Monnier  sitta- 
que  l'ennemi  à  Tubigo,  et  lui  fait  400  prisonniers. 

9  juin  (  20  prairial  ).  Bataille  de  MontebeÙo.  — 
Six  bataillons  ennemis,  et  plusieurs  escadrons  de 
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troqpeftû^bet^:  damèrent  svr  minù  wmt-g&tàf^ 
line*fi4fi&temecm^viê  chargeait  doux  régîm^i^ 
de  Ifôsmrcfe;  les  Aiilriohims  aTwmt  Payantoge  :  le 
gén&al  Watarm  ttrÎTd  avec  k^  4"  denûfbrigtde  et 
le  a«  batBtlIoii  de  la  6*  légère  j  le  général  Victor  le 
sùit^yec  la  rés^yeç  tout  bienHU  ciiange  de  face; 
L'ennemi  bé»it<^j,  il  fuit,  il  est  c«lbuté.  On  s^twt 
battu  depuis  H  heures  du  matini  josqu^à  8  du  soir* 
On  Cite  le  12'  régiment  de  hussards^t  les  généraux 
Lanji^^  Gency>  Rivaud  et  Cbambarikac^  ainsi  que 
leAa*>  J4%  28* ,  40%  43*  et  9^  dam-irigades^. 

< 

14  join  (25  pfairial).  Batailk  de  Marengo^ 
Desaix.  p^  Les  Françsds  éproorent  d'abord  peu  de 
résistance ,  Marengo  est  pris  et  Fennemi  aeeulé  sur 
la  Bonnida.  Mais  le  londmnain>  dés  six  heures  du 
matÎB^  les  AntridûèBS  débouchent^  et  après  qnd^ 
ques  eseairaoïidieB^  ils  attaquent  la  division  6ar« 
danne^Levillageib'liairengii,  devenu  le>c«:itre  de 
Tattaque^  est  dtfendn  par  ie  général.  Victor.  La 
gauche  dagÉnécai  Chambatlhae  est  édivanlée.  Lan- 
nés ^. arrivé  atse  la  dÎTistoa  Watriu  etJa  brigade 
Haiaon^  est  ^léhordéet  eoutient  les  plus  vives  atta-^ 
ques^.  à  la  tôta^de  la  6^  d^MÔ'brigaâe  légère  et  des 
â2%âft«at  40«deligne.  Legénéral  Chan^paux^  à 
la  tète  des  11'  et  8«  régigiens  de  dragoni^  accourt 
pour  soutanir  k  droite  du  génèrd  Lannes»  et  à  k 
pr^niàre  chat geest  blessé  à  laort  Le  général  Saint* 
Gyr^  eecondê  par  Pintiépide^  infanterie  d'élite j 
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arrive  à  la  hautear  des  grentâierg^  les  dépasse  et 
Vétdilit  dans  Gastel-Ceriolo.  Lé  deuxième  ëc^eloa 
de  la  téserye^  commaiidé  par  Desaix^  ajq^ochaâl 
après  dix  lieues  d'une  marche  foreée.  Bonaparte^  en 
ce  moment^  ordonne  à  la  première  ligne  la  retraite 
par  échelons^  la  gauche  en  ayant.  L'ennemi/ trom- 
pé  par  cette  manœuvre^  croit  Parmèe  en-  pl^ne 
retraite^  tandis  qu'elle  ne  fait  qu'un  mouvement  de 
conversion.  Bonaparte ,  traversant  les  rangs ,  s'a-* 
dresse  aux  soldats  avec  cet  air  de  confiance  qui  est 
le  garant  de  la  victoire  :  «Français^  leur  dit-il,  c'esi 
avoir  fait  trop  de  pas  en  arrière,  le  moment  est 
venu  de  faire  un  pas  décisif  en  avant.  Souvenez 
vous  que  mon  habitude  est  de  coucher  sur  le 
champ  de  bataille.  » 

Il  ordonne  aussitôt  de  marcher  en  avîant.  L'action 
devient  terrible.  L'intrépide  Desaix  saute  les  fossés 
franchit  les  haies,  culbute,  foule,'  écrase  tout  ce  qui 
s'oppose  à  son  passage.Tout  à  coup[de)s  ctisfi^lèvënt, 
Desaix  n'est  plus  :  cette  nouvelle  funeste  passe  de 
bouche  en  bouche.  Cependant  la  mort  même  de  ce 
braVe  contribué  à  la  victoire.  En  oe  même  instant,  le 
jeune  Kellermann,  avec  800  chevaux  réunis  de 
plusieurs  régimens,  faisait  mettre  bas  les  armes 
à  6,000  grenadiers  hongroist  La  division  de  Desaix, 
passée  aux  ordres  du  général  Boudet,  s'élance  de 
nouveau  comme  la  foudre  ^  et  chargé  avec  une  sorte 
de  fureur.  Toute  l'armée  resj^rela  vengeance.  Relier* 
mann ,  Watrin,  Ldirun,  Beauharnais,  combattent 
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len  héros.  Bonaparte  lui-même  braye  la  mort  aa.mi- 
Keii  des  boulets  qtii  soûlèrent  la  terresous  les  jambes 
de  son  cheyal  y  mais  sans  émotion^  sans  œss^  de 
donner  ses  ordres  avec,  son  sang-froid  ordinaire. 
Le  général  Bessières  court  seconder  la .  division 
Bdudet  )  les  généraux  Saint-Gjr^  Biraud^  Lannes^ 
Moànier  ^  Fouehé  y  Lapoype  et  Victor^  se  rivalisent 
sur  diflérens  points.  Le  désordre  se  laisse  entrevoir 
dans  les  rangs  ennemis.:  la  nuit  seule  nj^elfin  au 
€ombàt^  et  Bonaparte^  selon  son  habitude^  couche 
avec  les  Français  «  sur  le  champ  de  bataille.  » 
Cette  journée  importante  et  célèbre  est  féconde  en 
traits  mémorables.  Le  lieutenant  d'artillerie  Conrad 
a  la  jambe  emportée;  et  des  canonjiiers  volent  à 
son  secours  :  «  Betournez  à  vos  pièces^  leur  dit-il , 
et  pointez  un  jplus  bas.  »  Un  grenadier .  noinmë 
Brabant^  chargea  seul  et  tira  pendant  une  heure 
contre  l'ennemi  une  pièce  de  quatre  dont  il  s'était 
em})aré. 

Les  Impéri  aux  perdirent  un  nombre  considérable 
de  tués  et  de  prisonniers;  une  grande  partie  de  leur 
artillerie  et  presque  tout  leur  matériel  de  campagne. 


LE  6ÉNÉBAL  LAMÂRQUE4 

Maximilien  Lamurque  était  né  à  Saint-Sever 
<Landes);.et  déjày  à  on  ft§^  ou  la  plupart  des. jeunes 
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gens  n'ont  encote  ni  principe»  fisies  y  ni 
fenne^  U  avait  fondé  Kmt  son  avMir  de  gloiw  sur 
deas  senlimens  égalemcoit  honorables  *.'  l^mour  de 
son  pays  «t  le  eidte  de  la  liberté. 

n  n- avait  qne  vingt  ans^  lorsqnç  le  pretnier%ri  de 
guerre  fut  li&pèté  par  l'écho  des  ^énéesi  ib  uni- 
que d'une  fdmiQe  riche  et  honorée,  ildédflfgne  ces 
avantages  etpart  en  1792>  avec  l\iniforaiè»de^im- 
pie  v<rfonlaîre.  •    ^ 

Distingué  bientôt  par  ses  camarades  ^  il  obtient  y 
de  leur  estime,  le  grade  ^  capitaine,  et 4e  comman- 
dement d'une  compagnie  de  grenadiers,  dans  la 
vaillante  colonne  dont  Latout-d'Âuvergne  était  le 
digne  chef. 

Et  d'abord ,  à  la  tête  de  200  hommes ,  on  le  voit, 
le  17  pluviôse  an  2,  arrêter  une  division  espaghole 
ifol  manœuvrait  pour  tourner  l'aile  gauche  de  l'ar- 
mée française  ;  puis  ensuite,  et  lorsqu'à  pdne  deux 
blessures  qu^il  avait  reçues  à  cette  affaire  e(»nmen- 
cent  à  se  cicatriser,  il  passe  la  Bidassoa,  enlève  les 
redoutes  qui  commandent  la  viHe  de  Fontarabié,  se 
jpi4<^te'4ans  4eë  fossés  de  la  place,  abat  le  pont- 
levis,  et  quoique  n'ayant  plus  avec  lui  que  75  hom- 
mes, brusque  la  reddition  de  la  place,  fait  1,800 
prisonniers  et  s'empare  de  80  bouches  à  feu.  L^éclat 
de  cettenatiimi^aadacieiifta'signalaleiiom  deLamar- 
que  aux  armées  et  à  la  France  ;  aussi  fut-il  chargé 
deforler *  b^conventioù nattonateles drapeaux  de 
fontarabié,  elaeltv  iMeadiléa  dédava-t-ettepar  un 
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décret  que,  «  quoiqu'fl  ne  fût  pas  majeur,  le  capi- 
taine Lamarque  avait  bien  mérité  de  la  patrie.  »  Ce 
mineur,  ainsi  émancipé  par  la  gloire  >  ftit,  le  même 
jour,  nommé  adjudant-gériéràl.    '* 

Après  aroir  fait  partie  des  armées  d'Ralie,  d'Ir- 
lande et  d^Angleterre ,  Lamarque  arrivé  à  Tarmée 
du  Rhin,  et  prend  part  à  la  victoire  de  Hohenlinden. 
11  commande  ensuite  une  division  en  Espagne,  sous 
ks  ordres  du  général  Leclerc ,  puis  il  combat  aux 
premiers  rangs,  à  Austerlitz. 

Envoyé  par  reânpereur  auprès  de  son  frère ,  le 
roi  Joseph,  qui  marchait  à  la  conquête  de  son  royau- 
me de  Naples,  dès  son  début,  le  jeune  général  tra- 
yerse?le  Tyrol,  où,  avec  son  escorte,  il  est  enseveli 
sous  une  avalanche 5  il  échappe  miraculeusement, 
est  attaqué,  à  son  «trée  sur  le  territoire  napolitain, 
par  la  bande  du-  fameux  Fra-Kavolo,   sortie  de 
-Gaëte  ;  se  défend  contre  ces  assassins,  avec  8  soldats j 
parvient i  arriver  sainet sauf,  devant  Gaëte,  et  a 
J'honneuT' de  contribuer  à  la  prise  de  cette  place.  Il 
continua  de  se  distinguer  ainsi  dans  une  guerre 
difficile  et  périlleuse -contre  les  Anglais,  et 'surtout 
contre  les  bandes*  qui  infestaient  Ja  Oalabre. 

Murât,  qui  «vai?t  succédé  à^  Joseph  sur  te  trône 

de  Naples,  veutts'emparer  de lMIede€aprée,  TOéher 

imprenable  commandèparHudson  Lowe,  si  fttneux 

"depuis  eemmegeolier  de  SàitfteiHélêneî  il  envoie 

^aœarque,  à*la  tète  de  1^600  soldats,  tî^ahidefr  cô 

roc  de 400  pieds d^lévtitioii;  ^iriHéà picr WrÎMé  d» 
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canons,  de  redoutes,  et  défendu  par  2,000  Anglais. 
Lamarque,  l'épée  à  la  main,  monte  le  premier  à 
Tassant,  et  s'en  rend  maître  sans  coup  férir.  Après 
cette  expédition  presque  fabuleuse,  Salicetti,  minis- 
tre du  royaume  de  Naples,  vient  à  Caprée,  et  écrit 
au  roi  :  «  J'ai  trouvé  ici  les  Français,  mais  je  ne 
puis  croire  qu'ils  y  soient  entrés.  »  Ce  fut  alors  que 
Napoléon  confia  une  division  à  Lamarque,  dans  cette 
armée  du  prince  Eugène,  qui,  en  1809,  se  fraya, 
à  force  de  combats,  une  route,  des  bords  de  l'Adige 
aux  rives  du  Danube.  Deux  fois  le  général ,  avec 
cette  brave  division,  enfonce  l'armée  autrichienne 
aux  batailles  d'Engendorf  et  de  Wagram;  il  a  qua- 
tre chevaux  tués  sous  lui  à  cette  dernière  journée , 
et  l'empereur  le  nomme  grand-officier  de  la  Légion- 
d'Honneur  sur  le  champ  de  bataille  même. 

Envoyé  de  Wagram  à  Anvers,  puis  une  seconde 
fois  vers  Murât,  qui  tentait  l'expédition  de  Sicile, 
Lamarque  est  encore  rappelé  en  Espagne  où  il  s'illus- 
tre, pendant  trois  années  d'une  guerre  funeste,  par 
une  suite  non  interrompue  de  succès. 

A  l'évacuation  de  l'Espagne  parles  troupes  fran- 
çaises ,  Lamarque  commande  l'arrière-garde  et  est 
chargé  de  faire  sauter  les  fortifications.de  Gironne 
et  de  Roses.  Ses  opérations  dans  la  Péninsule  sont 
constamment  honorées  par  l'humanité  et  le  désin- 
téressement :  aussi,  le  nom  de  Lamarque  est-il  peut- 
être  le  seul  nom  français  qui  soit  resté  cfcer  aux 
Catalans  qu'il  battit  jadis  tant  de  fois. 
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Le  général  Lamarque  n'avait  pas  été  employé 
après  la  première  restauration  j  Napoléon ,  au  retour 
de  Pile  d'Elbe,  le  nomma  général  en  chef  de  Parmée 
de  la  Vendée.  C'est  sur  le  théâtre  de  cette  guerre  , 
jadis  si  fatale,  qu'il  se  montre  à  la  fois  patriote  gé- 
néreux et  habile  guerrier,  plus  jaloux  de  ramener 
les  Français  de  la  Vendée  que  de  les  vaincre,  de 
les  épargner  que  de  les  détruire.  Par  une  manœu- 
vre aussi  savante  que  hardie,  il  se  place  tout  à  coup 
entre  Tarmée  royaliste  et  les  escadres  anglaises,  et 
trouve  le  moyen  de  terminer  la  guerre  dans  un  seul 
combat.  Cependant  un  assassin  placé  derrière  une 
haie  lui  tire  un  coup  de  fusil  à  bout  portant,-  le  gé- 
néral l'arrache  avec  peine  à  la  fureur  de  ses  soldats^ 
et  lui  donne  la  vie. 

Une  circonstance  bien  remarquable,  cl  qui  honore 
à  la  fois  le  général  Lamarque  et  ses  adversaires, 
c'est  la  démarche  des  chefs  vendéens  qui  vinrent 
lui  porter  le  vœu  unanime  de  leurs  soldats  de  se 
réunir  à  ses  troupes,  et  de  combattre,  sous  ses  ordres, 
pour  s'opposer  à  toute  tentative  des  puissances  étran- 
gères qui  aurait  pour  but  le  démembrement  de  la 
France.  La  discipline  de  son  armée  maintint  l'ordre 
et  la  sûreté  dans  les  départemens  qu'il  commandait: 
il  sut  la  retenir  sous  les  drapeaux  après  le  désastre 
de  Waterloo.  Son  nom,  porté  sur  la  seconde  liste  de 
rordonnance  du  24  juillet  1815,  le  force  à  s'exiler^ 
mais  en  quittant  sa  patrie  il  sait  encore  donner  à 
*♦  5 
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$es  compagnons  demies  l'ei^i»^'  ds  comage  et 
de  la  résignation. 

Id  finit  la  carrière  militaire  de  Lamanfiieet  «oui- 
mence  sa  vie  politique.  Le  pacificateur  delà  Vendét, 
calomnié^  pendant  sa  . proscription,  sejastifie  far 
sa.  lettre  au  général  Cam/e/^  réponse  pleine  deiCarae, 
de  chaleur  et  de  vecve.  Cet  écrit  brûlant  rénréiaie 
rare  talent  de  penseur  etd^écrivain ,  dans cdbuqai 
ne  s^était  encore  fait  consaitre  que  par  sa^Takiivsor 
les  champs  de  bataille. 

Bappelé  en  France  en  novembre  1816,  Inainr'» 
que  se  eoastitue  tout.d^bord  le  défemenr  àe* 
compagnons  d^e]^il,  et  en  1820 ,  il  faitpaiBitoe 
brochure  intitulée  :  Nécemté  (fimcaarwaeffi 
nentej  qui  expose  les  moyens  de  défendre  la  Braace 
de  toute  agression  étrangère. 

Une  vie  si  illustréepar  la  bravoure,  parles  taleas, 
par  la  persécution  et  par  les  vertus. civiques,. demi 
nécessairement  attirer  sur  Lamarque  rattentîon4e 
ses  concitoyens.  Dans  le  mouvenaent  Rectoral 
de  1827,  qui  annonça  le  réveil  de.laFraace,  «I 
qu'on  peut  regarder  comme  précurseur  de  la  fé?o- 
lulion  de  1 830,  Lamarquc  fut  envoyé  à  la  chambie 
des  dêpufés  par  le  département  des  Landes,  qui 
Tavait  vu  naître;  et,  dès  ce  moment,  il  fit  partie 
de  cette  majorité  qui  eut  pour  première  mission  de 
renverser  le  ministère  déplorable.  Plus  tard,  il  fut 
au  nombre  des  221. 

Après  la  grande  victoire  populaire  de  juillet,  alecs 
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(ftte  l'iûtéi^êt  géiiéral  l'emporlait  encore  sur  les 
Jalousies  secrètes,  les  rancunes  personnelles  et  les 
siuéceptîbilités  de  Torgueil,  le  général  Lamarque  fut 
appelé  au  commandement  des  dcparteraeus  de 
FOttest^  sa  présence  y  devînt  pour  lés  fauteurs  de 
(tt^îàMes  un  frein,  pour  les  patriotes  un  gage  de 
^*&ù1fialîce  et  de  sécurité.  Il  est  probable  que  si  ce 
ciWhYnandemcnt  lui  avait  été  conservé,  la  paix 'de 
cé^'coutrées  inqtriétcs  n'atiràit|ias  été  sî  lôriè-teraps 
titHlblée. 

DépouîHé'dc  toute  atttoHté-mflîtàtre,  mais  îirvfeétî 
trtie  secorfde  fbis^  par' le  Vote 'de  ses  côtrèîtoyens;  du 
droit  de  rfgnaterle^  fautes,  de  combattre  tes  abtrs^ 
dîc  protéger  tes  faibles  et  de  vefller  au  sal'ttt  comthtin^ 
le^énéral  tamairque  se  mbiitraconstanltfieht  digne, 
pràr  ses  talens  et  sa  pcrisévêlran'ce ,  de  cette  bàttte 
lïferfon  natiôuâde.  Uartnée  n^a  pas  oublié  ses  dîs- 
cîbttrs  et  ses  votes  en'Taveur  des  anciens  menVbres  de 
là  tégîon-d'Honneur.  Personne  n'a  plus  que  lut  flé- 
tri de  stigmates  profonds  ces  traités  de  1815  qtu 
otit  morcelé  la  Franciî  lorsqu'ils  ajoutaient  des  peu- 
pfes  et  des  terHtoites  nouveaux  aux  vastes  domaines 
dé  P Autriche  et  de  la  Russie,  et  posaient  aux  portes 
de  nos  places  de  guerre  les  sentinelles  de  la  Prusse 
et  de  la  Hollande.  Fidèle  à  ses  pensées  patriotiques, 
Lamarque  signa  de  sa  main  déjà  glacée  le  compte^ 
rendu  de  l'opposition  constitutionnelle  à  ses  com- 
mettans.  Sur  son  lit  de  mort,  il  proteMa  contre  un 
système  qui  au  dehors  laissait  se  former,  tout  à 
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loisir 9  une  nouvelle  coalition  de  rois,  contre  la  liberté 
des  peuples,  et  border  nos  frontières  de  leurs  pha- 
langes menaçantes,  car  lui  ne  pactisa  jamais  avec 
Pétranger. 

Aujourd'hui,  un  peu  de  terre,  quelques  lauriers^ 
voilà  ce  qui  est  échu  au  vieux  soldat  de  la  républi- 
que et  de  Tempire.  Du  reste,  nul  titre,  nulle  ios^ 
cription  ^  son  nom  seul  est  gravé  sur  une  pierre 
simple  et  modeste  j  mais  sa  gloire  militaire  est  par- 
tout :  aux  Pyrénées,  en  Espagne,  en  Allemagne, 
en  Italie,  à  Austerlitz,  en  Prusse,  en  Autriche,  en 
Russie,  à  Cholet,  au  Bocage,  elle  a  survécu  même 
aux  désastres  de  Waterloo,  où  il  sut  se  conserver 
encore  pour  la  patrie.  La  liberté,  le  triomphe  des 
troubles  civils  et  celui  des  agressions  étrangères^ 
telles  furent  les  seules  pensées  de  Lamarque  durant 
toute  sa  vie  j  elles  guidèrent  en  lui  le  soldat,  Pécrî- 
vain,  Torateur,  le  citoyen  -,  elles  le  soutinrent  dans 
Pexil,  elles  adoucirent  Tamertume  de  son  heure 
dernière!.... 

Sur  la  tombe  du  général  Lamarque  les  couronnes 
d^immortelles  ne  sauraient  se  faner,  car  la  gloire  ne 
lui  a  pas  manqué.  Le  peuple  gardera  long-temps  sa 
mémoire,  car  il  sympathisa  toujours  avec  les  senti- 
mens  les  plus  chers  au  peuple  :  Taniour  de  la  patrie^ 
l'amour  de  la  liberté  ! 
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Marceau. 

Le  21  septembre  1796  (  5*  jour  complémenlaire 
de  Pan  4  ).  Taudis  que  Marceau  arrête  les  Autri- 
chiens ,  dans  les  défilés  d'Ablenkirchen,  pour  donner 
le  temps  à  l'armée  française  de  passer,  un  Tj^rolien  , 
caché  derrière  une  haie,  lui  tire  un  coup  de  fusil 
et  ce  général  est  frappé  à  mort. 

Porté  dans  la  ville ,  sur  un  brancard ,  il  se  (rouve 
bientôt  entre  les  mains  de  Pennemi  :  mais  sa  haute 
réputation  militaire,  ses  talens  et  la  douceur  de  son 
caractère  ne  sont  pas  moins  connus  des  Autrichiens 
que  des  Français.  On  vit  le  vieux  général  Rray , 
contre  qui  Marceau  avait  toujours  combattu,  s'al- 
tendrir  en  pressant  les  mains  mourantes  du  jeune 
héros.  Marceau  expira  en  nommant  sa  patrie.  Il 
fui  enlorré  au  bruit  de  l'arlillerii'  des  deux  armées. 
Ce  fuî  le  prince  Charles  lui-même  qui  pria  le  général 
franc  'is  de  faire  avertir  les  Autrichiens  de  l'heure 
à  laquclli»  Marceau  recevrait  les  honneurs  funèbres, 
afin  qu'ils  prissent  s'^unir  à  nous. 

Marceau  fut  inhumé  dans  le  camp  retranché  de 
CoblenU,  dont  il  s'était  emparé  en  179i.  Long- 
temps après,  ses  cendres,  réunies  à  celles  de  Hoche 
et  de  Chéri n  ,  furent  transférées  dans  le  fort  de  Pé- 
tersbourg,  qui  pril  le  nom  Ae  fort  Marceau.  La  ville 
de  Charires,  sa  patrie,  lui  vota  en  1801  l'érection 
d^un  monument. 


« 

Marceau  était  modeste ,  humain  et  d'une  extrême 
sensibilité.  On  le  félicitait  un  jour  sur  ses  victoires 
du  Mans  et  de  Savenay  :  «  Ce  n'^est  pas  moi ,  dit-il , 
qu'il  faut  complimenter,  c'est  Rléber  à  qui  je  dois 
tout.  »  Ou  lui  conseillait  une  autre  fois  de  solliciter 
un  commandement  :  <(  Je  me  garderai  bien ,  ré- 
pondit-il, de  commander  en  chef,  je  n'ai  pas  assez 
d'expérience.  » 

On  sait  avec  quel  empressement  et  ayec  quelle  in- 
trépidilé  il  défendit,  en  1793,  uae  jeune  Vendéen  ne 
qui  l'était  venu  supplier  de  la  sauver  des  outrages 
d'un  soldat.  Une  loi  punissait  de  mort  le  républicaiu 
qui  faisait  grâce  à  un  Vendéen  pris  les  armes  à'ia 
main ,  et  cette  Vendéenne  avait  combattu.  Marceau 
est  arrêté ,  condamné  et  près  d'être  fusillé ,  lorsqu^nn 
représentant,  qui  déjà  lui  devait  la  vie,  accourt  et 
délivreà  son  tour  son  bienfaiteur. Mais  la  jeune  Ven- 
déenne allait  mon  ter  sur  l'échafaud.  Marceau  ne  pou- 
vant la  sauver,  voulait  au  moins  partager  son  sort; 
ses  amis  ne  parvinrent  qu'avec  peine  à  l'éloigner  de 
cette  infortunée,  dont  Timage,  tant  qu'il  vécut, 
ne  cessa  d'être  présente  à  ses  yeux;  il  n'en  parlait 
jamais  sans  verser  des  larmes.  Marceau  mourut  à 
l'âge  de  27  ans  ;  il  était  déjà  général  en  chef. 
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GUERRE  MARITIME. 

Lorsqu'ea  17^3,  TAngloterre  accéda  à  la  coali- 
tion contre  la  répnblique,  elle  fut  sans  doute  déter- 
minée^ par  Pespoir  d'écraser  promptemeiit  la  marine 
française ,  qui  commençait  à  reuaîlre  après  une 
paix  de  huit  années,  peudatit  lesquelles  les  efforts 
du  gouvernement  de  Louis  XVI  ^'étaient  toujours 
appliqués  à  la  restauration  de  la  Qotteel  de  l'armée 
navale ,  que  la  guerre  d'Amérique  avait  laissées 
dans  un  grand  état  de  délabrement. 

L'émigration  delà  plupart  des  officiers  de  marine 
donnait  de  la  force  aux  espérancîes  de  nos  ennemis. 
En  effet ,  la  république  avait  bien  le  matériel  d'une 
flotte  j  mais  que  sont  des  vaisseaux  sans  équipages  et 
des  canons  sans  artilleurs?  ou  n'improvise  pas  des 
matelots  comme  des  soldats,  et  le  commandemen^t 
d'un  vaisseau  exige  des  connaissances  et  une  habi- 
tude de  la  mer  qoe  la  bonne  volonté  ne  peut  seule 
suppléer. 

La  plupart  des  chefs  de  Parmée  navale  avaient 
quitté  la  France,  et,  parmi  les  offieiersi  qui  res- 
taient, il  en  était  peu  qu'on  sût  capables  de  con^ 
mander  une  escadre. 

Cependant  le  début  de  la  guerre  ne  futfMi^  tout  à 
fait^aBârgioire  pour  notre  marine.  Si^  eu  1793,  le» 
deux  escadres 4le  l'amif^l  Truguet  ne  jo^aèrentqu^uiD 
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rôle  insignifiant  dans  la  Méditerranée,  le  contre- 
amiral  Perrée  reprit,  à  Tunis,  nne  frégate  enlevée 
à  Toulon  par  les  Anglais,  et  le  contre-amiral  Nielly 
rentra  à  Brest  avec  un  vaisseaa  en  neml  dont  il  s'était 
emparé.  De  nombreux .bàlimens,  armés  en  course , 
sortirent  des  ports  français  et  répandirent  la  ter- 
reur parmi  les  vaisseaux  marchands  des  peuples  en 
guerre  avec  la  France.  —  Leur  succès  fut  tel  qu'il 
urait  dû  inspirer  dès  lors  au  gouvernement  la  pen- 
sée de  réduire  le  rôle  de  la  marine  française  à  celui 
de  ces  bâtimens  légers.  De  hardis  navires,  san»  cesse 
en  mer,  en  ruinant  le  commerce  anglais,  auraient 
été  pour  le  pays  une  école  de  marins  exercés  et 
d^homraes  de  mer  intrépides. 

La  marine  (officiers,  soldats  et  matelots)  inspi- 
rait une  grande  défiance  aux  chefs  du  gouverne- 
ment républicain  ,  qui  la  considéraient  comme  enta- 
chée de  royalisme.  Les  conventionnels  avaient 
depuis  long-temps  le  projet  de  la  régénérer  en  chan- 
geant les  officiers ,  comme  ils  avaient  fait  dansPar- 
mée  de  terre ,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  trouvé  des 
homn^s  à  la  fois  capables  et  dévoués.  —  La  révolte 
de  l'escadre  de  Brest,  aux  ordres  de  Morard  de 
Galles,  vint  offrir  une  occasion  à  l'exécution  de  ce 
projet. 

Insurrection  de  la  flotte  de  Brest,  —  Vers  la  fin 
de  1 792,  cet  amiral  avait  été  envoj^é  eitre  Belle-Islc 
et  Groix^  dans  le  but  d'empêcher  les  communica- 
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tions  des  Anglais  avec  les  Bretons  et  les  Vendéens. 
Mais  le  lieu  de  station  était  mal  c||oisi ,  sans  abri 
contre  le  mauvais  temps,  sans  port  de  refuge  suffi- 
sant en  cas  d^attaaue  par.  des  forces,  supérieures. 
Après  quatre  mois  d^une  station  pénible,  les  équi? 
pages  manqnant  de  vivres  et  de  vétemens.,  privés  de 
Tespoir  de  faire  dos  prises ,  s^nsurgèrent  tout  à 
coup  et  demandèrent  à  retourner  à  Brest,  sons  pré- 
texte que  ë^ils  u^y  retournaient  pas ,  ce  port  serait^ 
comme  Toulon ,  livré  aux  Anglais.  , 

Combat  du  i3  prairial.  —  Héroïsme  des.  marins 
du  Vengeur.  —  En  proie  à  une  horrible  famine,  la 
France,  alors  en  guerre  avec  toute  PËurope,  avait 
dû  envoyer  au  loin  pour  acheter  les  grains  qui  lui 
étaient  nécessaires.  Los  agens  français  aux  États- 
Unis  avaient  fait  de  grands  approvisionnemens  et 
chargé  deux  cents  vaisseaux  qui ,  réunis  en  convoi 
sous  les  ordres  du  contre-amiral  Yanstabel ,  étaient 
attendus  p>ur  les  premiers  jours  de  juin  dans  les 
ports  de  POcéan.  Villaret -joyeuse ,  à  peine  promu 
au  commandement ,  reçut  l'ordre  d'appareiller  avec 
1  escadre  de  Brest,  forte  de  vingt-six  vaisseaux  de 
ligne.  Il  devait  aller  croiser  au  largo  par  le  travers 
des  îles  Corvès  el  Florès ,  et  exercer  ses  équipages 
aux  grandes  itoanœuvros  en  attendant  l'apperition 
du  convoi  dont  il  était  décliné  à  protéger  la  rentrée. 
Ses  instructions  portaient  d'éviter  tout  combat  inu- 
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tilç.ay^ç  )a  flotte  angtf^e^  pour  ne^songer.qujaii 
huf.  importaat  qu^'jil  avait  à  reniplir. 

Le  j^avillon  dQ  partance  fut  hissé  le  20  mfii ,  aax 
acclamations  des  équipages  et  des  ha^^tans^  qui  en- 
combraient, le  cours  d'Âjot  et  le$  quais  de  Brest. 
yjllaret  avait  fait  arVrer  son  payillon  sur  la  Mon- 
^ajfne ^  vaisseau  superbe  de  130  canons,  que.moix* 
tait  aussi  le  conventionnel  Jean-Bpii-Sai nf.- André  ^ 
jouissant  sur  la  flotte  de  Tautorité  des  représenians 
aux  armées. 

L^escadres'éVoigna  de  terre,  voguant  majestueuse- 
ment gra^d  largue,  sur  troiç  ligne»»  para^lèl^  et 
dans  un  ord^p  parfait.  Yill.aret  suivait  exactement 
la  route  qui  lui  avait  été  tracée.  Il  avait  fait  déj^ 
plusieurs  riches  prises ,  quand  le  28  mai ,  avant 
midi,  les  gabiers  signalèrent  des  bâtimens  au  loin 
sous  le  vent.  Ces  points ,  presque  imperceptibles 
d^abord ,  grandirent  insensiblement  et  furent  bien- 
tôt reconnus  pour  une  escadre  anglaise:  c^était  celle 
de  Pamiral  Howe.  —  Howe  croisait  sur  les  côtes  de 
Normandie  et  de  Bretagne,  avec  une  flotte  de 
trente-trois  vaisseaux  et  de  douze  frégates.  En  ce 
moment  il  n'en  avait  avec  lui  que  vingt-six,  sept 
Aai^s('aux  commandés  par  Famiral  Montaigne  étant 
entrés  à  Porlsmouthj  mais  il  s^attendait  incessam- 
ment à  être  rallié  par  cet  amiral ,  et  ayant  appris  la 
sortie  de  l'escadre  française ,  il  s'était  mis  à  sa  pour- 
suite. 

Dès  que  la  présence  de  la  flotte  anglaise  fut  cer- 


homme,  se  cou vriBg»i4a>paria<»> Ka hwa^^iwii Am 

iciwiîtiéiiMiMernr  i^^^m^fuhà^^m^Mmmèék 

Yiw#fltis  auftiwVsmv  lui,  &îgwiii47«b«iBd40ryo^loîih 
éviter  k  combat.  Les  diMa^^awiànetg^MSftoi  se^u^if^t^v 
cMné»!  ecfiiB«d«Ai.T6K&vle.  soie,  et  uAer43a»&oii^e 
is'ieftgUBii^  L?amére-£^40xangk'sa  a^ètait^t^Mos^- 
teauQritoa  «swfeqtt'il.editt  été  facile  à  Vill«ret'de^ 

mgiWiaEmyiiw  dMA^ce^bai)  il: fil  siginU  à<soD«  avaiUr' 
garde  et  au  corps  de  batailla  de. forcer  de- voiles-^, 
etil  s^él^Uft^aa  polatde'Qepia»  entendre  des  dèto- 
nstloiiA'diMombat  des  deus  arrière-gardes.  Tl  pea^ 
saîtsaAS  doiii&„  pac  cotengaj$(ïincat  iucomplat ,  sa» 
tisAMe  àla  foi»  à  Tordre  fia  reproscntant  et  à  la^ 
letèDfe  dû  ses  iuarttdBuns.  Quoi  qu'il  en>  soit  «  )e.- 
Yalssem^i^  ^i^oliétùmnaire:,  enfilé  pfi^  le  feuvd^ua. 
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yaisseau  ennemi ,  tandis  que  deux  autres  le  foa- 
drojaient  de  chaque  côté  y  fut  très  maltraité  et  dut 
se  faire  remorquer  à  Rochefort. 

Le  lendemain  les  deux  flottes  étaient  encore  en 
présence^  et  nos  vaisseaux  tenaient  toujours  le  yent. 
Le  signal  d^une  affaire  générale  fut  donné,  mab 
Yillaret  n'indiqua  point  suffisamment  à  ses  diiri- 
sions  ce  qu'elles  avaient  à  faire ,  et  Tayant-farde 
arriva  seule  sur  Pennemi. —  Pendant  ce  temps,  le 
yaisseau  amiral  anglais  la  Reine-Charlotte  y  de  cent 
yiugt  canons ,  pénétra  seul  dans  la  ligne  française 
en  cherchant  à  prendre  le  yent,  et  canonna  le  F^n- 
geur  qui ,  avarié  dans  ses  agrès ,  s'efforçait  de  rega- 
gner le  poste  dont  il  s'était  écarté.  Deux  autres 
vaisseaux  anglais,  le  Léviathan  et  le  Bellércphan , 
qui  voulurent  imiter  la  manœuvre  de  Howe, 
furent  repoussés  et  maltraités. 

Au  milieu  d6  ces  engagomens  encore  peu  animés 
une  brume  épaisse  s'étendit  sur  l'Océan  et  empêcha 
tout  combat.  —  Cette  brunie  dura  deux  jours.  — 
L'amiral  anglais  en  profita  habitement  et  rallia 
quelques  vaisseaux  qui  étaient  restés  en  arrière 
après  le  premier  combat. 

Enfin,  le  13  prairial  (  1*' juin),  le  brouillard  se 
dissipa  :  un  ciel  pur  et  brillant  de  tous  les  feux  du 
soleil  signala  le  lever  de  ce  jour  mémorable.  La  mer 
était  houleuse.  La  première  découverte  que  firent 
les  Républicains  ne  fut  pas  de  bon  augure,  les  An- 
glais étaient  parvenus  à  les  placer  sous  le  vent. 
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. .  Pove^.niètlaiBCeii  pratiqpie  avec  .beaueoajp  d'aïf 
kiymis  prtceplti|'dela  taetic|iie<iiavaleel  nltifairo, 
se  porta  en  ligne  obliqae  contre  l^ëM^re  française 
dent  il  se  proposât  de  penser  la  ligne  po«r  iec^ler 
eimâte  la  gauche  dn  poids  et  tontes  ses  foraes^ 
pfendanl  que  la  droite ,  Menii^  par  le  yeat ,  reste- 
rttt  specltatriee  Hnpniisante  de  la  tatte.  Cette  ma- 
MSttiifechii  réussit.  Le  conidMul«s^eagag%a  bientôt 
sur  ^  gunehe  fmniçaise  et  y  devint  général.  Les  an- 
nales maritimes  en  oISrenr  peu  d'aussi  aehamésret 
d^MBsi  meurtriers.  On  était  à  portée  de  pistolet. 
Quftre  mille  booobes  à  léu  tirant  à  mittaille  jon- 
chttecitles  ponts  de  ondavres  ^  les  gréemans,  lesTi»- 
les  et  ks  màtOMs  étaient  hacfaés  en  moreeaux 
comme  les  homflbes ,  et  la  chute  de  leurs  débris 
augmentait  les  dangers  dà  combat  et  les  chanooi  de 
mort. 

Howe ,  aya^t  pris  hii-méme  la  tête  de  l'attaque, 
avec  la  Reine^Ckarhite ,  combattait  «eorps  è  corps 
ia  Montagne.  Dn  faux  liAMMreméntdu  JocoAtn^  y  ai»* 
seau  qui  était  le  plus  Toisiu  de  l'amirai  français , 
arait  facilité  la  trouée  de  Fennemi.  Le  champ  de 
bataille  n'offrait  pins  qu'une  mêlée  horrible  et  «con- 
fuse. La  victoire  ou  la  mort  était  la  deyise  inscrite 
en  lettres  dW  sur  les  pavillons  républicains,  mais 
chaque  matelot  français  semblait  moins, occupé  de 
l'iîioe  de  la  mort  que  de  l'espoir  de  vaincre.  Après  un 
carnage  épouvantable,  la  gaucbie  des  Français^ 
abîmée  >  désemparée ,  resta  enfin  entourée  d'enno- 


Tiîlininfî  l'-^ïïhHrf  itrrnViT  ^«j«yieaid«iHBauaik|^ 

p«M||ftBitiCëDltei  tarrilAiijwMrqé^yititBpf  trtm  riwJ  jj^ 

lAMtfdiidr^0(M^l>cnlfetA>ilAWt2p«lftlai»  seMg«èse$> 
[«ftiieuL  liant  da>  soil  A|qîpage ,  el»  tiMWiiiotMofirionr.» 
èliiwt  fiBdf  tMuif  Ummb^  I/;an>imtiflHtlMtettgMâio»BA> 
son  banc  de  quart  brisé  sous  lui  par  un  boulet.  fMSu 
b^Mcrieadm  faiited^eitdift.pQnA  èhqenlftsans  «af»#ii- 
ukw^  ils.ataMiLéti(!liiéS)  sun  kÉm  pièee».*  Le  feu* 

cbail  pour  loi  .pairi^'le  damer  eoiqp.  C'en  était  faU^ 
dti{a(  Jfatl^fle  quasd  le  ehetrÛB  i^imprionrié  dinla* 
OqIà0^  BeAmt  dfi*  Grasse;^  «^offrit  a  béiayc^rie  foAt 
deiPaiairat  anglais  av»c  une  caronade:^  de  trente-'» 
six,  éneove  on  batterie  à  trihoid:  Ce  brave  jeune  . 
booiiBe,  déjà  blessé  trois  foia^  avait  remarifttèqM 
cette  icaronade ,  par   suite  de  la  position  relative 
des- deuKibâiimcna^eoiilail. d'un  bout  aTautre  le 
pont^da  vaisisau.anglaîs^K  Y011&  veiis.ierez  tuer-^ 
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»  lui  dit  Villaret.  —  Qu'importe,  répond-il,  si  mçi 
>i^iiioPt  est  utile  à  ma  patrie.  »  TI  monte,  on  fait 
feu  sur  lui  des  hunes  ennemies  :  il  reçoit  cinq 
nouveUes  blessures ,  mais  arrive  à  la  pièce  quMI 
charge  de  mitraille  jusqu^à  la  bouche ,  puis  profite 
àe^lUnstaut  favorable,  pointe  et  fait  feu.  —  L'effet 
dii-coup  fut  terrible  -,  tout  le  pont  de  la  Reine-Char" 
IsHê  f»t  complètement  balajé.  Howe ,  craignant 
une  seconde  décharge ,  s'éloigna  aussitôt.  L'immo- 
bile M&ntagne  y  couverte  de  sang  et  de  cadavres, 
entourée  de  débris ,  dut  sou  salut  à  l'audacieux 
courage  et  à  l'heureuse  inspiration  de  Bouvet. 

La  glorieuse  résistance  de  la  Montagne  obtint  de 
JQStest  hommages  ;  l'héroïsme  du  Vengeur  a  droit  à 
une  éternelle  admiration.  Après  avoir  soutenu  long- 
temps un  combatacharné  contre  trois  vaisseaux  an- 
glais, dont  un  ,  presqi^  désemparé,  avait  été  forcé 
de  s'éloigner,  le  Vengeur  avait  perdu  la  moitié  de 
son  équipage  ,  le  reste  était  blesse  pour  la  plupart  : 
le  second  capitaine  avait  été  coupé  en  deux  par  un 
un  boulet  ramé.  Le  vaisseau  était  rasé  par  le  feu  de 
l'ennemi ,  sa  mâture  abattue^  ses  flancs,  criblés  par 
les  boulets  ,  étaient  ouverts  de  toute  part;  sa  cale 
se  remplissait  rapidement  à  vue  d'œil  :  il  s'enfonçait 
dans  la  mer.  Les  généreux  marins  qui  restaient  en- 
core «ur  son  bord  pouvaient  §c  sauver  en  se  rendant 
prisonniers  -,  mais  l'orgueil  républicain  ne  voulait 
pas  d'»voir  la  vie  aux  Anglais.  Ces  braves  prennent 
une  résolution  comparable  aux  traits  les  plus  su- 


116  • 

blimës  de  Tantiiiuité  ;  ils  déchargt^nt  une  decnière 
fois  sur  renoeini  la  batterie  basse  lorsqu'elle  se 
trouye  au  niveau, dé  la  mer.,  et  s'èlaneenl  dans  la 
seconde^  où  ils  répètent  la  méine  manceuvre  quand 
cette  seconde  batterie  va  dispacsiiUre  sous  les  Opta^ 
Ils  montent* alors  sur  le  fpnl  :  un  tronçon  do  mât 
d^artimoB  restait  encore  debout^  le  pa?illoii'iiatio-: 
na( ,  en  lambeaux ,  y  estxloué.  I^  dernière  botrdée 
est  tirée  au  moment  où  les  derniers  canons  arrivent 
àfleur  d^eau ,  puis  ,  les  bras  levés  vers  le  ciçl^  agi- 
tant leurs  cbapeaiix  et  leurs  armes ,  aux  cris  mille 
fois  répétés  de  vw  la  République .'  vive  la  liberté  ! 
ces  généreux  enthousiastes  descendent  triompbans 
dans.Pai^me  qui  se  referme  sur  eux. 

Jean-B^n-Saiut'Andrê  eut  J-impfudence  d^  pré- 
^nter  ce  combat  comme  une  victoire  signalée ,  et 
la  C^vention  ,  trompée ,  dre;corda  des  lounnges  à 
ses  talens  et  à  son  eo\irage.  Barjrère  se  rendit  com- 
pHcé  du  mensiinge  «  et  prêta  sa  banale  éloquence  à 
reloge  du  commissaire  conventionnel  prés  Pescadfe 
de  Brest  ,  il  ne  devait  cependant  pas  ignorer  qj[|^à 
i^exemple  d'^un  prinre  qui,  dit-on  ,  ne  se  croyait 
pas  encore  en  sûreté  dans  la  cale,  aa  co^nbat  d'Oues^ 
sant ,  s^était  fait  lover  (ceindre)  un  câble  autour  de 
lui,  le  représenlanl  s'hélait  entui  làchemimt  sous  les 
derniers  ponts  ,  lorsque  i'afrairc  avait  été  un  peu 
vivement  engagée.  Telle  fui  Piinpression  de  cette 
conduite  sur  Téquipage  de  la  Montagne ,  que  toute 
rautorité  de  Yillaret  eut  peine  à  empocher  le  lende- 
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mam  qu'on  ne  jetât  à  la  mer  le  conventionnel  qui 
s'opposait  an  secours  que  Tamiral  voulait  porter  aux 
vaisseaux  engagés  avec  Pcnnemi. 

La  Convention  décréta  que  l'escadre  de  Brest  avait 
bien  mérité  de  la  patrie  5  elle  ordonna  qu'on  sus- 
pendrait un  modèle  du  vaisseau  le  Vengeur  aux 
voûtes  du  Panthéon  ,  et  que  l'héroïsme  de  l'équi- 
page serait  proposé  aux  poètes  ,  aux  peintres  et  aux 
sculpteurs  comme  un  sujet  digne  de  la  consécration 
des  arts  et  de  la  reconnaissance  nationale. 

En  rentrant  dans  la  rade  de  Bertheaume ,  Tesca- 
dre  française  rencontra  quinze  bâtimens  de  guerre 
de  diverses  grandeurs  ^  c'était  la  division  de  Mon- 
taigne ,  qui  cherchait  l'escadre  de  Howe.  Villaret , 
renforcé  de  quelques  vaisseaux  sortis  de  Cancale, 
proposa  de  l'attaquer,  mais  Jean-Bon  ne  crut  pas  de- 
voir compromettre  dans  un  nouveau  combat  une  vie 
échappée  à  une  bataille  meurtrière. 

Le  convoi  si  impatiemment  attendu  entra  néan- 
moins à  Brest.  Le  contre-amiral  Yanstabet  ayant 
traversé  le  champ  de  bataille  du  13  prairial  ,  et  ju- 
geant au  grand  nombre  de  débris  dout  il  était  cou- 
vert ,  que  le  combat  avait  été  terrible ,  s'était  décidé 
à  continuer  sa  route  ,  pensant  avec  raison  que  les 
deux  escadres  avaient  dû  rentrer  chacune  dans  leurs 
ports  respectifs  pour  réparer  leurs  avaries.  Un  ha- 
sard heureux  lui  avait  fait  éviter  la  flotte  de  Mon- 
taigne,  empressée  elle-même  d'échapper  aux  vais- 
seaux de  Villaret.  Ainsi  le  but  de  l'expédition  fut 


atteint ,  et  le  sang  de»*héros  du  Vengeur  ne  fut  pas 
yarsé  inutilement'  pour  la  France. . 

Saint- Domingua  était,  en  1789',  la  phi»  \m* 
porlante  et  la  plus  riche  de  nos  cokmîes.  iOyOOO 
blancs^  35,000  hommes  de  coulenr  libres  et  envi^ 
ron  500^000  nègres  esclaves  formaient  la  popula- 
tion de  la  partie  française  de  File,  la  partie  sud 
appartenait  à  PEftpagne.  Quand  la  rèyolution  dt* 
yisailes  Français  en  deux  partis^  lespIaiiteiMB' se 
trouvèrent  à  la  £oid  arislidefiates  et  déinoorates.  — 
DéouxrraleS'par  ledésiir  et  la  pensée  de  se»  soustraire 
kla  suprémaiiei'delamèlrropole;  arist«or»te8  dan» 
leum  relations  avec  les  mulâtres  et  les  nègres  libres-, 
avec  lesquek-ils  ne  voubôent  adnietire  aucune  *e»- 
pèoe  d'^ég^lité. 

FormtUian  d'um  msemblée  coltmiale  à  Saint Sb^ 
mingue.  —  Au  commeaeement  de  i  790  et  sanAicon- 
voeation  de  l'autorité  ,  une  assemblée  coloniale- de 
de  deux  cent  treize  membres  se  réunît  spontané^ 
mwil  à  Saint  Marc  ,  poun  débattre'  les  intérêts  du 
pay«.  Elle  commenoa.par  s-emparer  de  Pàèmtnis*^ 
tmlion  de  la-coloorie;  Ses^  aetes  et  son  cxistevoe  fu- 
rent sanetionj)és>  le  8^ mars  de  lamôme  année,  par 
rassemblée  conëtituan4e ,  qui  ne  connaissait'  pas 
bîcm  ses  vue» ,  et  i{uLordiHuia  méme^la'efèatîon  dei 
semblables: ass«mblé8SNdans«  le»  auti^es  -oolenies.  Lr 
garde  nationale  fat^ns»  fomi4e»à Ja^ménne'^poqwp; 
etr rassemblée fCobiBiale de  Saint-Slttpo,  qui^pefisaR^ 
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que  cette  institution  ,  qu'elle  espérait  diriger ,  la 
rendrait  maîtresse  de  l^île  y  applaudit  aux  mesures 
de  rassemblée  française  ;  mais ,  le  28  mars ,  un  dé- 
cret  rendu  à  Paris  ayant  accordé  des  droits  de  ci- 
toyen aux  hommes  de  couleur  propriétaires  ,  les 
éloges  se  changèrent  en  imprécations  ;  la  fermen- 
tation s'établit  y  et  les  désordres  éclatèrent. 

Révolte  des  noirs.  —  Incendie  de  la  plaine  du  Cap. 
—  Les  idées  de  liberté  commençaient  à  germer  acti- 
vement parmi  les  noirs,  témoins  de  la  lutte  des 
blancs  et  des  mulâtres.  Plusieurs  excès  avaient  déj^ 
été  commis  dans  la  partie  de  Pouest  y  des  instiga- 
teurs secrets  ,  agens  de  l'Espagne  ou  de  l'Angle- 
terre ,  poussèrent  les  noirs  à  une  révolte  ouverte  : 
ceux-ci  se  rassemblèrent  au  nombre  de  12,000,  sous 
la  conduite  du  nommé  Boukman  ,  et ,  dans  la  nuit 
du  22  août ,  se  répandirent  dans  la  plaine  du  Cap^ 
égorgeant  tous  les  blancs  sans  distinction  d'âge  ni  de 
sexe.  Le  massacre  fut  horrible.  Plus  de  deux  cents 
habitations  furent  ainsi  saccagées.  Les  noirs  miren^t 
le  feu  aux  maisons  et  aux  cultures. 

Cet  acte  de  furieuse  vengeance,  qui  fut  consi- 
déré comme  un  premier  succès ,  enhardit  la  popula- 
tion noire ,  dirigée  par  quelques  meneurs  blancs 
de  la  partie  espagnole  de  l'île.  Elle  s'organisa  eu 
bandes  régulières.  Un  nègre ,  nommé  Jean-Fran- 
çois ,  que  PEspagne  chargea  par  la  suite  de  décora- 
tions et  de  dignités^  fut  mis  à  leur  tète.  Il  ayait 


120 
pour  second  le  nommé  Biassou.  Toussai ut-Louver- 
lure  y  qui  a  acquis  depuis  une  si  grande  célébrité  , 
ne  venait  qu'en  troisième  rang. 

Expédition  du  marquis  de  BoreL  —  En  maltrai- 
tant ainsi  les  noirs  ^^les  créoles  ne  se  montraient  pas 
plus  politiques  avec  les  hommes  de  couleur  qu'ils  au- 
raient dû  tâcher  d'attirer  à  eux  par  des  concessions 
libérales  et  généreuses. 

Le  marquis  de  Bore!  partit  du  Cap  pour.  l'Artibo- 
nite  ,  avec  un  corps  de  volontaires  «réoles  ,  dans 
le  but  de  détruire  la  confédération  de  'ouest  ;  il  ne 
parlait  que  vengeance  et  massacre,  et  il  souleva 
bientôt  contre  lui  tous  les  mulàires.  Ceux-ci  lâchè- 
rent les  noirs  de  leurs  ateliers  sur  celle  bande  d'as- 
saillans  ,  qui  fut  presque  totalement  détruite.  —  Le 
général  Fontanges  .  par  une  conduite  prudejite  et 
en  sanctionnant  la  fédération,  arrêta  heureusement 
l'explosion  qui  allait  avoir  lit  u  dans  l'ouest ,  fit  ren- 
trer les  noirs  dans  les  habitations  et  pacifia  momen- 
tanément le  pays. 

Tentative  infructueuse  des  Anglais  sur  la  Marti' 
nique.  — Pendant  que  les  Anglais,  aidés  par  la  tra- 
hison, s'emparaient,  à  Saint-Domingue,  du  môle 
Saint-Nicolas^l'amiralGardneréchouaitdanssa  ten- 
tative contre  la  Martinique.  Cetteîle,  où  les  intérêts 
des  colons^  des  mulâtres  et  des  noirs  étaient  aux 
prises,  comme  à  Saint-Domingue,  avait  eu  pour 
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gouverneur  Itehague,  officier  rojalistc  qui ,  en 
arborant  te  drapeau  blanc,  avait  forcé  Rochambeau 
à  se  diriger  sur  Sainl-Domingue.  Itehague  ne  farda 
pas  à  être  chasse  de  l'ilc  par  le  parti  démocratique, 
fort,  puissantet  compacte:  ilallaàla  Barbado  men- 
dier les  secours  des  Anglais.  —  ÏIop  députation  des 
autorités  nouvelles  vint  chercher  Rochambeau  à 
Saint-Domingue. 

Rochambeau  s'embarqua  aussitôt.  U  envoya  le 
commandanlde  frégate  LaçrosscàlaGuadeloupe  pour 
garan  tir  cette  ilc  de  toute  attaque  des  Anglais  ou  des 
émigrés,  et  serenditlui-mèmcauFort-Royal.  A  peine 
avait-il  arrêté  quelques  dispositions  contre  les  enne- 
mis du  dedans  et  du  dehors,  qu'il  fui  attaque.  Le  gé- 
néral Bruce,  avec  1 ,200  hommes  et  800  émigrés , 
se  présenta  devant  Tile.  Behague  l'accompagnait. 
L'ennemi  débarquaà  la  case  des  navires,  et,  tesémi- 
grés  en  tête,  s'avança  vers  Saiut-Pierredontil  es- 
pérait qu'on  lui  livrerait  les  batteries.  Assaillis  eu 
même  temps,  de  différens  points,  par  des  tirail- 
leurs que  Bochambeauavailfait  embusquer  sur  leur 
passage,  les  émigrés  se  troublèrent,elfirentfeu  les 
UDSSurlcs  autres,  se  prenant  pourennemîs.Bocham- 
benu  profilantdu  désordre,  qui  suivit  cette  erreur, 
les  chargea  avec  quelques  cavaliers  :  ils  s'enfuirent 
en  toute  hâte.  Les  Anglais  les  imitèrent  et  se  rcm- 
barqiiéreiit  précipitamment,  non  sans  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde. 

L'Ile  de  Tabago,  à  laquelle  la  France  n'attachait 
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qu'une  Hfiédiocrcf  importance  et  que  défendaient  seule- 
ment quelques  milices^  était  dansie  Aiéme  teiBpsen- 
lèyéc  presque  sans  coup  férir  par  Tamiral  Laforejet 
le  général  Cuyier. 

Nouvelle  expédition  tmglmse  contre  les  AntiiU$ 
du  Vent.  —  Le  mauvais  succès  de  Tamiral  Gaidiier 
détermina  le  cabinet  de  Londres  à  une  nmi?«lle 
e:K:pédition.  Cette  expédition  eut  une  jftrce  triple  de 
la  précédente^  et  secomposait  de  li^OOOlioBAiie^^e 
troupes  réglées  ^  non  compris  les  émigrés.  L'âmival 
Gervis  commandait  la  flotte^  et  le  général Grey^- 
rigeait  lesgroupes  de  débarquement. 

Attaque  de  la  Martinique.  — Siège  dufortBeur' 
bon.  — Prise  des  Antilles  pw  les  Anglais.  — ba 
flotte  ennemie  se  montra  en  vue  de  la  Martinique 
le  4  février  1794.  Le  débarquement  conrmenfflhle 
lendemain  et  dura  trois  jours  :  il  eut  lieu  sur  treû 
points  à  la  fois.  Rochambeau  n'avait  que  BOO  bcMurneB 
à  opposer  aux  forces  considérables  qui  rassaillaient, 
et  encore  dans  ce  nombre  se  trouvaient  400  miliciens. 
Mais  il  ne  se  laissa  pas  intimider^  quelque  imminent 
que  fût  le  péril,  et  quoiqu'il  se  vit  abandonné  oa 
trahi  par  le  plusgrand  nombre  des  habitans  de  toutes 
couleurs.  Les  créoles  de  Saint-Pierre  seuls  lui  restè- 
rent fidèles.  Quelques  patriotes  formèrent  aussi  de» 
compagnies  franches  avec  lesquelles  le  général  s'en- 
ferma au  fort  Bourbon.  Il  n'avait  en   tout  que 
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étant  déoioQtées  et  des  brèches  ouvertes  sur  plimeilrs 
points^  Rochambeau  se  rendit  afio  de  sauver  300 
hommes  qui  lui  restaient^  ses  malades  et  ses  blessés. 
Lorsque  cette  petite  troupe  défila  devant  les  Anglais^ 
le  général  ennemi^  ne  pouvant  croire  que  ce  fût  là  la 
garnison  à  laquelle  il  avait  eu  à  faire  ^  demanda  à 
Rochambeau  où  était  le  restede  ses  soldats^  etqoaod 
il  apprit  que  cette  poignée  d^hommes  seulement  lui 
avait  opposé  une  aussi  héroïque  résistance^  il  mani- 
festa hautement  son  admiration.  Néanmoins^  dans 
son  rapport^  il  tripla  le  nombre  des  défenseurs  du 
fort  Bourbon. 

La  prise  de  la  Martinique  entraîna  celle  des  an- 
tres Antilles  du  Veut.  —  Sainte-Lucie  fut  oecupéele 
31  mars^  les  Saintes  le  10  avril.  La  capitulation  de 
la  Guadeloupe  et  de  ses  dépendances  fut  signée  le 
21  avril.  Le  capitaine  Lacrosse^  ne  pouvant  conser- 
ver Pile  avec  le  petit  nombre  de  soldats  qu^il  avait  à 
sa  disposition^  sauva  du  moins  sa  frégate  et  fit  voile 
pour  la  France. 

Reprise  de  la  Guadeloupe  par  Victor  Hugues,  — 
Tandis  que  les  Anglais  s'établissaient  à  la  Guade- 
loupe y  que  le  général  Dundas  et  la  moitié  des  trou- 
pes qu'il  y  avait  amenées  y  mouraient  de  la  fièvre 
jaune  j  un  commissaire  conventionnel,  Victor  Hu- 
gues, partait  de  Brest  avec  une  escadrille  de  12  à 
1,500  hommes.  Il  arriva  le  3  juin  en  vue  de  l'île,  et 
la  trouvant,  contre  son  attente,  au  pouvoir  des  An- 
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glais ,  H  prit  sur-le-champ  une  résolution  hardie. 
Sa  petite  Iroape  fut  débarquée  à  la  Pointe-à-Pitre. 
€ommeSanthonax,  il  soulevalesintéréts  des  hommes 
de  couleur,  et  les  appela  à  lui.  Il  attaqua,  le  6  juin, 
le  fort  Fleur-d'Épée  et  l'emporta  d'assaut.  Ce  coup 
de  main  hardi  fit  capituler  les  forts  de  Saint-Louis  et 
duGouver  nemen  t,  ce  qui  le  rendit  maître  de  la  Pointe- 
à-Pitre  et  de  la  Grande-Terre.\ 

Grey,  qui  occcupait  la  Martinique,  vola  en  vain 
au  secours  de  son  lieutenant.  Jl  arriva  devant  l'Ile  , 
ainsi  que  l'amiral  Jcrvîs ,  qui  était  parti  de  la  Bar- 
badc  au  premier  bruit'oe  l'apparition  de  l'escadçille 
française  y  mais  ils  ne  purent  que  bloquer  les  trans- 
ports républicains. 

Néanmoins ,  désirant  rentrer  dans  la  colonie  a 
tout  prix,  le  général  Grëy  débarqua  le  19  à  l'anse 
Canot  et  lit  attaquer  le  fort  Fleur-d'Epéc  et  le  morne 
Mascot.  Hugues ,  renforcé  de  quelques  mulâtres  et 
de  quelques  noirs,  déjoua  tous  les  efforts  de  l'en- 
nemi ,  quUl  contraignit  à  la  retraite.  — Les  Anglais 
possédaient  cependant  encore  dans  l'ile  un  peu  de 
terrain  que  le  général  Graham  fut  chargé  de  dispu- 
ter,  penJant  que  Grey  alla  rassembler  de  nouveaux 
renforts  dans  les  possessions  britanniques. — Hugues 
poussa  ses  avantages  sans  s''arréter  et  contraignit 
Graham  à  lui  abandonner  totalement  la  colonie  par 
capitulation. 

Le  gouvernement  anglais,  à  la  première  nouvelle 
des  pbstacles  qu'éprouvaient  ses  projets  sur  les  An^ 


126 

tilles^  avait  fait  partir  une  nouyeUeescadreponreette 
destination^  mais  cette  escadre  ne  pat  arriver  assez 
à  temps  pour  empêcher  Péyaciiattea  totale  de  la  Gua- 
deloupe par  les  Anglais.  La  lutte  avait  duré  six  mois 
et  vingt  jours. 

Résistance  des  îles  de  France  et  de  Bourbon. — Les 
îi«5  de  France  et  de'Bourbon  s'étaut  refusées  cons- 
tamment à  exécuter  les  décrets  sur  la  liberté  des 
noirs,  parvinrent  à  conserver  leur  tranquillité  inté- 
rieure et  à  repousser  tous  les  efforts  des  croisières  an- 
glaises. 

Prise  de  Pondiehéry  par  les  Anglais.  —  Ce  fut 
en  1793  que  la  France  perdit  Pondichéry,  cet  éta- 
blissement qui  avait  si  long-temps  disputé  à  Calcutta 
et  à  Madras  Pempire  delà  presquHlede  PInde.  Après 
bpaix  qu'il  avait  faite,  CornwalUs,  en  1792,  sous 
les  murs  de  Séring^patnam,  et  qui  dépouillait  de  la 
moitiéde  ses  états  le  malheureux  Tippoo-Saheb,  Pon- 
dichérj  était  resté  comme  perdu  au  milieu  des  im- 
menses possessions  britanniques. — A  la  fin  de  juin, 
Tarmée britannique,  forte  de  6,000  Européens  et  de 
17,000  Cipay es,  vint  camper  sur  un  coteau  à  nue 
lieuedePoadichéry,etpeu  après,  le  siège  commença. 
La  ville  résista  pendant  quarante  et  un  jours  de  tran- 
chée ouverte;  elle  se  rendit  enfin,  le  21  aoàt,  par 
une  capituiadonquiiauvftle8.]mpii6té!^pairtKi}l^^ 
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et  assura  aux  habitans  le  maintien  de  leur  religion 
et  de  leurs  lois.  570  Européens^  y  compris  les  offi- 
ciers, 40OCipayes,  150  gardes  nationaux  et  25  dra- 
gons, en  tout  1,145  combat  tans,  restèrent  pri- 
sonniers de  guerre.  Les  autres  établissemens  français 
ne  tardèrent  pas  à  subir  le  même  sort,  et  bientôt 
le  pavillon  anglais  fut  arboré  sur  les  remparts  de 
nos  forteresses  asiatiques.  Il  devait  cesser  pen- 
dant long-temps  de  flotter  sur  le  continent  euro- 
péen. 


PREMIERE  CAMPAGNE  D'AUTRICHE. 


1**^  octobre  1805  (9  vendémiaire  an  14).  —  Uar- 
mée  autrichienne,  sans  aucune  déclaration  de  la 
part  de  Pempereur,  a  passé  Tlnn  -,  Munich  est  en- 
yahie ,  Pélecteur  de  Bavière  est  chassé  de  sa  capitale. 
Ifapoléon  passe  le  Rhin  à  Kehl.  Les  chefs  qui  vont 
le  seconder  sont  :  le  prince  Murât,  les  généraux 
Ney,  Davoust,  Bemadotte,  Lannes,  Soult,  Bes- 
Bières,  et  les  généraux  Dupont,  Oudinot,  Rivaud, 
Srouet ,  Loison ,  Marmont ,  DutailUs ,  d'HaupouIt , 
Legrand,  Walther,  Yandamme,  Saint -Silaire, 
Kieift,  Beaummit,  Malher,  Oacàn,  Sébiistiam, 
laraguey-d'Hilliers  et  Nansoaty. 
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8  ocloLre  (16  vendr/p..  ).  Combat  de  Wertingen. 
—  Une  uo:nl)rrus(3  iiiranlerle  auîricbienne,  soute- 
nue par  ï  c3ca(îrons  des  cuirassiers  d'Albert,  est 
cineloppéf»  par  r.suval ,  et  soiUieiit  pendant  deux 
heures  une  aetion  Irôs  \iv(*  ;  Taî'riM'e  du  maréchal 
Laïuîes  eî  du  réiiùral  Ouditu;!,  avec  de  nouveaux 
corps  îne-  i\^n::ei»ii  en  L>r.  u!;}.  3Iurat  commandait 
'es  ciiv:. .!(;:. s  ^.er-r-îiid^  \  a]^dar.r.T,e  eî  Sainl-iîiiaire^ 
les  (h'ai!;<*iîs  (::s  (:»:c^:{rau\  î^'vjiii  e!  i^c'^a^nnont,  les 

Ln::«ît:s  ;i:.îo:v<  ;  î  c:;\;'.::'  e,  e^  r'-v.^iKîl  les  «^roaa- 
r\r:".  ' .'  V  \':'  .'A  '\'\\'\k  '}{  C  j '^im;  ::  es  de  bravoure 
a  \?  {.  .'  •  v^  -  ■  •  ■i':'"' .  -s ,  :;;  ^^i  r;"  .-  c..lonei  i>cau- 
•  î  r.\\\ ,  '■:■',  -^rly'  .  i.;:  v\  ' ''"'  '.:':,  ;\>;:;  •;  cniieiius,  un 
c;  ■  iii"  ."  .0  (:"■.'  ''  :-x'::'  .  .  ,.\  \.  ■:-,  ;ir:ior.  i^e  bra'se 
(•;:i.î:Ki  ,^' :nî':;'!;î  l'iii  h.;:^T  '-  ^^îo;'!.  -,?  c!i<  i' d'^esca- 
dro  '  ^/\'\"'  :'r  ■■  >^:h-;^  ;'  î\'n?>'^- H  |-!:::-:ours  dra- 
p'^:iii%  v{  rr-;i\\  '.•  (!^'v  ■  •;:;'••::  l'i-  Ui  !;v^^^'^-^^^^-^>ï^^cur 
si-r  1'^  (•':;;:•:;)  i/:-  '.a:./:\\  Vw^w.^  |:;.\:::es  d;^ux  lieute- 
nans-r'(>!orvL;.  ii\  l^^moîS  c^  4.»;  ^0  scldnli:. 

y 

o  (>c'j)l)re  (  1:3  veiv  t^"  irir'').  Corjbal  dupant  d'El- 
ciii}Vj(r.  —  2sap(;:c^oi^  (!':î^:)(*  i*or{'ro  de  s''cmparcr 
de  la  posi'ion  (r^lc!:Irp:.Mi.  Sej:':e  ::iilie  Autrichiens 
déienc! aient  le  ponl  :  :c  !:•(  récha!  ?iey  forme  avec 
sanç-l'roid  le  (»9  régiineiit  de  li.'Z'ne  en  colonnes 
serrées,  se  niel  à  la  tète  de  ces  coîonncs  et  s'avance 
à  la  portée  du  feu.  L'ennemi  déconcerté  abandonne 
le  champ  de  bataille  et  3,000  prisonniers.  Le  quar- 
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iier-géiiôral  est  établi  dans  Pa])bayc  (rElcliingen. 
On  cite  îc  10'  et  le  7 G'  de  chasseurs ,  leurs  colonels 
Colbert  et  LajoiKuiièrcs ,  et  le  18"^  do  dragons  et  son 
colonel  Lefd)\re. 

Pendant  ce  lonn^-^ ,  te  pviuce  Eugène,  en  Italie , 
attaque  le  ponl  du  v^ux  château  de  Yérone.  LVn- 
neaii  perd  7  pièr^'s  de  c.iron,  18  cais:v:>Hj  ct  1,500 

sait  d'auîiv'rc-r  à  U/Ulo.:  le;::  py:;p;.siui)ii;3  (jai  co:c\iei^- 
dra^eiii  à  ce  p:]sîC(:,  i;ur  sa  |KUo!e  que  [:s  so:Jaîs 
renvo\é::^  ue  s(T\ii'à:v;il  \).\\\i  cciâre  ia  ri\:îixo  j\;:'- 
({U  a  paîiaiî  echaiu;;^  ..  arciîMac  n  eiant  p,)iiu  dons 
la  place,  c'ie  Vi:^>[-\  (^^!  1:juo;^^ov:\3  ce  ];'us  en  élat  de 

•    I  *  "'         '  "  ■    .  .         "  '  !  '  "  '         -  ■  ,-«  o  •  »     rv  /\  /% 

JJ.OLIIS.    i^:ui:i,.L     t..,    t^;..i  Ci. j}V ;.:;..:;   10  1'^  ,    .5. y, 000 

ariiics  et  (iCd'cnt  t'vvai:  ^♦'jii/f^lôon  •  o,:;0:;  b^cjréi^, 

Uii  ir'.:;:;^â:.  .  ^-^  c:c.a::>ip'î.c  ù?  \  i;:^i  jcars  a  uéiivré 
la  Davi'''z'e,ic;Ui\.:iui'or i'cL\_le.i:'caïis ses  E^als  j  huii 
coiabals  Giii  (  nlev}  i:  l'^rii.  e  cuiK3i,iie  plusieurs  de 
ses{^éiié:v.u:. ,  C;;;y]{;0 'r^ni.aeS;,  200  pièces  de  canon 
et  DO  drapecrx. 

Telie é:aic Tai'Jv^ur  (':: Sl>î  lut daiiscette can^pagiie, 
qu'au  >ii();iic:]t  Lièn^c  où  l'ii^î  ciait  près  de  capituler^ 


130 
il  fallal;  empêcher  le  17*  dUnfanterie  légère  de  livrar 
Passant.  Oa  mie  Brard ,  soldât  du  76*"  de  ligne  ^  dont 
ou  allait  amputer  la  cuisse  :  Je  sens  que  j'en  mourrm^ 
dit-il  au  chirurgien  qui  se  préparait  à  l'opéra  ^  mais 
qu'importe  P  un  homme  de  moins  n'empêchera  pas  le 
76^  de  marcher  à  l'ennemi  la  ba^ionnette  en  avant. 
La  campagne  était  terminée  ^  mais  on  apprend  que 
les  Russes  arrivent  sur  les  bords  de  PInn. 

Journée  du  iS  brumaire  (1799).  —  Toutes  les 
précautions  avaient  été  prises  pour  prévenir  ce  dé- 
sordre que  cause  toujours  une  révolution  inopinée. 
Le  1 9^  Bonaparte  se  rendit  en  voiture  à  Saint-Gloud^ 
où  il  affriva  vers  une  heure.  II  descendit  de  voiture 
et  se  rendit  à  cheval  au  château^  environné  d'an 
nombreux  état-major.  Dès  qu^il  parut ,  on  entendit 
les  cris  de  Vive  Bonapartel  Sieyes  et  Roger-Ducos^ 
qui  aviûent  donné  leur  démission  ^  étaient  pareille- 
ment arrivés.  Les  conseilsm'étaient  point  encore 
assemblés  >  cependant  presque  tous  les  meodires  de 
ces  conseils  s^étaient  rendus  à  Saint-Cloud. 

Le  coBseU  des  C^nq-Cents ,  sous  la  présidence  de 
Uiden  Bonaparte^  ouvrit  la  séance  à  une  heure 
dftfis  Porangeriede  Snnt<4Sloud  ;  Emile  Gaudin  9^ 
palaPiitienlîonde  l'assemblée  sur  les  dangersquime* 
niki^ent  lapatrie  ^  son  discours  produi»t  une  grande 
agitation  dans  Passemblée.  Delbrel  demanda  qu'on 
r^OOP^dèt  le  serment  de  fidélité  à  la  constitution. 
BîmtAtle  piésident  est  hisaltéde  gestes  et  de  parole»^ 


131 

on  procède  à  l'appel  mmiittal  poar  la  [Nrestatîan  du 
serment }  l'assemblée  déclare  qu'elle  est  en  majorité 
pour  délibérer  et  qu'elle  est  constituée.  Quittons  un 
moment  cette  scène  tumultueuse  pour  ypir  ce  qui 
se  passe  au  conseil  des  Anciens. 

La  séance  du  conseil  des  Anciens  s'ouvrit  à  deux 
heures  dans  la  grande  galerie  du  château  ;  le  conseil^ 
après  aroir  consulté  la  majorité^  se  déclara  constitué. 
Après  de  vives  discussions ,  un  mouvement  se  mani- 
festa sur  les  quatre  heures  dans  le  conseil  ;  on  an- 
nonça le  général  Bonaparte  qui ,  informé  de  l'orage 
menaçant  qui  s'était  formé  contre  lui  dans  le  conseil 
des  Ginq-^tentS;  entra  suivi  de  ses  aides-de-camp  :  il 
demande  la  parole^  voici  la  substance  de  son  discours  : 
«t  Représentans  du  peuple^  vous  n'êtes  point  dans  des 

V  circonstances  ordinaires  ^  vous  êtes  sur  un  vokati  ; 
»  permettez-moi  de  vous  parler  avec  la  franchise 
»  d*un  soldat^  arec  celle  d'un  citoyen  zélé  pour 
y^  le  bien  de  son  pays.  J'étais  tranquille  à  Paris  (  il 
»  complotait  avec  Sieyes  le  renversement  du  dircc- 
»  toire)^  lorsque  je  seçus  le  décret' du  conseil  des 
»  Anoîens^  qui  me  parle  de»  dangers  de  la  repu* 

V  Uique^  à  l'instant  j'appelai  mes  frères  d'armes^ 
»  et  BOUS  vînmes  vous  donner  notre  appui.  Nos 
»  intentions  furent  désintértsëées  y  et  powprix  du 
»  dévouement  que  nous  avons  montré  Uer^  on  nour 
»  abreuve  de  calomnies  :  on  parle  èftm  nmit>emt 
y>  dêdlr,  ffun  nom^eau  Cromuoely  on  répand  que  je 
1^  vent  étàblir^UB  g«tv«mràtetft  militrare.  JenmÉ 
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))  le  jure,  la  patrie  n'a  pas  de  plus  zi*îé  défenseur 
))  que  moi;  je  me  dévoue  tout  entier  pour  faire 
))  exécuter  vos  orvîrcs  ;  m^h  c'est  sur  vous  seuls 
))  que  repose  son  salut  ;,  car  il  n'y  a  plus  de  direc- 
))  (oire.  Rcprcsenlans  du  pei^piO,  le  conseil  des 
))  jVîicieiis  est  iiivesli  d'un  .j:>Ta:ta  pouvoir,  ruais  il 
))  est  encore  ar.iiné  d^ine  plus  fçranàe  sagesse  ;  ne 
n  consuUez  ruViie  ci  i'i»iiuii?^ence  cles  dangers; 
0  prévenoz  u\s  ùcchiriTiciis.  !^\i':0'is  ('o  perdre  ces 
»  '\c-ux  ch..s'^s  poci"  iosijucîles  nous  avoî\s  fait  tant 
»   de  sncrl(îci*s,  la  Kbt^riv:  et  IV^rali^v"^  :  E(  .la  contii' 

iiuiniil  sVcrloiOvicpu;  j  Ll:i :^"uel. La  ('onstiluticn  l 
)  r([nvn.l   C-,/:iaparîe,  vov.s  siL\l-il  de  l'invoquer? 

\(!U.s  Tavez  vioîie  au  18  fVucli<îjr  ;  vous  l'avez 
n  vio'i'c  an  'l-l  n^réaî  ;  voi^.s  Tavez  ^>  ioîéc  au  30  prai- 
•'i  ria!.  La  r(  nsiiiuûun  !  eile  esl  iuvcquéo  par  toutes 
»  les  K.Cvirn^" ,  el  c!:e  a  c'Mé  violée  par  lou'es  ;  elle  esl 
'»  iî:.''V)rl^Jo  par  îoiilrs.  NVfI-c^  v^o<  en  son  nom  que 
»  vou^avezv:'^ol\■é  l«;:'icsi(:s  'vraî^  •.!('/;?  Revoyez  pas 
')  C'!!  n:(i  :in  s:-i.,â\:]jh^  i^i[;ii;a:i'  oui  se  couvre  d'un 
))  wva:-..  :tc  In:;', es  Le.  J''ai  lait  Llu:; 'i.vuvesdn  dévoue- 
^)  nîe::iàlaroi:;;^îi(^i:o  :sa:"YC!^e  ia  i-berlé-l'éfralité, 
'>)  ('\ÀijL\  co'^Sîiu.tio::!  n''a  i^as  :-:i  \:nra^"lh'.  )>  L'asseni- 
bîée  accor^la  au  :^ê:u'rai  Ivt  îir'î'aiii'  ics  honneurs  de 
ia  i^s'aucc:  i.\,:'-:s>  avoir  assisté  à  Oti\!f;av:s  déoats.  et 
répoîulu  à  rueLaics  inlerpe!i--tioiiS  :  «  Je  vous  le  ré- 
»  pète,  n  piéscatans,  cJi  Bonaparte,  la  constitution 
))  trois  fois  \iu:ée  n'offre  plus  de  garantie  aux  ci- 
»  loye  ns  ;  et  qu'on  ne  croie  pas  que  je  tiens  ce  langage 
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))  pour  ni'oï>:y  ai ei  ùa ru/uvoir^ apros  la  chiite  des au- 

»  lorilcs.  Le  [àaïscIv^  on  oie  l'a  oLÏeri  depius  inoa 

))  rclourh  i'.-i'iôj  îe:;ebierc:ues  raeiioîisiiOLii  veîiucs 

))  soun^^r  h  n:a  j:»  r!e,  y:  ne  les  ai  p:;*?u  éeei^êos , 

))  pai^c^que  je  ae  îj^î.-j  (/cu:cii:K'  evùerie,  parce  que 

)>  (C  uc  i\iii^  (Tie  Li\  efcMl  i^^rti.  celai  du  y>eiiaîe 

')  IVaiicais.  »  ;^_''.c  ".::He  ^3  retii-a. 


i^e  coi;su^i  :'a;  vJ:^;  -e:e^:i  pe;v:<ju  ce  ie!::pL;  eiaît 
eii  l>L\,i;-  a  ^a  ];.^.^  -, îv,._-u.:  a^ua:î-;a.  tae  ieure  ««a 
Ca-<i it  i  V. LvVi'  _.>  ..  .^ ,  vî  i.  ):..  t^ii:  «îvi  11  ^'  ij*,,.e  a<Uih 
les  r«  ««:::■;  ;*.  bi:;,'  !."e;a.  .  a  .  (a;aae  l.ea  à  à  é;i'aai;'e:3 
(iêl)atc:,  Cd[  /  as.  '.â'/rs  ^.-..pa.-  {;a:*  .''apjiariilaa  de  llo- 
napia'iC  :  a  ;•.  :.  aLl-i^a^:  ^l  i^aa^  auL-es,  Suisa  seule- 

i  ■  '  à.  ■' 

i4'éaéi'<u.u  ^  e-i.v!i-.:iea\  :aa*:i  (a'a^^^s  :  il  b'a\  aaeo  seul 
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ileaoï'i.  L  <..:■  i,.L,ve  sa  .'  ,e  u.'a.^  ic  p:as  \.\e  a{îua- 
lion  y  liae  û'aaij  ae  la.îaiares  s'^celcal  avec  raeeeai, 
aoFifiuî^îaiaea  :  O'c^Co^-v^  ii^c  ve'a  ?  des  sabres  ici! 
2!s  ([uiUea:  pré'/'plaaiiateal  iLurs  sli^er;,  se  préei- 
pileiit  versl^aau;a/ie  „  ioa-oureal ,  leprei^sent  et  !e 

(l'aiiires- dépa^vS  r/i!aaceal  a.^  leurs  places  en  s''é- 
criant  :  hors  la  a.  '/  /  ir..-  /.-^  loi  !  d  bas  le  dictateur! 
Bonapar(c  féçiaiae  ea  Tcia  la  parole  du  geste  et  do 
la  Yoix^  des  raerabrr^;  pias  acharnés  se  précipitent 
sur  lui ,  chereia?aî  aie  sair^ir  au  collet^  et  le  menacent 
de  leurs  poignards  ;,  qu'ils  tiennent  fcvés  sur  lui. 
T.o  président  s'efforce  de  ramener  le  calme  et  de  faire 

6. 


ai 
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enl^qdDeja  Toix  f  elle  est  étouffée  par  des  yociftm- 
tions.  Au  inili«a  de  ce  tumulte ,  le  général  Lefebvre, 
aQGompagné  d'un  peloton  de  grenadiers ,  entre  dans 
la  salle  ;  pendant  qu'il  s'avançait  pour  dégager  Bona- 
parte^ un  député^  de  petite  stature  et  à  cfaeyeux 
noirs ,  le  pousse  Tiolemment  ;  un  autre  (  en  prétend 
que  c'était  Aréna  )  lui  porte  un  coup  de  poignard 
que  pare  un  des  grenadiers  nommé  Thomé,  dont 
l'habit  est  légèrement  effleuré.  Bonaparte  se  retire 
entouré  par  ses  soldats  qui  lui  font  un  rempart  de 
leurs  corps.  Le  tumulte  cependant  continue  y  les  cris 
hors  la  lai!  d  bas  le  dictateur!  sont  aussi  fréquens. 
Lucien ,  vivement  affecté  des  dangers  que  son  fr^re 
avait  courus ,  demande  à  quitter  le  fauteuil  de  la 
présidence;  il  est  remplacé  par  Ghazal  ;  il  court  aus- 
sitôt à  la  tribune^  et  fait  entendre  ces  mots ,  au  mi- 
lieu du  tumulte  :  Après  les  grands  services  rendus 
à  la  répuhliqtie  par  le  général  Bonaparte  y  il  serent 
odieux  de  lui  supposer  des  vues  liherticides  ^  quel 
Français  a  donné  plus  de  gages  à  la  liberté  ?  Le  bruit 
s'étant  répandu  à  l'extérieur  que  les  jours  de  Lucien 
étaient  menacés  y  son  frère  donna  aussitôt  l'ordre 
de  l'arracher  des  mains  des  factieux  ;  un  pelctton  de 
grenadiers^  commandé  par  un  officier ^  entre  dans 
la  salle  ^  va  droit  à  Lucien  y  Tinvite  à  le  suivre  et  à 
se  mettre  à  l'abri  des  dangers  aumilieu  de  son  escorte. 
En  ce  moment^  le  pas  de  charge  se  fait  entendre 
dans  les  escaliers  et  dans  les  couloirs  qui  conduisent 
à  la  saHe  y  le»  portes  s^ouvrent  y  les  tambours  battent 
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la  diarge^  un  «corps  de  grenadiers  parait^  ayant 
Murât  à  leur  tète  ;  celui-ci  élève  la  voix^  et  dit  : 
Citoyens  représenttms  ^  on  ne  peut  plus  répondre  de' 
la  sûreté  du  conseil ,  je  vous  invite  à  vous  retirer. 
Ucwrdre  d'*évacuer  la  salle  est  réitéré;  une  douzaine 
de  membres  restaient  encore  à  la  tribune  ou  au  bu- 
reau. Un  d^entre  eux^  placé  à  la  tribune^  interpelle 
ainsi  les  grenadiers  :  c(  Qui  êtes-^om,  militaires, 
»  vous  n'étès  que  les  gardiens  de  la  représentation 
»  nationale,  et  vous  osez  attenter  à  sa  sûreté  et  à 
»  son  indépendance,  et  vous  ternissez  ainsi  les  laur 
»  riers  que  vous  avez  cueillis?  »  La  troupe  restée 
impassible  écoutait  froidementcetteharangue^enGn^ 
l'ordre  absolu  d'évacuer  la  salle  s'exécute ,  au  bruit 
du  roulement  du  tambour.  Les  membres  qui  avaient 
opposé  la  plus  opiniâtre  résistance  à  la  force  militaire 
criaient  en  sortant  r  Vive  la  république!  les  grena- 
diers ,  de  leur  côté,  en  se  retirant ,  s'écriaient  :  on  a 
voulu  assassiner  noire  général,  et  ils  montraient  des 
poignards  qu'ils  avaient  ramassés  dans  la  salle. 

1 J  novembre  (  20  brumaire).  Combat  de  Diems- 
tein.  —  Le  général  Mortier ,  croyant  ne  trouver 
que  l'arrière-garde  de  l'armée  russe  àDiernstein^  s'y 
porte  à  la  pointe  du  jour  avec  4,000  hommes.  Il  y 
rencontre  26,000  Russes.  Loin  de  reculer  à  la  vue 
de  tant  de  forces ,  il  les  attaque  avec  sa  faible  trou- 
pe et  leur  tient  tète  depuis  six  heures  du  matin  jus- 
qu'à quatre  heures  du  soir,  qu'il  parvient  à  s'emparer 
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du  village  de  Loiben.  Il  conaplail  s'y  reposer  lorsqu'il 
s? aperçoit  que  les  Russes  cherchent  à  le  cerner.  Il 
forme  aussitôt  sa  troupe  en  colonne  d'attaque  afin 
de. percer  l'eqnemi.  Les  grenadiers  marchaient; 
les  compagnies  de  fusiliers  demandent  à.pasjser  les 
((  premières  :  Les  grenadiers  en  ont  assez  fait  aujour- 
))  d'hui,  disent-ils,  c'est  à  notre  tour  de  marcher 
))  en  tête  ;  nous  prouverons  que  nous  ne  sommes  pas 
))  des  sokidts  d'Ulm.  »  Mortier  et  les  siens  se  précipi- 
tent sur  l'ennemi^  et  se  font  jour  à  travers  les  lignes. 
Les  Russes  perdirent  4^000  hommes.  La  perte  des 
Français  fut  grande.  Les  taîens  et  la  bravoure  du 
général  Gazan  furent  admirés.  Tous  les  combaltaris 
s'étaient  couverts  de  gloire  5  on  distingua  encore 
les  V  et  9*"  régimens  d^infantcrie  légère,  et  les  lOO"" 
'et  32*  régimens  d'infanterie  de  ligne.  Le  général 
Wathier  fut  fait  prisonnier  après  avoir  eu  un  che- 
val tué  sous  IuL 

« 

2  décembre  (11  frimaire).  Bataille  d'AuslerlitZj. 
dite  des  trois  Empereurs,  —  Cette  bataille  célèbre  et 
décisive  diffère  de  toutes  celles  qui  l'ont  précédée. 
Ici  Napoléon,  au  lieu  d'aller  en  avant,  sait  atten- 
dre et  emploie  une  tactique  profonde. 

Les  Russes,  au  nombre  de  72,000,  sont  comman 
dés  par  le  général  Kutuzow.  Napoléon  n'a  que 
42,000  hommes.  Le  grand-duc  Constantin  arrive 
avec  10,000  Russes  qui  renforcent  encore  sou  ar- 
mée; le  prince  Bagration  attaque  une  de  nos  posî- 
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fions,  tourne  une  avant-garde  de  cavalerie,  fait 
une  cinquantaine  de  prisonniers  et  reste  vainqueur. 
Napoléon,  à  cette  nouvelle,  fail^reculer  ses  troupes 
de  trois  lieues,  comme  s'il  eût  essuyé  une  déroute, 
et  va  se  placer  sur  des  hauteurs  qu'il  fait  fortifier  et 
couvrir  de  batteries. 

Tout  annonçait  la  faiblesse  et  la  crainte  du  côte 
du  général  français.  Que  fera-t-il  donc,  disaient 
présomptueusement  de  jeunes  seigneurs  du  camp 
ennemi,  quand  il  aura  80,000  Russes  àses  trousses P 
Napoléon,  jaloux  de  les  bien  confirmer  dans  l'idée 
qu'ils  avaient  de  son  embarrai^,  fait  demander  une 
entrevue  à  Tempereur  de  Russie,  et  prend  des  dis- 
positions telles,  que  Tenvoyé,  de  retour  en  son 
camp,  puisse  ajouter  à  toutes  les  illusions  en  racon- 
tant ce  qu'il  a  vu  de  ses  propres  yeux.  Ce  nouveau 
statagème  a  un  succès  complet  ^  les  propositions  du 
jeune  ambassadeur  font  connaître  à  quel  point  il 
s'abuse,  et  à  son  retour  il  n'est  plus  seulement  ques- 
tion, au  camp  des  Russes,  de  battre  l'armée  fran- 
çaise, mais  de  l'envelopper  et  de  la  prendre  tout 
entière.  Napoléon,  des  hauteurs  dePratzen,  les  com- 
temple  attentivement ,  et  s'écrie  plein  de  joie  : 
«  Avant  demain  au  soir,  cette  armée  est  à  moi.  » 

Cependant  cette  veille  de  la  bataille  est  un  anni- 
versaire que  les  soldats  veulent  célébrer,  et  ils  illu- 
minent le  camp  par  des  fanaux  de  paille  placés  sur 
des  perches.  Ce  spectacle,  qui  pouvait  désabuser 
l'euncmi,  contribue  à  le  précipiter  à  sa  perte.  Des 
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(lu  viiia^^ocoLcilicn.  Il  c'ociptcJl  s'y  reposer  lorL-qii'il 
s'apcrroil  que  îcs  Russes  chercLeut  à  le  cerner.  Il 
foraio  aussi  loi  sa  Iroupc  eu  colonne  ([""attaciue  afin 
<îe  porcer   ro:iîiei}ii.  Les  p:rGiiaiî:crs    marchaienl  ^ 

les  coîiipc'g'nles  de  iVtsIIiers  deiâijiiùeut  à  passer  les 
((  prciii^crcs  :  Le^^  gî^^nadicrscuont  assez  failaujour- 
')  iVlii:.'.,  c:!:;eiU-i!s5  c-v^il  à  notre  lourde  marclier 
))  en  luîe  ;  iioî.:s  p^^.lcver;;l}s  q;ie  nous  ne  so.i;i:iicspas 
0  ^;;sr(..'.ii'.^  'l'i  l:\:.  )j  .<...)i'U';r  (*t  ic3  Siei:^  se  précipi- 
tent sur  i\*:i::c:,ii,  eôse  îonljour  à  îravcr:jleslii^ncs. 
Li:s  ilithSeJ  ner(!ire:U  l^Uijù  Lo:.u::es.  La  perie  des 

1    J  ».s  ^:»   (»i.J     i  U  t       X  i  (.'.  1.  <  io.      t  V  k.  .J     l    .  -  L    i  i . •   C  t    i  .i     iii  i;  »  V  ,' v.»  U    Clli 

^éi:(  rc;  iJ;  '.{.li  i'^irciU  ad.i.'rès.  7.;^^  les  comballans 
s'^éLaieiU  coiP/erl^;  de  iloir;  :  on  disjirfvîa  encore 
les  V  Vi  l;""  ié"in.(  ns  d"tn'l:t';er'e  lêirci'e,  el  les  100'' 
et  )]2''  réf;i:.;ei]S  d'inlanferie  de  (Iw;:!:'.  Le  général 
Walîiier  lUl  fait  prisonnier  rprès  avoir  eu  un  clie- 
va]  kîé  sous  hii. 

•2  décenilre  (11  IVhnaire).  Balaillc  (T AùijlcrUtZj, 
(itir  (les  troi>i  F)npercurs,  —  i^cli^  î)ala;l!e  cêîènre  et 
décisive  diffère  de  toutes  celles  qiû  Font  précédée. 
Sci  Napoléon^  an  lieu  d'alît  r  en  avant ^  sait  atlcn- 
drc  cteropK^ie  une  lactique  nrofoniîe. 

L  MM. 

Les  llusses,  au  nombre  de  72^000^  sont  comman 
dés  par  le  général  Kutnzovr.   Napoléon  n'a   que 
42^000  hommes.  Le  grand-diic  Constantin  arrive 
avec  10,000  Russes  qui  renforcent  encore  son  ar- 
mée; le  prince  Bagration  attaque  une  de  nos  posî- 
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tioiis,  lourue  uuc  avaiup^arJe  de  ca\  alcrie^  fait 
mie  cinquaniainc  de  prisonniers  et  rcsle  vainqueur. 
Napoléon^  à  celle  nouvelle,  faiU'eculer  ses  troupes 
de  trois  lieues,  comme  s'il  eût  essuyé  une  déroute, 
et  va  se  placer  s:ir  des  hauteurs  qu'il  fait  fortifier  ci 
couvrir  de  batteries. 

ToUi  annoncfïil  la  faiblesse  et  îacraiiuc  du  cùté 
du  général  fr.:îi:  ais.  Qcœ  fcra-l-il  do:ic^  disaicuc 
présoiripiticuscaK^nt  de  jc:ua:3  seigneurs  iwx  can>p 
cnnciiii,  quand  il  aura  30^000  Rit^sco  (h-cs  tro^^sscs? 
NapD-con,  jaloux  de  les  bien  continuer  dans  i'idée 
(|u*i!3ava:eat  de  son  ei!d)ai;aS;,  fait  dcaîander  nue 
entrevue  à  rcuipcreur  c-c  llussie^  et  prend  des  dis- 
posiîicns  t'^iles,  crue  rei]vo\é_,  d:^  reiuur  en  son 
canjp,  pui^;:e  tvjouior  à  toutes  les  iUu.>ions  en  racon- 
tant ce  qu'il  a  vu  de  ses  propres  yeux.  Ce  non >  eau 
statagéuie  a  un  succOs  cociiplei^  les  propusilions  du 
jeune  anilvassadcur  f(jiîl  coiinaiUe  à  quel  point  il 
s'.J)use,  et  à  son  retour  il  n'est  plus  seuiemenU|ues- 
tion^  au  camp  des  ilusscs,  de  Lattre  l'armée  fran- 
çaise, nuais  de  l'envelopper  et  de  la  prendre  tout 
entière.  Napoléon,  des  hauteurs  dePraizen,  les  com- 
tcniple  attentivement ,  et  s'écrie  plein  de  joie  : 
<(  Avant  demain  au  soir,  cette  armceest  àmoi.  )> 

Cependant  cette  veille  de  la  bataille  est  un  anni- 
versaire que  les  soldats  veulent  célébrer,  et  ils  illu- 
minent le  camp  par  des  fanaux  de  paille  placés  sur 
des  perches.  Ce  spectacle,  qui  pouvait  désabuser 
l'euncmi,  contribue  à  le  précipiter  à  sa  perte.  Des 


qui  [)6rii  aux  }  eux^  de  ses  adversaires,  doîînaat  des 
lannes  à  des  hon^iiics  eoiirai^cuxdi.^ncs  d'un  meil- 
leur  sorl.  I^'oiis  primes  152  eanons^  45  drapeaux  et 
loiis  les  éleiîdards  (!e  ir;  </ardc  irnpériaie  russe.  La 
[)erîe  '>^es  vM'iis  l'iU  évai'.::?  à  4'."). 000  lieîP.mes,  dont 
\o  i.iéiU'i\;;  X  et  i  à  500  oiiîciers.  La  noire  fut  por- 
tée h  l^OvO  iivMunies,  eî  [e  noiiilrc  des  blessés  à  15 
<:a  1  .v>(^x\  De  leur  nombre  éiaieîU  le  colonel  du  H'' 
■  If'ciuusiurs,  ''c;;r.?ères,iV('re  du  îîiaréeîidj  Paide-dc- 
ra;i:p  ::u  niarc'e!:.ù  l)avou-t,  3Iarès;  le  chef  de  ba- 
îej[î)!î  du  .•;('•  nie  Aln'Lsot  ;  les  ciiers  d'escadron 
D:ni;',  (:ra:î:i):ol  Ci  Mobi:!ard  ;  les  iieutenans 
Uarba  u  i;re  ,  ^léra^er,  Rollet  et  Buzot.  li  faudrait 
i)omîii:r  l(>us  Ir:'.  (réjîéraux  'et  tous  les  Svddats  pour 
reiuire  ici  à  (i-acein  d'eux  les  iustes  élofrcs  oui  lui 
son(  dwz-.  Le  nKuvehal  Laniies  avait  commandé 
l'aile  eamv'^  de  Tarmée,  a;w\iit  à  sa  droite  le  général 
CafiV.eili  et  à  sa  gaueiie  le  i;énéral  Suchet.  Soult 
dirigeai  i  la  droite  de  Farmée  avec  les  généraux 
Vandi  innie,  Legrand  et  Saiut-Hilaire.  Bernadotte 
occupait  le  centre  avec  les  généraux  Rivaud  et 
Drouet  d'Erlon.  Murât  commandait  la  cavalerie, 
ayant  devant  lui  les  hussar^Is  et  les  chasseurs  sous 
les  ordres  du  général  Kellerniann^  et  les  dragons 
conduits  par  les  généraux  Walther  et  Beaumont. 
Napoléon,  Berthier  et  Ju no t  s'étaient  placés  en  ré- 
serve avec  vingt  bataillons,  dont  dix  de  la  garde  et 
dix  sous  les  ordres  du  général  Oudinot.  Napoléon 
fut  partout  et  ne  cessa  de  montrer  autant  de  sang- 
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froid  que  (Faelivilé.  Son  coup-d'œil  embrassait  les 
lignes  et  jugeait  toutes  les  opérations.  Le  comman- 
dant de  Tartillerie  russe  availéléfait  prisonnier,  et 
le  rencontra  :  a  Gé?iéra1,  dii-ii,  faites-moi  fusiller , 
))  je  viens  de  perdre  rnes  pièces.  Jeune  homme, 
')  rcpopjlit  Hor.aparle,  j'ap;^récie  vos  larmes;  mais 
»  on  peui  être  ÎKitîii  par  Parinre  franraisc^  et  avoir 
')  encore  <^es  {lires  de  Hoire.  » 

Le  î^éncral  SaiiU-Hilaire,  blessé  le  matin,  conli- 
îuia  de  se  baUre  loiUe  la  irairnée  avec  iîiîrcpiditc. 
Les  .généraux  Waltlier,  Keliînnnann;,  Thiélwul,  Sé- 
basilari,  Cr::ipa:>^-  v1  rak!e-^e-ca?iip  du  gé^iéral  en 
chef  Rapp,  f.irenî  épalemeiU  b!essès.  Cckii-ci,  en 
cbarc:eant  à  la  tète  des  grenadiers  de  la  garde,  avait 
fait  le  prince  Bepnin  prisonnier.  Le  général  Frian'. 
eut  qnahv  chevaux  tués  sous  lui.  i%^oii s  perdîmes  le 

général  do  ijrif-adc  Yalhiibert  cl  les  colonels  Mas  ol 
Chalopnin. 

CeliJe  crande  balaîtle  ne  5"ionvaIt  (tiie  T^rodnire 
y  no  nîuUiîade  (]?  f;n::-  m'^^^ioraljles.  Lp  rarde  à  pied, 
n''avaat  '^:i  (îon^u^r,  en  n'enrait  do  dé^esnoir.  Lne 
^'euie::;;^!ca\aii  éîé  e:devécà  Tiin  de  ]:os  bataillons. 
Napoléon  s\'n  anctciU  :  «  Soldats,  dit-iî.  nu'avez- 
))  Voi:S  l'ail  (k  i'élcitdard  (ji^eievoa:^  avaîsdoînié? 
y>  Tous  aviez  juré  au'il  vous  servirait  de  point  de 
))  raliiemer.t,  et  que  vous  le  déieiKlricz  au  péiil  de 
>>  votre  vie.  Ccnunen  lavez-vous  donc  tenu  votLcpro- 
»  messe?  »  Le  major  répondit  que  le  porte-drapeau 
avant  été  tué  dansune  charii'e  au  milieu  de  la  mêlée.. 
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CAMPAGNE  DE  PRUSSE. 

14  octobre.  Bataille  d'Iéna,  —  Les  deux  armées, 
placées  à  une  demi- portée  de  canoB^  déployaient 
leur  froût  sur  six  lieues  d'étendue;  les  senti- 
nelles se  touchaient  presque.  Dès  l'aube  du  jour. 
Napoléon  qui  avait  bivouaqué  au  milieu  de  ses  trou- 
pes, passe  devant  les  lignes  et  rappelle  aux  soldats 
qu'il  y  a  un  an,  à  pareille  époque,  ils  ont  pris  Ulm;  il 
ajoute  que  l'armée  prussienne  est  cernée,  qij^le  ne  se 
bat  plus  que  pour  la  retraite,  et  que  les  corps  d'armée 
qui  la  laisseraient  passer  seraient  perdus  d'honneur 
et  der  éputation.  Marchons  !s^ècnele  soldat. 

Aussitôt  les  tirailleurs  engagent  l'action.  50,000 
Prussiens  sont  envoyés  pour  s'emparer  des  défilés 
de  Eœessen  et  deNaumbourg;  mais  le  maréchal  Da- 
voustles  a  devancés,  il  occupe  cette  position.  Les 
deux  autres  corps  de  l'armée^  eoduemie,  formant 
80,000  hommes,  s'avancent  dans  la  plaine  contre 
les  troupes  françaises.  Un  brouillard  épais  couvre 
les  deux  armées.  Le  maréchal  Augoreau ,  avec  la 
gauche  de  l'armée  française,  occupe  un  vîUgge  et 
des  bois  j  le  maréchal  Laancsestau  centre,  et  la 
garde  de  Napoléon  entre  Laimes  et  Augereau.  Le 
maréchal  Ncy  n'a  qu'un  corps  de  3,000  hom- 
mes. Un  beau  soleil  d'automne,  au  bout  de  deux 
heures,  éclaircit  l'atmosphère  et  l'action  devient 
générale. 


a  Alors,  disent  les  relations,  on  vil  une  masse 
de  230  à  300,000  hommes  se  heurter,  se  disputer 
le  terrain,  et  échanger  Tun  contre  l'autre  des  bou- 
lets lancés  par  7  (iu  800  pièces  de  canon.  Nos  trou- 
pes coiuhaltireiU  avec  un  brdre  parfait,  et  la  vic- 
toire ne  fui  pas  un  moiaiMit  incertaine.  » 

Les  cnncLiii  ee  roliraienl  en  !  on  ordix^,  Ii-; Sijue  le 
(^rantî-diu:  de  Uc  r.^' hur  ,icnl  à  la  iùic  de  seii  cuiras- 
siers (|ai  n'aNrii*!!!  pas  pris  part  à  rari'aii'.  ,  et  niellc.i 
Pri'ss:eiiS  dji\;;  le  [hus  honihii»  désordre  :  loui  es! 
pris  <)ii{'ulUi:é,  i  ruiieric,  CoV.i'ci'ie  ^  inr:;:j;cri-\ 
/mâtiiil  rc  :r-.  ;)s  .  le  lùiiA'êi'haî  Ca^  ^lisl.  ciu^  r;\'(>»v 

M.         '  .        i  ■   ' 

ia::L:e,  ;^i;o.\^  [,.  :.  ^-  Vi.  ^\:.)  :'e  ;r^)is  Jruvs  -.s  ^lO^OOî) 
»,  .         '  •    / 

(  ui..'  li  ..'il   ..'Ai.  .^^    ^  vU    ^  .•l.r-"   i'v..     ;   ..-(Uo. 

!/rna:'u.i  a  p:'Vi!a  ?y":  à  '.■■  ,u:  Z  [nl:,{j:[:\:^ï-p. .  uno 
soix.i'iiti^Liv'  ii  j  v!rapv'::ux  ,  '..C  i'  [déi  es  d'  ca:iG'i  ;  des 
^ér^''raiîv  'M'Ui  hlesscés ,  eiûL^e  :u:l?'es  L^  lie-.aei:anr 
<:eiural  bvni^  elîau;  b  iela-:.:are('i;a!  i!ï:u'iîeni.oerj , 
le  diic  de  Jriiîio\vieÀctle  i^éiiéraiiîiîehel  !e  soiU  nvn- 
telleiMeiil.  ix'  priîue  ilenri  de  Prusse  a  aiissi  reçu 
une  hles-fure  grave.  La  perte  des  français  s'élève  à 
'i',000  h()n:5ne.  tués  ouLlessés.  Le  ^y.'uiéraldc  brii^'ade 
Conroux  est  du  nombre  de  ces  derniers,  ainsi  que 
le  général  de  division  Victor  et  legénéral  de  brigade 
Gardanne.  Un  biscaïcn  a  rasé  la  poitrine  du  maré- 
chal Lannes  sans  le  blesser  ;  le  maréchal  Davoust  a 
eu  sou  chapeau  et  ses  liabits  cribles  de  balles.  Nous 
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aTOBS  àregr^ter  le  général  de  brigade  Debilly  ^  mort 
0Qr  le  champ  de  bataille^  ainsi  qne  les  colonels  Ver- 
gés, du  12^  d'infanterie  deligne^  Lamotte,  du  36*5 
Barbanégre  y  du  9*  de  ^ossards  y  Matrigny ,  du  20* 
dechasseurs^  Harispe,  du  16''  d'infanterie  légère  ; 
Dulembourg,  du  !•''  de  dragons  -,  Nicolas,  du  61*  de 
ligne  ^  Viala ,  du  8 1  "  ;  et  Higonet ,  du  1 08*.  Tous  les 
corps  se  sont  signalés  dans  cette  journée  5  mais  on 
cite  surtout  les  hussards  et  les  chasseurs ,  et  leurs 
généraux  Durosnels  et  Golbert.  Napoléon  déclara  que 
la  cavalerie  française  n^avait  pas  d'égale.  6,000 
Saxons  avaient  été  faits  prisonniers  ^  Napoléon  les 
renvoya  sous  la  promesse  de  ne  plus  prendre  les  ar^ 
mes.  Lord  Morpeth,  envoyé  d'Angleterre  auprès  du 
cabinet  de  Postdam,  se  trouvait  à  six  lieues  de  la  ba- 
taille d'où  il  entendait  le  canon.  Un  courrier  et  pres- 
que aussitôt  des  fuyards  prussiens  arrivent  et  lui  ap- 
prennent quela  victoire  est  auxFrançais.  «  Il  ne  fâmt 
»  pas  que  je  sois  pris ,  s'écrie  le  noble  lord,  n  II  pade 
un  cheval  60  guinées  et  s'enfuit  à  toute  bride. 

((  Dans  une  mêlée  aussi  chaude,  dit  le  cinquième 
bdiletiu  de  la  grande^armée  ,|pendànt  que  l'enuemi 
perdait  presque  tous  ses  généraux,  on  doit  remercier 
la  Providence  qui  gardait  notre  armée.  Aucun 
homme  de  marque  n'a  été  tué  ni  blessé.  Napoléon  a 
toujours  été  entouré,  partout  où  il  a  paru,  du  prince 
de  Neufchàtel  (  Berthier  ),  du  marèefaal  Bessières^ 
du  grand-marédial  dupahdsBnroc,  du  gradd^écuj^ 
i>  «1  de«6i^  aides^e^c^M^  et^oyeiï  de 
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Service.  Une  partie  de  Parmée  n'a  pas  donné.  » 
Cette  journée  efface  la  honte  dé  celle  de  Rosbach 
en  1 757  ;  les  drapeaux  tombés  en  notre  pouvoir  sont 
presque  tous  les  mêmes  qui  furent  donnés  par  le 
grand  Frédéric  à  ses  soldats.  Napoléon  fait  transpor- 
ter àParis  Tobélisque  destiné  à  perpétuer  le  souvenir 
de  notre  ancienne  défaite. 

Les  maréchaux  Davoust  et  Soult  poursuivirent 
Tennemi.  La  déroute  des  Prussiens  fut  telle ^  qu'un 
de  leurs  bataillons  vint  se  placer  dans  un  de  nos  bi- 
TOvaeS;  se  ca>7ant  dans  le  sien.  Les  funérailles  du 
lieutenant-général  prussien  Schmettau  offrirent  une 
scène  touchante.  Un  régiment  entier  d'infanterie 
française  accompagna  le  convoi  en  grande  tenue  5 
des  officiers  français  portèrent  le  coin  du  drap  mor- 
tuaire ,  et  un  d'eux  prononça  l'éloge  de  son  en- 
nemi. 

27  octobre.  Entrée  d  BerUn. — Napoléon  fait 
son  entiéele  27  dans  l»capitaledela  Prusse.  Il  s'est 
lenda  auparavant  à  Postdam,  où  il  a  visité  lepalais 
de  Sans-Souci ,  et  contemplé  avec  un  sentiment  rdi- 
gîeusla  chambre  du  grand  Frédéric  :  elle  était  en- 
core tendue  et  meublée  comme  autour  de  sa  mort. 
II  y  a  trouvé  l'épée  de  œj^inee^  son  cordonde  l'Ai- 
tgle^Noirè  et  sa  ceinture  <fe  général ,  qu'il  fait  trans- 
porter à  Paris  dans  l'asile  consacré  au  rqpos  des  bra-- 
^f«8.  Le  g«nèi«d  OMlin  est  nmiimé  conmiandant  de 
Berlin.  Le  général  Bertrand  s'est  porté  sur  la  dta- 
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délie  de  Spandaaoù  se  trouvaient  12,000  hoinmes 
qui  ont  capitulé;  Cette  campagne  a  duré  dix-huit 
jours. 

On  place  ici  le  trait  de  clémence  de  Napoléon  en- 
vers le  prince  de  Hatzfeld.  Celui-ci  avait  été  chargé 
par  lui  du  gouvernement  civil  de  Berlin ,  et  il  ins- 
truisait le  roi  des  mouycmens  des  Français.  Il  fut 
arrêté  comme  il  sortait  de  Taudience  de  Bonaparte, 
et  allait  être  condamné  à  mort  par  une  commission 
militcdre,  lorsque  son  épouse,  enceinte  de  huit  mois, 
vint  se  jeter  aux  genoux  dcNapoléo^  et  prétendit 
que  le  prince  était  victime  de  la  calomnie  de  ses  en- 
nemis. «  Vous  connaissez  l'écriture  de  votre  mari, 
lui  répond  Napoléon,  je  vais  vous  faire  juge»  »  Il  se 
fait  apporter  la  lettre  interceptée  et  la  lui  remet.  La  ' 
princesse,  reconnaissant  récriture,  s'évanouifesait  à 
chaquemot.  Bonaparte,  attendri,  lui  dit  alors  :  «Vous 
tenez  cette  lettre,  jetez-la  au  feu^  cette  pièce  anéan- 
tie, je  ne  pourrai  faire  condamner  votre  mari.  »  Ma- 
dame de  Hatzfeld  ne  se  le  (it  pas  répéter,  ajoute  la  re- 
lation (  22^  bulletin  ),  et  le  prince  de  Neufcbàtel  re- 
çut wdre  de  lui  rendre  son  époux. 

Pendant  que  Bonaparte  se  rendait  de  Wirtemberg 
à  Postdam>unorag9leforçantde.mettrepiedà  terre 
chez  le  grand- veneur  de  Saxe,  il  s'entendit  tout  à 
coup  appeler  par  une  jeune  et  jolie  femme.  C'était 
une  Egyptienne,  veuve  d'un  officier  français  défor- 
mée d'Egypte ,  à  laquelle  il  fit  une  peii«i<Dii  de  1  >200 
francs.  ^  •       .. 
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Plusieurs  lettres  avaièut  été  interceptées  pendant 
cette  campagne.  On  lit  dans  Tune  d'elles,  écrite 
dlïelmstadt ,  ces  lignes  très  remarquables  d'un  offi- 
cier prussien. 

«  Ces  Français  sont  de  petits  bons-hommes,  des 
nains  5  S'il  s'agissait  simplement  de  se  mesurer  avec 
eux  corps  à  corps ,  je  me  ferais  fort  de  venir  à  bout 
de  six  d'entre  eux  et  de  les  faire  sauter  parla  fenêtre; 
pais  en  troupes  et  dans  les  rangs  ce  sont  des  diables  ; 
cdamarcbe,celasedéploieavecunepromptitudesans 

exemple  ;  les  boulets  passent  par  dessus  ^  et  pendant 
qu'un  inutileetlourdserre-file  prussien  fait  une  seule 
fois  demi-tour  à  droite,  les  Français  ont  déjà  répété 
ce  mouvement  dix  fois.  »  L'arrivée  des  Russes  pro- 
longe la  guerre. 

8  février.  Bataille  d*Eylau.  —  Une  neige  épaisse, 
€t  telle  qu'on  ne  pouvait  rien  distinguer  à  deux  pas, 
couvrait  la  plaine.  80,000  Russes  ,  pressés  en  co- 
lonnes hérissées  d'artillerie,  s'avancent  à  une  demi- 
portée  de  canon,  et  attaquent  Eylau  et  la  division 
Saint-Hilaire ,  qui  forme  la  droite  de  notre  armée  ; 
le  maréchal  Augereau ,  qui  commande  notre  gau- 
che ,  riposte  par  une  canonnade  épouvantable.  Cfe 
maréchal ,  souffrant  de  plusieurs  rhumatismes,  s'6 
tait  aussitôt  fait  attacher  sur  son  cheval ,  et  avait 
couru  se  metti^e  à  la  tété  de  sou  corps.  Napoléon  se 
porte  sur  l'égUsé ,  dbnt  t^neui  Veut  s^eiapardlr,  et 
le  repôtisse  •  mAis  les  Ruiises  /pour  éviter  les battcf- 
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ries  /  chercbent  à  se  rendre  maîtres  de  la  ville  par 

la  positiou  d'an  moulin  à  vent  qui  se  Iroavait  sur 

notre  gancbe.  Là ,  40^000  Français  soutiennent  le 

choc  de  toute  Tarmée  ennemie.  Le  maréchal  Au- 

gereau  et  le  général  Saânt-Hilaire  débouchent  pour 

SQ  joindre  au  maréchal  Davoust  qui  tournait  Pen- 

n«mi  9  mais^  au  bout  d'une  demi-heure^  Pobscurité 

se  dissipant  y  on  s'aperçoit  que  le  point  de  direction 

e^t  perdu ,  et  qu'une  fausse  manœuvre  compromet 

lesuccès  de  la  bataille.  Alors  le  grand-duc  de  Berg^ 

à  la  tête  de  la  cavalerie^  et  le  maréchal  Bessiéres^  à 

lalôte  de  la  garde  ^  tournent  eux-mêmes  la  division 

SainlrHilaireet  tombent  sur  l'armée  ennemie,  (c  Ma* 

nœuvre  audacieuse  >  dit  le  58*"  bulletin ,  s'il  en  fût 

jamais  ^  qui  couvrit  de  gloire  la  cavalerie ,  et  qui 

était  devenue  nécessaire  dans  la  circonstance  où  se 

trouvaient  nos  colonnes.  La  cavalerie  ennemie^  qui 

voulut  s'jr  ppp^ser;  fat  calbot^  >  le  massacre  fut 

horrible.  DeuK  lignes  d'inftmterie  russe  furent  rom-- 

pues  ;  la  troisième  ne  résista  qu'^n  s'adossant  à  «a 

boi^  Des  escadrons  de  la  garde  traversèrent  deux 

fois  toute  l'armée  ennwiier.  ^  20;;000  Russes  soiitr 

renverséa  par  ce  coup  d'audace  >  mais  les  deu:s  partis 

devaient  avoir,  ft  gémir.  Le  brave  général  d'Hau- 

po^t^  sireaiHnméà  Alterkirchen^à  Austerlita^  k 

Hcff  y  f  t  qi|i  vient  de  s 'immart^rfiser  en  exéeutant 

a¥^'taiii4epf4eision.et  4'intrépî|dilé'  eet^  àMigf> 

b|illwl^  >  aal  fiapp^i^  msxi  iC^  biipafl9i^.  IMa/. 
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seurs  de  la  garde ,  et  un  bon  nombre  de  ses  iutrér 
pides  soldats.  lHagons^  cuirassiers  et  soldats  de  la 
garde  sont  amoncelés  sur  le  champ  de  bataille. 

Cependant  la  victoire  est  encore  incertaine,  parce 
que  la  disposition  du  terrain  a  empêché  la  poursuite 
de  Pennemi  -,  mais  l'intrépide  maréchal  Davoust ,  à 
quiilétaitréservé  de  décider  cette  journée,  débouche 
leplateau,  déborde  les  Russes ,  etla  victoire  est  fixée. 
Le  maréchal  Ney  se  porte  par  Altorff  sur  la  gauche 
et  achève  de  précipiter  la  déroute. 

Cette  journée  sanglante  est  funeste  aux  vainqueurs 
et  aux  vaincus  ^  elle  coûte  aux  Russes  7,000  morts, 
12  à  15,000  prisonniers ,  autant  d'hommes  hors  de 
combat,  18  drapeaux  et  45  pièces  de  canon.  De  no- 
tre côté  sont  1,900  morts  et  5,700  blessés ,  parmi 
lesquels  1 ,000  qui  le  sont  grièvement.  De  ce  dernier 
nombre  sont  le  colonel  Lacuée ,  du  63*5  le  colonel 
Lemarrois,  du  43%  etle  colonel  Bouvières  du  ll*de 
dragons.  Avec  le  général  Dalhmann  ,  nous  avons 
pevdu  le  général  Corbineau.  Le  maréchal  Augereau, 
dont  nous  avons  cité  l'intrépidité  au  milieu  de.  ses 
souffrances,  a,  dans  cet  état,  été  atteint  d'une  balle 
qui  heureusement  ne  l'a  que  légèrement  frappé  -,  les 
généraux  Desjardins,  Heudelet],  Loche t  et  Bonardi<» 
SaintrSulpice  sont  aussi  blessés.  Au  milieu  de  ce 
champ  de  carnage ,  la  bravoure  française  se  mdntfe 
avec  un  caractère  encore  plus  touchant.  Le  capt- 
taijQia^eft  erenadiers  à  cheval  de  la  garde ,  Auzouï , 
était,  blessé  à  qkort  -,  ses  camarades  viennent'pour 
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Tenlever  et  le  porter  à  Pambalance  t^  Laissez-moi^ 
»  mes  amis  ^dit-il  ^  je  mem's  content^  paisqae  nous 
»  avons  la  yictoire ,  et  qae  je  puis  mourir  sur  le  lit 
»  d'honneur  y  environné  de  canons  pris  à  Tennemi 
))  et  des  débris  de  leur  défaite.  Dites  à  Napoléon  que 
»  je  n'ai  qu'un  regret ,  c'est  que  dans  quelques  mo- 
»  mens  je  ne  pourrai  plus  rien  pour  la  gloire  de  no- 
»  tre  belle  France.  »  Le  général  Bonardi-Saint-Sul- 
pice ,  se  sentant  blessé^  ne  voulut  pas  aller  à  l'am- 
bulance^ et  fournit  une  seconde  charge. 

.15  février.  Combat  d'Osirolenka, — Ce  combat  est 
livré  par  le  5*  corps  faisant  partie  de  la  droite  de  la 
grande-armée  ,  et  commandé  par  le  général  Savary 
en  l'absence  du  maréchal  Lannes^  retenu  au  lit  par 
une  maladie  assez  grave.  On  cite  ici  les  généraux 
Gazan  ^  Gampana ,  Ruffin  ,  Reille  ^  Suchet  >  et  sur- 
tout l'intrépide  général  Oudinot  qui ,  se  mettant  à 
la  tête  de  la  cavalerie ,  exécuta  une  charge  vigou- 
reuseet  tailla  en  pièces  les  Cosaquesdel'arrière-garde 
ennemie.  Le  général  €ampana^  officier  d'un  grand 
mérite  ^  resta  sur  le  champ  de  bataille.  Le  colonel 
Duhamel ,  du  21®  d'infanterie  légère^  et  le  colonel 
d'artillerie  Nourrit ,  furent  blessés.  Ce  combat  va- 
lut au  général  Savary  la  grande  décoration  de  la 
légion-d'honnneur. 

1" avril.  —  24  mai.  Siège  et  capitulùtiom  de  Dani^ 
jsîcA.-^Cesiégefameuxduracînquante-quatrejours, 
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et  fut  dirigé  avec  tant  de  fàlent  y  de  bravoure  et  de 
succès  par  le  maréchal  Lefebyre»  qu'il  lui  valut  le  ti- 
tre de  duc  de  Dantzick.  Ce  maréchal  était  accom- 
pagné des  généraux  Drouet  ^  chef  de  l'état-major 
général  ;  Savary  ^  Suchet ,  Michaud  ^  Gardanne , 
Schranime^  Ménard^  Puthod^  Yanderweidt^  Desen- 
fant^  Dufour,  Jarry  5  des  généraux  saxons  Gietgud^ 
Olaffey  y  Doprez  y  Paulen  et  Besser  5  des  généraux 
badois  Glaussmann  et  Yinceuti  ;  des  généraux  polo- 
nais Dobschelwitz  y  Kozinsky  et  Solkonitzky  ;  des 
généraux  d'artillerie  Lariboissîére  y  Danthouard  y 
Lamartinière  y  des  généraux  du  génie  Ghasseloup^ 
Bertrand^  Kirgener  5  du  colonel  Lacoste  et  du  major 
Ouillaumin.  L'infanterie  se  composait  des  bataillons 
de  la  garde  de  Paris  y  du  â""  et  du  1 2*"  régiment  d'in- 
fanterie légère ,  des  19%  44''  et  72*  de  ligne  ^  de  la 
légion  du  Nord  et  de  diverses  légions  de  Saxons  y 
de  Badois  et  de  Polonais;  la  cavalerie,  des- 19*  et 
23®  de  chasseurs  y  de  cfaevau-légers  et  cuirassiers 
saxons  y  de  hussards  badois  et  de  lanciers  polonais; 
les  troupes  du  génie  ^  des  V  et  8""  compagnies  de  mi- 
neurs, de  la  1"  du  2*  bataillon  des  sapeurs,  des 
i'%  3%  4',  5%  6*  et  8®  du  4«  bataillon ,  et  des  6*  et 
9«  du  5®  bataillon. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  les  longs  détails  des 
opérations  de  ce  siégé.  Diverses  attaques  furent  pour 
fes  guerriers  français  et  leurs  alliés  des  occasions 
nouvelles  de  signaler  leur  bravourre  et  leur  intré- 
pidité. Le  Journal  du  siège  de  Dantzick  distingue 
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une  maltitod^de  brades ^^dont  naos  nous  bovncsoiis 
i  citer  ici  les  noms^  selon  Tordre  de  datadeftëîwnes 
attaques. 

Dtt  3  au  4  avril.  Attaque  du  Hagelsberg.  Le  ca^- 
taine  Maingarnaud  ^  le  44*  de  ligne. 

Du  1 2  au  1 3.  Idem.  Les  chefs  de  bataillon  Jaioque- 
jnard  et  Raynal ,  le  coloàel  saxon  Bernard ,  leca- 
iritaine  Schœnfeld,  le  lieutenant  Dobenitz ,  le  soldat 
Humpel ,  le  tambour  Zborn. 

Du  13.  Idem.  Le  maréchal  Lefebvre  marche  en 
personne  à  la  tête  du  44*.  Le  chef  de  batailUm  Quil- 
let-Lack  ,  le  sergent-major  Théyeaot ,  le  sergejit 
du  44%  Masson.  Le  lieutenant-colonel  sa](oa  Pirini 
meurt  sur  le  champ  de  bataille. 

Du  14.  Pont.  Le  sergeat  Thomas,  du  V  bataillon 
^e  sapeurs. 

Du  15  au  IB.  Presqu'île.  Les  généraux Schramme 
et  Gardanne  soutiennent  tout  Teffort  des  Rosses. 
On  cite  les  carabiniers  du  2"  d'infanterie  %ère»  le  gé- 
néral polonais  Solkonitzky ,  h  major  polonais  Drow- 
ranowicz,.  le  lieutenant-colimel  saxon  Vogdl,  le  ahef 
de  bataillon  du  génie  Sdbatier ,  le  capitaine  ;du 
2^  d'infanterie  légère  Haktorfer,  les  .ai^es-^arcamp 
Piquet  et  Huguel,  le  lieutenant  d'artilterie  Souple*, 


le  soiis4iettteBtaitt  au  2?  d^infa&tecie  Miiller>  le  lieu- 
tenant de  sapeurs  Quéru. 

Du  24  au  25.  Attaque  du  ZTa^a/^ierjf.  Le  capitaine 
du  génie  Blanc. 

Du  25  au  26.  Idem.  LWficîer  d'état-major  Per- 
rin,  Faide-de-camp  Travers,  le  capitaine  Dumel^  le» 
chasseurs  au  12''  d'infanterie  légère  Louis  et  Leffe- 
rides ,  les  sergens  de  sapeurs  Yernon  et  Geoffroy >  le 
sapeur  Laihg. 

Du  27  au  28.  Artillefie.  Une  bombe  a  mis  le  feu 
à  une  baraque  qui  renferme  des  obus.  Le  capitaine 
Lorge  et  deux  canonniers  se  jettent  dans  la  baraque 
et  en  retirent  les  baisse»  d'cÂus.  Le  lieutenant  de 
pontonniers  Geoffroy  est  blc^,  ainsi  que  deux  ser- 
geni»  d'artillerie  et  deux  canonniers  pointeurs. 

Du  28  au  29.  Atêofue^  Hagehberg.  Le  fils  du 
maiéebaiLefebTrese'préeipite«ttr  Pennesni  à  la  tête 
d'une  colonne  et  se  couvre  de  gloire ,  ainsi  que  l'in- 
trépide bataillon  du  19'.  On  cite  le  major  badois  de 
Stockhorn,  le  capitaine  de  voltigeurs  du  19'  Musin^ 
Mt  eapitainesQuentieuxel  AuriHac,  lessergens-îma-^ 
jors  au  1 9^  Dûment  j  PiHet  et  Dunio  -,  le  voltigeur  au 
14f  T^nturîer  ;  le  capord^badois  fiatzler. 

.  Du  6  au  7  BMii.  Idem.  Le  lieutenant  de  scpeui» 
Marcellot. 
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Même  date.  Basse  Vistfde  et  presqu'ile.  Affaire 
vive  où  se  distinguent  radjndant-major  Paty^  Padjn- 
dant'<)ommandant  Aymé  ^  les  chefs  de  bataillon  Ar- 
mand et  Roumitte ,  le  capitaine  Avy,  les  lieutenans 
Glop  et  la  Poterie,  les  aides-de-camp  Ferber  ejt  d'Hé- 
ricourt ,  les  capitaines  Armand  ^  Scalabrino^  Spran- 
ghi,  Daviot,  Salomon,  Aubert,  Leclerc,  Saint- Ange 
et  Tardiyi  ^  les  lieutenans  Lagncau ,  Hélin ,  Thié- 
bault,  Reuhauss^  Thyrondel  et  Tbomas  -,  les  sous- 
lieutenans  Michel  et  Deborthou^  les  sergens  Boucher 
et  Colin  -,  les  caporaux  Yeidenelles  et  Andet ,  le  mi- 
neur Jacquemart.  Ici  s^est  encore  montré  un  nou« 
veau  d^Assas.  Foriunas ,  chasseur  au  2^  d'infanterie 
légère,  se  portant  en  avant,  est  tombé  dans  une  co- 
lonne de  Russes  qui  lui  disent  :  «  Ne  tirez  pas  ,  bous 
))  sommes  Français. — Mon  capit^ne  /  s'écrie  For- 
»  tunas,  tirez ,  tirez,  ce  sont  des  Russes.  »  Un  jeune 
fourrier  mourant  se  sent  arracher  son  étendard  ^  il 
rassemble  ses  forces  pour  en  détacher  l'aigle  et  ex- 
pire en  le  cachant  dans  son  sein.  Ce  héros  apparte- 
nait au  12''  de  chasseurs. 


Du  7  au  8  mai.  Attaque  du  Hagelsberg,  Le  cafi*' 
taine  Debeugy,  les  lieutenans  Jeannot  et  Gruel,  les 
sous-lieutenans  Pelletier  et  Delard,  le  sergent.au 
lO**  régiment  Valle  -,  le  lieutenant  au  1 2«  d'infanterie 
légère  Petit,  le  capitaine. et  le  lieutenant  du  génie 
Beaulieu  et  Berthelemy. 
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Da  1 3  au  H.  L'arrirée  du  maréclial  Lanoes  et  da 
géDèral  Oudinot  devant  Dantzick  amène  un  combat 
des  pins  yifs ,  où  les  Russes  sont  mis  en  déroute. 
Le  champ  de  bataille  est  couvert  de  morts  ;  nous  per- 
dons 25  hommes^  Pennemi  900^  nos  blessés  sont 
au  nombre  de  200 ,  ceux  dés  Russes  sont  au  nom- 
bre de  1  y  500^  et  ils  laissent  en  outre  200  prisonniers. 
On  vit  le  général  Oudinot  tuer  trois  Russes  de  sa 
main.  On  cite  le  capitaine  du  64*  Laurin.  On  re- 
grette le  colonel  du  *•  de  ligne  bavarois ,  Paris,  tué 
dans  une  sortie  faite  par  le  général  Lemarrois ,  de 
son  camp  retranché  à  Tembouchure  du  Bug. 

Du  14  au  15.  Les  généraux  Albert  et  Beaumont 
culbutent  un  corps  prussien ,  et  lui  prennent  900 
hommes  avec  4  pièces  de  canon. 

Enfin ,  le  24,  la  garnison  capitule  et  nous  aban- 
donne 800  pièces  d^artillerie  ^  des  magasins  de  toute 
espèce  ;  plus  de  500,000  quintaux  de  grains ,  des 
caves  considérables ,  de  grands  approvisionnemens 
de  draps  et  d^épiceries,  des  ressources  de  tout  genre 
pour  Parmée ,  et  une  place  forte  du  premier  ordre. 
Telle  a  été  Pardeur  avec  laquelle  chacun  des  nôtres 
a  rivalisé  d'intrépidité  dans  ce  siège,  qne  Napoléon 
fait  les  nominations  suivantes  de  son  camp  deFrinc- 
kenstein  :  Est  nommé  officier  de  la  légion-d'hon- 
neur le  chef  de  bataillon  au  2^  régiment  d'infan- 
terie légère ,  Darcantel  ^  sont  nommés  légionnaires 
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te  officiers  et  wiàêts  de  différeas  eoffcr  dont  les 
noms  suivent  :  les  adjndans-majors  Beriior  et  Kns- 
qrn  •  les  chefs  de  bataillon  Vidal  et  Zenowicz  ;  les 
eaptaines  Sehrit ,  Annand ,  .Yitteton ,  Glaser^  I^ 
borgne^  Carrée ,  Ghauzane  et  Yérigny  -,  lesliente- 
nans Ld>as ^  Deyanx ,  Trébois^  Saab ,  Danbenheim 
et  Souj^et^  les  soasrlieutenansFabre^  JolitonetLe- 
yasseur  ;  les  sergens-majors  Yinet  et  Grelet  ;  le  ser- 
gent Jan jskiewicz  -,  les  carabiniers  Lessiear  et  Co- 
lombier ',  le  chassenr  Ronx ,  le  yoltigeur  Bergeon^ 
et  les  grenadiers  Rothe  et  Sussemilsh. 

Les  élèyes  du  Prytanée  se  sont  distingués  dans  pla- 
siears  affaires.  On  cite  les  jeunes  Bessin ,  Labigne^ 
Marigny^  Martel^  Baudin^  Morel^  Gubière^  Gollacbe^ 
Malbrun  ^  î^tumo^  Piot^  Rouget^  Barriè^  Pitre  le 
Gacbeux  et  Poulie.  Les  élèyes  suiyans  sont^morts  aa 
champ  d'honneur  :  Bourbaki ,  Duchange^  Saulnier^ 
Rançonnet>  DeseUe^  Morin  et  JaCquelia.  Les  alires 
bcayes  qui  se  sont  montrés  au  dessus  de  tout  éloge 
scmt^  après  le  maréchal  Lefebyre  lui-même^  qui  par- 
tout a  fait  yoif  la  brayoure  et  Paetiyité  d!iin  jew^ 
b(»nme ,  les  généraux  Drouet^  Ghasseloup  et  Kir- 
gêner  ^  le  colonel  Lacoste  et  tous  les  officiers  diL£^ 
nie^  les  sapeurs^  tout  le  corps  d'artillerie  eora^^^^ 
par  le  général  Larîboissière^  le  2'  régiment  d'iolan- 
terie  légère,  le  1 2%  les  troupes  deParis  et  les  généraiu^ 
Schramme  et  Puthod.  Le  général  Bapp  fut  namfl^ 
gonyerneur  de  cette  yille ,  la  j^us  importçinte  dont 
Napoléon  se  îtii  encore  emparé. 
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Le  fart  de  W^t^êhmamte.  etl^pUiee4e  dfemnÈe 
x^^dirent  foe^pies  jours  apsAs^  FimaiiiKiMréckid  Le- 
iebyte,  Vfkuit^k  Jârôme  BoMpaite.  Le  gtèoénl  Victor 
fyli  le  M^ge  de  Graudentz. 

14  juin.  Bataille  de  Frieâhnd.  —  Pluâeais 
coups  de  canon  s'étant  fait  entendre  à  cinq  heures 
4u  matin  :  Cest  tm  jour  de  batAeur,  dit  Napoléon  ^ 
^e$t  Tofiniver^re  de  Starengo.  Le  9^  de  humorda^ 
entré  la  veille  h  Friedland  ^  avait  été  repoussé  par 
3^000  hommes  de  cavaliârie.  Le  14^  Penaemi  dé- 
bouche sur  le  pont.  Les  maréchaux  Lannes  et  Mov- 
tier^  sont^^us;  par  la  division  de  dragons  du  giénèral 
Grouchy  et  par  les  cuirassiers  du  général  Nanséaly^ 
s'engagent  les  premiers  et  prennent  quatre  pidéas 
de  canon ,  A  cinq,.heures  dui  soir ,  testdifférens  corps 
de  Famnée  conservaielit'  lents  .poeitions  -,  le  msffé- 
«h^  N^  à  la  droite,  a»  centre  le  mafédbal  Lannes^ 
à  la, gauche  le  maréchal  Mcrdar^  à  la  réserve  ie 
.corps  dn  général  Victor  et  la  garde.  La  cavalerie^ 
sons  les  ordres. du  générdl  Giouchy,  soutenait  la 
l^ehe  ', .  la  divî^on  de  dragons  du  général  Latooilr- 
Maubourg  était  an  réserve  derrière!  la  droite^  la 
division  de  devons  du  général  Lahousaaye  et  les 
cuirassiers.  Sj&Kons  étaient  en  résearve  derrière  le 
centre.  Ji^apoléon^  ayant  décidé  d^enlever  sui^le- 
chaqtp^  la  ville  en  faisant  br^quemenl  un  c^nge- 
,  in^nt  de  bout }  la  4raite  en  avwt^  Tiattaque  coBi- 
mença  k  Pextrémité  delà  droite^  par^pelqiie&salvKS 
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é'one  batterie  de  vîBgt  ]^éee8  de  eanon.  La  division 
Marohand ,  soatenue  par  celle  da  général  Bisson , 
a'avainoe  Panne  aa  bras  sor  rennemi ,  prenant  sa 
direction  sur  le  clocher  de  Friedland  :  Pennemi  en- 
voie ,  pour  les  déborder^  des  régimens  de-  cavalerie 
précédés  par  une  nuée  de  Cosaques }  mais  la  division 
de  dragons  du  général  Latour-Maubourg  se  forme 
sur-le-champ  au  galop  sur  la  droite  et  repousse  la  . 
charge.  Le  général  Yictor  fait  placer  en  avant  de 
son  centre  une  batterie  de  trente  pièces  de  canon  ^ 
commandée  par  le  général  Sennarmont ,  qui  ^  se 
portant  à  plus  de  quatre  cents  pas  en  avant ,  fait 
éjHronvier  à  Pennemi  une  perte  épouvantable.  Pen- 
dant ce  tempS;  la  dr<Hte  du  maréchal  Ney^  se  voyant 
attaquée,  charge  à  la  baïonnette  et  précipite  dans 
PAlle  des  colonnes  entières  dMnfanterie  ;  la  gauche 
du  maréchal,  lorsqu'elle  arrive  au  ravin  qui  entoare 
la  ville  ^  j  trouve  la  garde  impériale  russe  à  pied  et 
i  cheval  en  embuscade,  et  est  un  instant  ébranKe; 
mais  la  division  Dupont  accourt  de  la  droite  de  ré- 
serve ,  marche  sur  la  garde  impérial  et  la  culbute. 
Vainement  Pennemi  veut  tenter ,  sur  le  centre  que 
commande  le  maréchal  Lannes,  Peffort  qui  n'a 
point  réussi  sur  la  droite  ;  il  y  trouve  tes  divifûons 
Oudinot  et  Yerdier.  Le  maréchal  Mortier,  qui  a 
maintenu  constamment  la  gauche^  marche  en 
avant ,  soutenu  par  le  général  Savary  à  la  tète  des 
fusiliers  de  la  garde.  Friedland  est  ioreé,  ses  mes 
sont  coayert^  de  morts. 
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«  Cavalerie,  infanterie,  artillerie,  dit  le  79*  bul- 
letin ,  tout  le  monde  s'est  distingué La  vic- 
toire n'a  pas  hésité  un  instant....  Ce  n'est  pas  exa- 
gérer que  de  porter  le  nombre  des  morts,  du  côté 
des  Russes,  à  15.  ou  18,000  hommes.  Du  côté  des 
Français,  la  perte  ne  se  monte  pas  à^500  morts, 
ni  à  plus  de  3,000  blessés^  nous  avons  pris  80  pièces 
de  canon  et  une  grande  quantité  de  caissons  5  plu- 
sieurs drapeaux  sont  restés  en  notre  pouvoir.  Les 
Russes  ont  eu  25  généraux  tués ,  pris  ou  blessés. 
Leur  cavalerie  a  fait  des  pertes  immenses.  » 

Au  milieu  de  tous  ces  braves,  les  carabiniers  et 
les  cuirassiers,  commandés  par  le  général  Nan- 
souty,  et  les  différentes  divisions  de  dragons,  se 
sont  fait  encore  remarquer.  Les  généraux  Grouchy, 
Rcille,  Bertrand  et  Dupas ,  sont  cités  comme  ayant 
rendu  des  services  importans  ;  mais  surtout  on  ad- 
mira le  maréchal  Ney,  «  qui,  dit  la  relation  offi- 
cielle, avec  ce  sang-froid  et  cette  intrépidité  qui 
lui  sont  ordinaires,  était  en  avant  de  ses  échelons, 
dirigeant  lui-môme  les  plus  petits  détails,  et  don- 
nant l'exemple  à  un  corps  d'armée  qui  toujours 
s'est  fait  distinguer,  même  parmi  les  corps  de  la 
grande-armée.  »  Le  brave  général  Drouet ,  chef  de 
l'état-major  du  corps  d'armée  du  maréchal  Lannes, 
est  au  nombre  des  blessés ,  ainsi  que  les  généraux 
Cohoru ,  Brun  et  Latour-Maubourg  5  le  colonel  du 
15*  de  ligne,  Regnaud,  le  colonel  du  60* ,  Lajon- 
quièrc;  le  colonel  du  4*  de  dragons,   Lamotte; 
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le  colonel  du  22""  de  chasseurs  y  Bordesoult  ; 
et  les  aides-de-camp  Gueheûeuc,  Mouton  et  La- 
coste. Nous  avons  perdu  le  eolonrf  d'artillerie  de 
Forno,  le  chef  d'escadron  Hutin;  une  mort  glo- 
rieuse a  pareillement  enlevé  les  fils  des  sénateurs 
Pérignon  ,  Clément  de  Ris  et  Garran  de  Goulon , 
trois  jeunes  braves  qui  donnaient  les  plus  grandes 
espérances.  On  cite,  pour  leur  belle  conduite  sur  le 
champ  de  bataille,  le  colonel  du  T  de  hussards, 
Colbert,  le  colonel  du  5%  Léry,  les  aides-de-camp 
du  prince  de  Neufchâtel,  Louis  de  Périgord  et  Pire, 
et  les  officiers  d'ordonnance  Bongars ,  Montesquiou 
et  Labiffe.  Le  colonel  des  fusiliers  de  la  garde,  Gu- 
rial,  fut  nommé  général  de  brigade. 

24  juin.  Attaque  du  camp  prussien  retranché  saus 
Glatz. — L'attaque  se  fait  sous  les  ordres  de  Jérôme 
Bonaparte.  Les  généraux  Vandammé  et  Lefebvre 
sont  cités  pour  leur  grande  habileté ,  les  Bavarois 
et  les  Wurtembergeois  pour  leur  belle  conduite 
dans  l'action.  L'ennemi  abandonne  1,200  blessés, 
500  prisonniers  et  12  pièces  de  canon. 

Napoléon ,  à  une  heure  après  midi ,  s'embarque 
sur  la  rive  gauche  du  Niémen,  accompagné  du 
grand-duc  de  Berg,  du  prince  de  Neufchàtel,  du 
maréchal  du  palais  Duroc ,  et  du  grand-écuyer  Gaii- 
lincourt ,  et  se  rend  au  milieu  de  la  rivière  où  te 
général  Lariboissière ,  commandant  l'artillerie  de 
la  garde,  a  fait  placer  un  large  radeau. et  élever  tm 
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pavillon.  Ea  ce  même  moment,  Pempereur  Alexan- 
dre arrive  de  la  rive  droite  avec  le  grand-duc  Cons- 
tantin, le  général  Benigsen,  le  général  Suwaroff, 
le  prince  Labaroff ,  et  son  premier  aide-de-camp  le 
comte  de  Liéven. 

9  juillet.  Paix  de  Tilsitt. 


GUERRE  D'ESPAGNE  ET  DE  PORTUGAL. 


^ 


Cette  guerre  est  d'un  ordre  tout  différent  que 
les  précédentes.  L'expédition  d^Espagne  fut  haute- 
ment condamnée  par  la  masse  de  la  nation  -,  mais 
nous  ne  considérons  toujours  que  les  travaux  de 
nos  bravos  ;  et  ces  nouveaux  champs  de  bataille  où 
leur  chef  les  précipite  sont  peut-être  ceux  qui»  font 
le  plus  d'honneur  au  courage  de  nos  armées.  For- 
cées d'obéir;  elles  eurent  à  lutter  contre  toutes 
sortes  de  périls  et  d'obstacles.  «  Elles  résistèrent , 
disent  les  auteurs  du  Manuel,  avec  les  forces  les 
plus  inégales,  ^  une  population  tout  entière, 
levée  en  masse  et  soutenue  par  des  troupes  an- 
glaises. Sans  doute,  dans  ces  campagnes,  les  vic- 
toires furent  mêlées  de  revers  ^  des  flots  de  sang 
français  furent  répandus  ^  mais  en  toute  occasion 
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nous  fîmes  payer  cher  nos  défaites ,  et  nul  de  nos 
soldats  ne  moorat  sans  vengeance.  » 

Le  24  mars  1808. — Mnrat  fait  son  entrée  dans 
la  capitale  de  PEspagne ,  à  la  tète  des  corps  des  gé- 
néraux Moncey  et  Dupont. 

14  juillet.  BcUaille  de  Rio-Secco.  —  Le  maré- 
chal Bessiéres  marchait  vers  le  nord  de  TEspagne 
ayec  14,000  hommes  -,  le  général  Guesta  en  réunit 
56^000  sur  les  hauteurs  de  Médina  del  Bio-Secco. 
Bessiéres  emploie  la  ruse  :  il  refuse  sa  droite  et  son 
centre  ^  et  porte  Pélite  de  ses  troupes  à  son  ailg 
gauche,  qui  parvient  à  culbuter  la  droite  de  Guesta. 
Gette  bataille  fut  sanglante  -,  les  curés  des  paroisses 
voisines  rapportèrent  avoir  enterré  27^000  cada- 
vres. Les  Espagnols  citèrent  les  gardes  wallonnes 
et  de  vieux  régimens  qui  résistèrent  avec  intrépi- 
dité. Après  six  heures  de  combat,  leur  armée  entière 
fut  en  pleine  déroute.  De  notre  côté ,  le  général 
d^ Armagnac^  qui  avait  soutenu  le  premier  engage- 
ment ,  donna  de  grandes  marques  de  vaillance  et 
Téçul  une  blessure.  On  distingua  Tadjudant-com- 
mandant  Guilleminot,  le  10*  et  le  22''  de  chasseurs  : 
ce  dernier  régiment  perdit  son*colonel,  nommé 
Piéton.  On  prit ,  en  poursuivant  l'ennemi , 
10^000  fusils,  36  milliers  de  poudre  et  200^000  car- 
touches. Les  Espagnols  s^étaient  tellement  flattés 
de  vaincre^  que  Ton  trouva  une  immense  quantité 
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de  cordes  et  de  fers  qu'ils  avaient  réunis  pour  en- 
chaîner les  prisonniers.  Le  succès  de  cette  bataille 
mit  Joseph  Bonaparte  sur  le  trône  d'Espagne. 

19  juillet.  Déroute  de  Baylen.  —  Le  général  Du- 
pont est  moins  heureux  au  midi ,  et  perd  la  bataille' 
de  Baylen ,  qui  est  suivie  d'une  affreuse  déroute. 
Parti  pour  s'emparer  de  Cadix ,  il  rencontra,  dans 
Baylen,  le  général  Castanos,  qui  s'y  était  fortifie 
avec  25,000  hommes  de  troupes  régulières;  il  se 
retire  à  Andujar ,  voit  l'ennemi  s'avancer  en  for- 
ces ,  et  recule  encore ,  se  repliant  précipitamment 
sur  Madrid  :  mais  une  manœuvre  des  Espagnols 
coupe  son  armée,  et  la  met  dans  un  tel  péril  qu'il 
croit  devoir  consentir  à  capituler.  On  s'était  battu 
avec  acharnement,  depuis  trois  heures  du  matin 
jusqu'à  deux  heures  de  l'après-midi.  Sept  fois  l'ar- 
mée française  avait  tenté  de  s'ouvrir  un  passage  à 
la   baïonnette;  elle  avait  perdu  2,000  hommes; 
14,000  mirent  bas  les  armes,  se  rendant  prison- 
niers sur  de  grandes  promesses  de  générosité ,  mais 
ils  furent  relégués  sur  des  pontons,  où  la  plupart 
périrent ,  et  les  autres  éprouvèrent  toute  sorte  de 
souffrances  et  de  privations.  On  attribue  celte  dé- 
faite à  une  mésintelligence  entre  les  chefs  de  Tar- 
mée  française.  «  Je  suis  loin  ,  dit  le  général  Sarra- 
zin  ,  dans  son  Histoire  de  la  guerre  d* Espagne  ^  de 
blâmer  le  général  Dupont  d'avoir  capitulé  :  toute 
la  troupe  fut  témoin ,  non  seulement  de  son  cou- 
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rage,  qui  rendit  long-temps  la  victoire  ineertmne^ 
mais  de  son  désespoir,  qui  lui  fit  chercher  souvent  la 
mort  dans  les  endroits  les  plus  périlleux.  » 

30  août.  Convention  de  Cintra.  —  «  Dans  la  nuit 
qui  suivit  !a  bataille  de  Vimiéra,  dit  le  général  Sar- 
razin,  Junot  réunit  les  généraux  français,  pour 
prendre  leur  avis  sur  la  marche  à  suivre  la  plus 
avantageuse  à  l'armée  et  à  la  France.  Le  général  La- 
borde  proposa  de  se  replier  par  Gastello-Branco  et 
Guarda,sur  Ciudad-Rodrigo  et  Salamanque  ^  afin 
de  se  joindre  à  l'armée  du  maréchal  Bessières.  Pour 
Texécution  de  ce  projet,  il  fallait  abandoBner  l'ar- 
tillerie, les  malades,  et  les  équipages^  il  fallait. s'at- 
tendre à  se  voir  harceler  continuellement  et  sur  tous 
les  points  par  les  Portugais  et  les  Espagnols ,  tandis 
que  l'avant-garde  anglaise  tâtowierait  l'arrièse- 
garde  française.  C'est  tout  aU;  ;  plus ,  dit  le  jeune 
Kellermann ,  commandant  la  cavalerie  .de,  JonQt^  si 
nous  arriverons  à  Burgos  avec  la  moitié  de  l'ar- 
mée: »  Telle  était  la  situation  de  nos  troupes  ^^i^ 
Portugal,  lorsque  Junot  signa,  le  30,  la  c^men- 
tton  de  Cintra ,  qui  parut  présenter  des  avantage 
qu'on  n'avait  pas  eu  lieu  d'espérer.  Elle  statuait 
«  que  la  rivière  de  Sizandra  formerait  la.  ligue  de 
démarcation  des  deux  armées^  que  les  .Français 
ne  pourraient,  dans  aucun  cas,  être  consiiiérés 
comme  prisonjEÛers  de  guerre ,  et  que  toute  l'artil- 
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lerie.  de  calilure  friuiçaip ,  ainsi  que  les  cheTcoix  de 
lacavalerie^  seraîent  tjransportés  en  Sraxice.  » 

21  février,  SUgt  et  .cofiiulaiim  de  Saragosse.  -— 
Ce  fiiége,  ru»  des^plus  destjrueteurs  dont  rbistoire 
lasse'im^Btion^fat  Siuivi  à  deux  reprises.  Dès.le  pre- 
mier Woc«s ,  les  habitons  montrèrent  un  courage  et 
une  constance  héroïques,  a  Le  généra  Palafox^  dit 
Je  Manuel ,  &i  (me^  ^us  formidables  préparatifs» 
Toutes  les  maisons^  crénelées,  garnies  de  muni- 
iioBEs  et  d^artillerie ,  devinrent  comme  autant  de 
forteresses  dans  lesquelles  Tennemi  se  retranchait , 
et  qu'il  faUait.sue60Sfiiviem€int  aitaquer.  Les  assiégés 
Paient  déëdës  h  se  dé£éildire  jusqu'à  la  dernière 
extrémité  /  à  s'ensevelir^  sous  les  ruines  de  Sara- 
gosse ,  plutôt  que  de  se  rendre  aux  Français^  Les 
moiaestavaient  liTÛ»  lesfcmes  ;  à  la  tête  des  troupes , 
un  «al»e  d'une  main^  nn  cracifix.de  l'autre,  ib 
animaieiit^lesMUats.  D«e  proclamation  de  Palafox 
engageait  leSrfemvftesÀ  s?^mer>  et  l'on,  en  vit  plu- 
simrshw^wlie«ABs^lieS'et  des  obus  y  le  mousquet 
fojK  le  bras  jriwîter  l'exem^  des^  Espagnols,  ï-a  su- 
.pwyyirtii»n4»t  SMe  en  cKovre  j  on.fiifc  des  prières  i  la 
vierge  del  Pilar,  four  laquelle  tout  l'Aragpn  Avait 
imet  déwtion..p^rtiei;itiè^e>  et  dont  les  miracles 
vmimi  ini^é  waei  confianeex  générale.  »  Palafox , 
somnë .  de  se  rendns  y  répondit  :  fimre  tm  couteim. 
LeiM^Qfutlevè4al4  au,15  aoditi  mais  il  fut  repos 
en  janvier^  et  poussé  avec  une  sorte  de  foreur  pea- 
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dant  cinquante-deux  jours.  Les  assiégeans  minaient 
les  maisons^  les  couvens  y  les  édifices  publics  ^  yains 
efforts  y  inutiles  désastres  :  les  assiégés ,  fidèles  à 
leur  serment^  se  retranchaient  derrière  les  décom- 
bres^ et  s^y  défendaient  encore.  Enfin  Palafox^ 
malade  y  se  rendit  \  la  garnison  défila  devant  le  ma- 
réchal Lannes^  et  nous  restâmes  maîtres  d'une  place 
encombrée  de  ruines  fumantes  et  de  cadavres  ^  sur 
laquelle  y  deux  mois  auparavatft^  s'élevait  la  ville  de 
Saragosse. 

On  évalue  la  perte  des  Espagnols  à  54^000  indi- 
vidus de  tout  âge  et  de  tout  sexe.  Ce  siège  nous 
coûta  3^000  hommes^  au  nombre  desquels  on  re- 
marque le  général  Lacoste^  11  officiers  du  génie^ 
et  les  capitaines  en  second^  Reggio^  Yiervaux  et 
Jancesse. 

On  cite^  du  côté  des  Espagnols  la  comtesse  de 
Burita^  qui  avait  formé  une  association  des  dames 
les  plus  distinguées  par  leur  naissance  et  leurs  ri- 
chesses ^  pour  donner  des  secours  aux  blessés^  et 
que  l'on  vit  souvent ,  avec  ses  courageuses  compa- 
gnes y  aller  au  milieu  des  plus  grands  dangers  y  rem- 
plir les  honorables  fonctions  dont  eHes  s^étaient 
'toutes  chargées.  • 

,  A  cette  époque ,  une  nouvelle  guerre  sur  le  RWn 
force  Napoléon  de  quitter  la  Péninsule^  et  même 
d'en  rappeler  différens  corps.  Nous  allons  le  suivre 
dans  cette  expédition ,  après  laquelle  nous  revien- 
"drons  à  celle  d^Espagne. 
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Seconde  campagne  es   Autriche  et   ë?(  Pologne. 

Le  maréchal  Davoust,  duc  d'Aucrstacdt,  occupe 
Ratisbonne;  Masscna,  duc  de  Rivoli,  s'établit  à 
Ulra  ;  le  général  Oudinot ,  à  Augsbourg.  Le  duc  de 
Danlzick  commande  les  Bavarois,  divisés  en  trois 
cor|>s  -.  l'un  qui  occupe  Munich  sous  les  ordres  du 
prince  royal  ;  le  second  que  commande  le  général 
Deroy  a  Landshut ,  cl  le  troisième  placé  â  Straubing 
sous  les  ordres  du  général  de  AVrédc.  Les  Wurtem- 
bcrgeois  occupent  Hejdenheim;  le  prince  Pouia- 
towski ,  à  la  tCte  des  Polonais ,  est  campé  sous  Var- 
sovie; les  Saxons  se  postent  sous  les  murs  de 
Dresde.  Notre  qiiar lier-général  est  établi  à  Stras- 
bourg. 

20  avril.  Bataille  (PAbensberg.  — Napoléon  ré- 
solut de  détruire  le  corps  de  l'archiduc  Louis  et  celui 
du  général  Hiller ,  pouvant  monter  ensemble  à 
*  60,000  hommes.  En  conséquence,  il  donna  ordre 
au  duc  d'Auersta&Ude  tenir  en  échec  les  corps  de 
Lichtenstein ,  de  Bosenberg  et  do  HohenzoUern, 
tandis  que  le  duc  de  Rivoli  couperait  les  communi- 
cations de  l'ennemi,  cl  désigna  les  divisions  Gudin 
et  Morand  pour  attaquer  de  front  ;  lui ,  se  mettant 
a  la  tête  des  Bavarois  et  des  Wurtembergeois ,  il 
réunit  leurs  officiers  en  cercle  et  leur  adressa  un 
discours,  qui,  traduit  en  allemand  par  le  prioce 
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22  avril.  Le  duc  d'Istrie  poursuit  les  deux  corps 
d'^armée  battus  à  Abensberg  et  à  Eckmûhl^  et  leur 
enlève ,  tant  àWilsbiburg  qu'à  Neumarkt,  1,800  h^ 
avec  des  équipages,  des  caissons  et  plus  de  400  voi- 
tures. On  cite  ici  le  trait  suivant,  plein  d'un  hé- 
roïque enthousiasme.  Le  2®  de  ligne,  colonel  Delga^ 
débouchait  d'un  bois  en  face  d'un  régiment  de 
grosse  cavalerie  autrichienne,  soutenu  par  plusieurs 
régimens  d'infanterie  hongroise.  Le  jeune  Môrte- 
martdcBoisse  voit  dans  sa  compagnie  des  soldats 
de  recrue  qui  n'ont  pas  encore  d'armes  :  a  Mes 
»  amis ,  »  s'écrie-t-il  en  s'élançant  en  avant  de  la  li- 
gne, ((  armons  nos  camarades  avec  les  mousque- 
»  tons  de  Tennemi.  »  Il  dit ,  se  précipite,  renverse 
un  cavalier,  et  lui  arrache  son  mousqueton.  Les 
soldats  du  2*^,  éleqtrisés,  l'avaient  tous  imité  -,  l'en- 
nemi est  en  fuite,  et  le  régiment  a  des  armes. 

Ce  jeune  héros  était  le  fils  d'un  brave,  M.  de  Mor- 
temart  père,  qui  en  1792,  au  camp  de  Maulde,  ca- 
pitaine au  56""  de  ligne,  était  retenu  à  l'ambulance 
par  une  large  blessure  à  la  poitrine.  Il  apprend 
que  son  régiment  va  marcher  au  combat  :  «  L'hon- 
neur m'appelle ,  »  dit-il  au  chirurgien-major,  qui 
le  trouvait  trop  faible  pour  se  mettre  à  la  tête  de 
sa  compagnie  -,  «  l'honneur  m'appelle,  et  je  me  sens 
assez  de  force  pour  battre  l'ennemi.  »  Il  part  et  fond 
sur  les  Autrichiens  qui  sont  mis  en  déroute. 

22  mai.  BqIqUU  (TEssh'ng,  H  duc  de  MonteMh* 
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—  Dès  la  veille,  toutes  les  dispositions  annonçaieni 
une  grande  bataille  5  mais  si  Tintrépidité  et  la  con- 
stance de  nos  braves  ne  pouvaient  ceisser  d'être  ad- 
mirées, désormais  la  victoire,  comme  à  la  journée 
sanglante  d'Ëylau ,  devait  être  achetée  par  des  pertes 
cruelles  et  nombreuses.  La  première  que  fit  éprouver 
le  succès  d^Essling  fut,  dès  le  21,  celle  du  brave 
général  des  cuirassiers  Espagne,  qpi,  protégeant  le 
village  d'Enzersdorff ,  fut  emporté  par  un  boulet, 
après  avoir  fait  plusieurs  charges  brillantes  et  s'être 
emparé  de  1 4  pièces  de  canon.  Le  général  Foulers  fut 
dangereusement  blessé  dans  le  même  engagement. 
Nous  restâmes  maîtres  du  champ  de  bataille.  On  cita 
la  division  du  général  Saint-Germain.  Le  22,  àquatre 
heures  du  matin ,  Fennemi  tenta  de  reprendre  En- 
zersdorff  ;  mais  le  duc  dé  Rivoli,  puissamment  se- 
condé par  le  général  Legrand ,  repoussa  vivement 
les  attaques,  et  lui-même,  attaquant  à  son  tour, 
culbuta  les  Autrichiens. 

Cependant  le  général  Boudet  occupait  Essling ,  et 
Fennemi  s'étendait  de  la  droite  à  la  gauche  pour  em- 
brasser Essling  et  Gross-Aspern.  Napoléon  ordonne 
de  l'entamer  par  le  centre.  Ledtic  de  Montebello  s'é- 
lance à  la  tête  de  la  division  St-Hilaire,  ayant  à  sa 
gauche  le  général  Oudinot,  et  le  général  Boudet  à 
sa  droite.  Tout  est  culbuté;  le  duc  d'Istrie  charge 
à  la  4ête  de  notre  cavalerie  légère  ;  les  cuirassiers  sa- 
brent trois^  colonnes  ennemies.  C'en  était  fait  do 
Parmée  autrichienne ,  lorsque  les  élêmens  se  décia- 
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rentcontre  nous.  La  crue  subite  des  eaux  du  Daimbe 
vient  de  rompre  les  pouts  que  nous  avions  établis 
sur  ce  fleuve;  nos  parcs  de  réserve ,  une  partie  de 
la  grosse  cavalerie ,  et  le  corps  entier  du  duc  d^  Auers- 
laëdt  sont  reteuus  sur  la  rive  droite.  Ce  contre- 
temps force  Napoléon  de  s^arréter  au  milieu  de  la  vic- 
toire ;  il  comprime  Tessor  de  son  armée,  fait  recon- 
naître le  champ  de  bataille,  et  en  confie  la  garde 
au  duc  de  Montebello. 

Uenncmi ,  surpris  de  ce  mouvement  au  milieu  de 
sa  déroute^  apprend  révèneBientarrivéaunFrançais; 
il  ramène  ses  équipages  d*artillerie  qui  étaient  eu 
retraite,  et  fait  jouer  deux  cents  pièces  de  canon ^ 
depuis  neuf  heures  du  matin  jusqu^à  sept  du  soir. 
On  ci  te  ici  les  fusiliersde  lagarde,  que  commandait  le 
général  Mouton ,  et  qui  renversèrent  les  grenadiers 
ennemis  fraîchement  arrivés  au  camp;  le  général 
Gros ,  qui  culbuta  700  Hongrois ,  parvenus  jusqu'au 
cimetière  d'Ëssling;  les  tirai'Ieurs  du  général  Cu- 
rial ,  qui  faisaient  leurs  premières  armes.  La  vieUle 
garder,  commandée  par  le  général  Dorsenne,  était 
en  troisième  ligne  et  formait  un  mur  impénétrable. 
Trois  fois  les  Autrichiens  attaquent  les  villages  d'Ëss- 
liiig  et  de  Gross^Aspern ,  trois  fois  ils  en  sont  re- 
poufiSésavecuue  force  insurmontable  :  on  juge  quUls 
durent  tif er  iO^OOO  coups  de  canon ,  tandis  que  nous 
étions  Xorx)és  d'épargner  nos  munilions.  Cepoodant 
leurperte  fut  considérable;  12,000  des  leurs  restè- 
Ti^  mt  le  cham|i  de  bataille  ^  au  nombre  desqnek 
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étaient  23  généraux  et  60  officiers  supérieurs.  Lefeld. 
maréchal  Weber  et  15^000  hommes  tombèrent  en 
notre  pouvoir  avec  quatre  drapeaux.  Mais  de  notre 
côté  était  une  source  intarissable  de  regrets  j  nous 
avions  1,100  hommes  tués  et  3,000  blessés  j  parmi 
ces  derniers  se  trouvaient  les  généraux  St-Hilalre 
et  Durosnel ,  et  le  duc  de  Montebelîo,  qui ,  vers  les 
six  heures  du  soir,  avait  eu  la  cuisse  emportée  par 
nïi  boulet  de  canon. 

On  crut  le  duc  mort  en  le  voyant  tomber  ;  on  le 
porta  aussitôt  sur  un  brancard ,  auprès  de  Napoléon 
qui  ne  put  retenir  ses  larmes  à  la  vue  de  son  bravo 
et  ancien  compagnon  d^armes  :  «  Il  fallait,  dit-il, 
»  que ,  dans  c;'tte  journée ,  mon  cœur  fût  frappé  par 
»  un  coup  aussi  sensible,  pour  que  je  pusse  me  livrer 
»  à  d'autres  soins  qu'à  ceux  de  mon  armée.  )i  Le  duc 
alors,  étant  revenu  de  son  évanouissement,  Tem- 
brasse  et  lui  dit  :  «  Dans  une  heure,  vous  aurez 
M  perdu  celui  qui  meurt  avec  la  gloire  et  la  convic- 
»   tîon  d'avoir  été  et  d'être  votre  meilleur  ami.  »  Les 
médecins  les  plus  célèbres  de  l'Europe  furent  vaine- 
ment appelé^;  tous  les  secours  de  l'art  ne  rendirent 
sa  mort  que  plus  douloureuse.  Ce  héros  expira,  le  31, 
à  cinq  heures  du  matin. 

Il  sut  lit  à  son  éloge  de  citer  ses  nombreux  travaux 
militaires  :  simple  soldat,  dans  les  premières  c^nv 
pagnes  de  la  révolution,  adjudant  de  division  en 
1795,  il  fut  fait  colonel  du  29**  régiment  de  lî^ne 
à  la  bataille  de  Millésimo ,  et  presque  aussitôt  général 
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de  brigade. On  le  rit  se  dislingaer  au  passage  du  Pô, 
à  la  bataille  de  Fombio,  à  Arcole,  où  il  fut  blessé. 
Il  fit  les  campagnes  d'Ëgjpte  et  de  Syrie ,  donna  de 
nouveau  des  marques  éclatantes  de  bravoure  au 
siège  de  St-Jean-d^Acre,  ensuite  à  Marengo,   où 
il  reçut  un  sabre d''honneur.  Nommé coiomandant  de 
Pavant-garde  de  la  grande  armée  y  lors  de  la  reprise 
des  hostilités  avec  rAutriche ,  il  se  porta  sur  Louis- 
bourg,  et  pénétra  en  Bavière,  où  il  commença  la 
campagned'une  manière  brillante  ;  nos  succès  à  Wer- 
tingen ,  à  Ulra ,  à  Hollabrunn ,  à  Austerlitz ,  à  léna, 
sont  en  partie  attribués  à  son  intrépidité;  mais  il  fit 
surtout  des  prodiges  de  valeur  à  Ejlau.  Il  avait  reçu 
treize  blessures  dans  toutes  ces  batailles.  Le  corps  de 
ce  nouveau  Bajard  fut  embaumé  et  transporté  en 
France. 

Le  général  Saint-Hilaire  avait  aussi  été  mortelle- 
ment blessé  ;  il  tarda  peu  à  suivre  le  duc  de  Monte- 
bello  dans  la  tombe.  Ce  brave,  ^ul  avait  fait  glo- 
rieusement toutes  les  guerres  de  la  révolution ,  avait 
été  décoré  du  cordon  rouge  pour  sa  belle  conduite 
à  la  bataille  d^ Austerlitz.  Les  journées  d^éna,  de 
Bergfried ,  d'Eylau ,  de  Helsberg  et  de  Tanu  avaient 
successivement  ajouté  à  sa  réputation.  Un  décret  or- 
donna quUl  lui  serait  élevé  une  statue  sur  le  pont  de 
la  Concorde. 

On  crut  pendant  quelque  temps  que  le  général  Do- 
rosnel  avait  été  tué,  mais  il  avait  été  fait  prisonnier. 

L^armée,  le  lendemain  de  la  bataille^  retoarna 
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prendre  sa  position  dans  i'ile  dlnder-Lobau.  Le 
commandement  du  2'  corps  fut  donné  au  comte 
Oudinot. 

Bataille  de  Wagram,  La  disposition  des  deux  ar- 
mées annonça  ici  deux  systèmes  opposés.  L^armée 
des  Autrichiens  offrait  uu  centre  dégarni  en  faveur 
de  ses  extrémités  ;  celle  des  Français ,  au  contraire, 
se  repliait  sur  son  centre.  Le  prince  de  Ponte-Gorvo 
occupe  notre  gauche,  soutenu  par  le  duc  de  Rivoli 
placé  en  seconde  ligne  ^  le  duc  d^Auerstaëdt^  qui 
commande  notre  droite  et  la  reporte  sur  le  centre, 
s^y  joint  à  huit  lignes  composées  des  corps  du  comte 
Oudinot,  du  duc  de  Raguse,  de  la  garde  et  des 
cuirassiers.  L'armée  ennemie  est  composée  des  corps 
de  Rosemberg,  de  Bellegarde,  de  Gollowrath,  de 
Lichtenstein ,  de  Hiller,  et  de  celui  du  prince  de 
HohenzoUern  qui  seul  forme  le  centre. 

Cette  bataille  célèbre  commença  par  les  efforts  du 
corps  de  Rosemberg  pour  déborder  le  duc  d'Auers- 
iaêdt.  Napoléon  se  porte  en  personne  sur  ce  point, 
et  le  fait  renforcer  par  les  cuirassiers  du  duc  de  Pa- 
doue,  tandis  quela  division  du  comteNansouty  prend 
la  division  ennemie  en  flanc  par  douze  pièces  de  ca- 
non. Le  corps  de  Rosemberg  est  mis  en  déroute  et 
fuit  au  delà  de  Neusiedel.  Le  duc  d^Auerstaëdt ,  tour- 
nant aussitôt  ce  village ,  pousse  de  là  sur  Wagram, 
tandis  que  les  corps  du  duc  de  Raguse  et  du  général 
Macdonald  sont  disposés  en  colonnes  d'attaque. 
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Cependant  une  ligne  ennemie  de  200  pièces  d'ar-       j 
tilleric  se  déploie  entre  Gross-Aspern  et  Wagram, 
Les  divisions  Nansouty ,  Lamarque  et  Broussier  cou- 
rent sur  ce  point  soutenir  le  duc  de  Rivoli,  avec 
100  pièces  de  canon.  Le  général  Lauriston ,  qui  com- 
mande cette  artillerie^  attend  pour  faire  feu  qu'il       i 
soit  à  demi-portée.  L^ennemi  est  aussitôt  écrasé  :  son       ' 
centre  bat  en  retraite  ;  sa  droite  s'ébranle  ;  sa  gauche       \ 
est  attaquée ,  débordée  et  mise  en  déroute  par  le  duc      I 
d'Auerstaëdt.  On  cite  les  divisions  Gudin  et  Brous-     ^ 
sier ,  qui  se  couvrirent  de  gloire.  Le  comte  Ondinot 
s^étaut  alors  porté  sur  Wagram ,  enleva  la  position 
arec  le  duc  d'Auerstaëdt^  qui  avait  commencé  Pat- 
taque. 

Cet  te  journée,  dans  laquelle  le  prince  deNeufcha- 
tel  repdît  des  services  éminens^  qui  le  firent  nom- 
mer prince  de  Wagram,  coûta  aux  Autrichiens  10 
drapeaux,  40  pièces  de  can;  n ,  20,000  prisonniers, 
parmi  lesquels  plusieurs  généraux ,  colonels  et  ma- 
jors, et  400  officiers.  Leurs  morts  couvraient  le 
champ  de  bataille.  Nous  fimes  auss^une  perte  consi- 
dérable. Le  nombre  de  nos  morts  n'est  pas  connu 
d'une  manière  positive  3  mais  on  regretta  surtout 
le  général  Lasalle,  l'un  de  nos  meilleurs  généraux 
de  cavalerie  légère,  le  prince  Aldobrandini,  Tadju- 
dant-commandant  Duprat ,  et  le  colonel  du  9'  d'in- 
fanterie de  ligne.  Parmi  les  blessés ,  se  trouvèrent 
les  généraux  Seras,  Grenier,  VignoUes,  Sahuc, 
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Frère  ^  Defrance  et  de  Wrède^  et  les  majfHrs  de  la 
garde  Daamesnil  et  Corbineau. 

Toute  la  ville  de  VieaDe  avait  pa  être  témoîft  de 
cette  bataille^  livrée  presque  à  ses  portes.  Une  nom- 
breuse population  était  montée  sur  les  plus  hauts 
édifices  et  sur  les  clochers;  l'empereur d^'Autrîche  la 
contemplait  du  haut  d'un  belvvMère.  Les  ducs  de  Bî- 
volî ,  d'Aucrslaëdt  et  de  Çaguse  poursuivirent  Pen- 
nemi^  qui  fit  encore  de  grandes  pertes  en  hommes 
et  en  pièces  d'artillerie.  Toute  la  cour  de  Vienne 
prenait  la  fuite.  Le  1 1  ^  le  prince  de  Lichteustein  se 
présenta  pour  traiter  de  la  paix  au  nom  de  l'empe- 
reur d^  Autriche  ^  et  obtint^  le  12,  un  armistice.  La 
paix  fut  conclue  et  ratifiée  les  14  et  15  octobre. 


SUITE  DE  LA  GUERRE  D'ESPAGNE  ET  DE 

PORTUGAL. 

L'armée. d^Espagne^  considérablement  affaiblie 
et  privée  de  son  chef  ^  dont  la  présence  semblait  un 
talisman  pour  nos  soldats  et  frappait  les  insurgés 
d'épouvante ,  a  vu  de  tout  côté  s'accroître  ses  périk  ; 
des  troupes  de  partisans  se  sont  formées  et  ne  cessent 
delà  harceler >  les  Anglais  ont  débarqué  de  noa- 
yeaux  corps  ^  le  manque  de  subsistances  y  des  mala- 
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dies  contagieuses  ont  aggravé  sa  situation^  mais 
n^ont  pu  abattre  son  courage ,  et  son  impétuosité  Ta 
conduite  encore  à  des  victoires. 


27  juillet.  Bataille  de  Talavera.  — Vénégas,  ar- 
rivé dans  les  environs  de  Tolède  avec  SO^OOOvhom- 
mes  qui  composent  Parmée  de  la  Manche ,  attendait 
inutilement  la  grande  armée  alliée.  Joseph^  en  per^ 
sonne ^  à  la  tôte  de  25^000  hommes  d'élite  ^  Patta- 
que^  est  repoussé^  revient  à  la  charge  et  le  culbute , 
secondé  par  le  duc  de  Bellune  ^  le  maréchal  Jourdàn 
et  le  général  Sébastiani.  On  cite  le  9'  d^infanterie  ^ 
son  colonel  Meunier ,  et  les  divisions  ILaplsse ,  Vil- 
latte  et  Bùffin.  Le  10*  de  ligne  détruisit  presque  en- 
tièrement le  23''  de  dragons  légers  anglais  et  une 
division  des  gardes  du  roi  d'Angleterre.  Lord  Wel- 
lington s'adjugea  le  gain  de  cette  bataille^  bien  que 
4^000  des  siens  fussent  restés  sur  la  place.  Nous 
avions  fait  aussi  une  perte  considérable.  Parmi  une 
grande  quantité  de  nos  braves  ,  qui  s'étaient  fait 
remarquer ,  on  distingue  le  3"  bataillon  du  54%  les 
généraux  Laplace ,  .Chaudron-Rousseau ,  Liger-Be- 
lair  et  Levai ,  les  colonels  Lacoste ,  Phiiippeaax , 
Dermoncourt ,  Imer  et  Barrier  -,  les  chefs  de  batail- 
lon Peneser  et  Vigex  ;  Desmares,  Toussaint ,  Des- 
champs, du  28%etLegrand,du  38*.  Nous  perdî- 
mes le  général  Lapisse^  le  major  d'artillerie  Stemetz 
et  le  colonel  de  Porbcck. 
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10  juillet.  Prise  de  Ctudad-Rodrigo,  —  Lea  pre- 
miers qui  reconnaissent  la  brèche  et  s'élancent  dans 
la  place  sont  les  braves  Thiriou  ^  Billaret  et  Bom- 
beix.  L'assaut  allait  être  livré,  le  gouverneur  se  rend 
à  discrétion.  L^armée  du  ducdeWellington,  témoin 
de  ce  siège ,  était  contenue  par  le  duc  d'Âbrantès , 
et  ne  fit  aucun  mouvement.  La  garnison  pose  bas 
les  armes,  et  nous  livre  6,000  hommes,  25  bou- 
ches à  feu  et  beaucoup  de  munitions  de  guerre.  Le 
gouverneur,  don  André Herrasti ,  avait  long- temps 
refusé  toute  capitulation. 

Ce  siège  nous  fournit  un  acte  extraordinaire  d'in- 
trépidité. Le  capitaine  du  génie  Maltzen ,  malgré  un 
feu  soutenu  ,  pénètre  dans  le  couvent  de  Sainte* 
Croix  avec  150  grenadiers  et  20  sapeurs ,  y  brave 
avec  eux  une  gréle  continuelle  do  balles  qui  pleut 
des  étages  supérieurs  ,  voit  mourir  plusieurs  des 
siens ,  reçoit  Tui-mème  deux  coups  de  feu ,  et  ne 
consent  à  se  retirer  que  lorsque  la  perte  de  la-  plus 
grande  partie  de  sa  troupe  ne  lui  laissant  plus  aucun 
espoir  de  succès ,  il  croit  devoir  enfin  sauver  celle 
qui  lui  reste.  Le  duc  d'Istrie  donna  les  plus  grands 
éloges  à  la  conduite  du  commandant  du  génie  Ya- 
lazé  ^  et  à  celle  des  généraux  Ëblé ,  Bury ,  Loison , 
Menuet ,  Simon  et  Foret. 

9, 10, 1 1  mai,  Gamisen  d^Àlméida.  —  Notre  gar- 
nison d'AIméida  semblait  ne  plus  avoir  qu'à  se  ren- 
dre ,  après  la  bataille  de  Fuentès  de  Onora  ,  qui  la 

8. 
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livrait  à  une  armée  victorieuse  de  40^000  hommes  ; 
mais  elle  était  commandée  par  le  général  Brennier» 
Ce  brave  y  averti  par  un  soldat  de  la  6*  dMnfanterie 
légère^  qui  a  eu  le  courage  de  venir  >  à  travers  mille 
périls  ,  le  prévenir  de  la  situation  de  Tarmée  fran- 
çaise y  et  lui  apporter  les  ordres  du  prince  d^Ess- 
ling  y  aîisemble  aussitôt  les  principaux  officiers  du 
fort  5  il  ne  leur  cache  point  tous  les  dangers  qu'ils 
vont  courir^  les  conduit  sur  un  point  de  la  place  d^oii 
il  leur  montre  la  direction  des  chemins  hasardeux 
qu?ils  vont^suivre.  Sa  troupe  étant  ensuite  assem- 
blée ,  il  exécute  ses  ordres  en  faisant  mettre  hors  de 
service  rariillerie ,  les  munitions  et  les  approvision- 
nemens  y  et  part  sur  les  onze  heures  du  soir.  Il  avait 
aussi  été  chargé  de  miner  les  fortifications  et  d'y 
mettre  le  feu.  L'explosion  se  fait  entendre  du  10  au 
11  de  l'armée  française,  et  celle-ci  commence  à 
éprouver  beaucoup  d'alarmes  sur  le  sort  de  la  gar- 
nison j  mais  Brennier  s'étant  frayé  un  chemin  à 
travers  les  bataillons  euneniis  aii  nord  d'Alméida, 
et  les  ayant  culbutés,  a  déjà  gagné  le  pont  de  San- 
Felices,  et  ne  tarde  point  à  rejoindre  le  prince  d'Ess- 
ling,  qui  le  croyait  perdu.  Celte  action  lui  valut 
Testime  de  l'armée  et  Tadmiration  des  ennemis. 

Au  milieu  de  cette  guerre  malheureuse  ,  on  ren- 
contre des  traits  d'une  touchante  humanité.  Le  sui- 
vaut ,  que  nous  empruntons  aux  Mémoires  de  M.  de 
Naylies  y  honore  également  nos  soldats  et  le  curé  de 
Carballenos.  Ce  vénérable  pasteur  avait  sauvé  ^  dans 
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les  premiers  jours  de  février,  un  dragon  français  y|^- 
monté.  Il  le  tint  long-temps  caché ,  tantôt  dans  la 
sacristie^  tantôt  dans  le  clocher^  où  il  Importait 
h  manger  pendant  la  nuit.  Apprenant  enfin  que  lés 
Français  passent  près  du  village ,  il  fait  habiller  son 
dragon  à  l'espagnole  ^  et  achève  ainsi  de  le  mettre 
Lors  de  péril  en  le  faisant  parvenir  dans  nos  bivouacs. 
Pendant  ce  temps ,  des  soldats  pénètrent  dans  sa 
maison  et  la  mettent  au  pillage.  Nos  braves ,  à  cette 
nouvelle ,  s'empressent  à  leur  tour  de  consoler  ce  gé- 
néreux ecclésiastique^  et  ouvrent  spontanément  en 
sa  faveur  une  souscription  qui  produit  cent  louis. 
<(  Il  ne  consentit  à  les  accepter ,  dit  M.  de  Naylies, 
qu'après  avoir  forcé  celui  qui  lui  devait  la  vie  à  rece- 
Toir  de  quoi  s'équiper.  Il  y  eut  alors  enire  eux  un 
combat  de  générosité  fort  attendrissant^  et  je  vis  de 
vieux  soldats  verser  des  larmes  à  l'aspect  de  leur  ca-r 
maradcqui  en  répandait  de  joie  et  de  reconnaissance 
dans  les  bras  de  son  libérateur.  » 

Le  prince  d'Essling,  à  cette  époque^  quitte  FEspa- 
gne  ;  il  est  remplacé  par  le  duc  de  Haguse. 

9  et  10  août.  Le  duc  deDalmatie  met  en  déroute 
Parmée  de  Murcie  :  de  20,000  hommes  elle  est  ré- 
duite à  4,000. 

15  mai.  Bataille  sanglante  de  PAlbukera.  —  L^ar- 

mëg^  des  alliés ,  réunie  sur  l'Albuhcra  ,  s'étève  à 

^  34,000  hommes  ,  auxquels  viennent  se  joindte 
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9^000  Espagnols  commandés  par  le  général  Blacke. 
Le  duc  de  Dalmatie ,  dont  les  troupes  ne  se  montent 
qu^à  16,000  homm«s ,  veut  prévenir  l'arrivée  du 
renfort  y  et  fait  aussitôt  faire  une  fausse  attaque  sur 
Albuhera  par  le  général  Godinot ,  tandis  qu^il  se 
porte  lui-même  sur  la  droite  des  ennemis.  Le  géné- 
ral Girard,  arrivé  au  pas  de  charge,  soutient  à  propos 
la  cavalerie  du  général  Latour-Haubourg  \  la  posi- 
tion était  emportée,  quand  tout  à  coup  les  ennemis 
déploient  leurs  lignes  et  débordent  considérablement 
les  Français.  Ce  mouvement  de  supériorité  est  pro- 
duit par  Parrivée  du  corps  de  Blacke.  Un  combat  ter- 
rible suit  ce  mouvement,  et  les  nôtres^opposent au 
nombre  leur  infatigable  intrépidité.  On  cite  dans  ce 
second  choc  le  2""  de  hussards ,  le  4«  et  le  20''  de  dra- 
gons Lalour-Maubourg  ,  et  le  1""^  de  lanciers  de  la 
Yistule  ,  qui  détruisirent  complètement  trois  bri- 
gades d'infanterie  anglaise.  L'issue  du  combat  resta 
indécise.  On  évalue  toutefois  la  perte  des  alliés  à 
1 2,000  hommes  ^  la  nôtre  n'excède  pas  2,800.  Nous 
perdîmes  les  généraux  Werlé  et  Pépin  :  «  Werlé 
qui,  depuis  vingt  ans,  dit  le  général  Sarrazin,  était 
à  S^ult  ee  que  Berthier  était  à  Bonaparte,  son  fidèle 
compagnon  de  guerre  ,  son  confident  de  cœur. 
Werlé  périt ,  comme  le  général  Hogtfaon,  en  char, 
géant  à  la  tète  de  ses  troupes.  C'était  un  honnête 
homme ,  un  brave  soldat,  et  un  habile  administra- 
teur^  ))  Nous  devons  citer  encore  le  brave  colonel 
du  28'  d'infanterie  légère  Prcfk,  qui  fut  mortelle- 
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ment  atteint  lorsqu'il  ralliait  les  soldats  autour  de 
son  aigle  sous  le  feu  d'une  brigade  d'infanterie  an- 
glaise^ tirant  à  quart  de  portée. 

28  juin.  Prise  de  Tarragone. — La  résistance  pro- 
longée des  Espagnols  leur  coûte  16^600  hommes. 
Le  soldat  français  exalté  se  livre  à  des  excès  après  la 
victoire.  Nous  prenons  500  milliers  de  poudre  ^ 
3S$  pièces  de  canon  y  40^000  bombes  ou  boulets , 
et  20  drapeaux.  Le  général  Suchet  reçoit ,  après 
cette  victoire ,  le  bâton  de  maréchal.  On  regrette  le 
général  Salme ,  tué  devant  le  fortd*OIivo. 

28  août.  Le  général  Gérard^  attaqué  à  l'improviste 
par  des  corps  anglais  dix  fois  plus  nombreux  que  les 
siens ,  résiste  à  l'ennemi ,  et  opère  sa  retraite  en  bon 
ordre. 

1^'  octobre.  Les  troupes  espagnoles ,  aux  ordres 
d^O'Donald ,  sont  battues  par  le  maréchal  Suchet. 
On  cite  les  généraux  Harispe  et  Paris  y  ainsi  que  le 
4«  et  le  7*  de  ligne. 

28  octobre.  Prise  de  Saganie, 
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LE  GÉNÉRAL  SÂLME 

KT 

LE  CAPORAL  BIANCHINL 

Au  siège  de  Tarragone^  en  attaquant  pour  la 
troisième  fois  le  fortd'Olivo,  où  une  forte  brèche 
venait  d'èlre  pratiquée,  le  général  de  brigade 
Salme,  malgré  toutes  les  difficultés  du  terrain^ 
ordonne  à  ses  troupes  de  monter  à  Tassant.  Au 
même  moment,  l'ennemi  tente  une  nouvelle  sortie^ 
aussitôt  le  général,  s'élançant  à  la  tête  du  bataillon 
qui  s'est  le  plus  avancé ,  s'écrie  :  «  Brave  septième, 
»  en  avant  !....  »  Mais  il  est  atteint  d'une  balle  qui 
le  renverse  roide  mort.  Le  régiment  n'en  continua 
pas  moins  son  mouvement  et  fit  payer  cher  aux 
Espagnols  la  perte  de  leur  chef  de  brigade ,  qui 
fut  regretté  de  toute  l'armée. 

Le  général  Salme  avait  déployé,  dès  les  premières 
campagnes  de  la  révolution ,  un  talenl  militaire  et 
une  bravoure  qui  le  placèrent,  à  cette  époque  ,  au 
nombre  des  officiers  les  plus  distingués.  Couvert  de 
blessures  et  de  gloire.,  général  de  brigade  depuis 
1793 ,  et  appelé  à  ce  grade  par  une  foule  d'actions 
d'éclat ,  ce  général ,  par  une  de  ces  bizarreries  du 
sort  qu'on  ne  peut  ni  prévoir  ni  expliquer,  périt 
,sur  le  môme  champ  de  bataille  qu'il  avait  deux  fois 
illustré  dans  les  derniers  combats  qui  avaient  eu 
lieu,  sans  môme  être  revêtu  de  la  décoration  des 
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braves.  Cette  récompense ,  méritée  depuis  si  long- 
temps et  soUidtée  par  le  g^éral  Sucbet ,  qui  avait 
à  cœur  de  réparer  les  injustices  de  la  fortune  et 
celles  des  hommes^  envers  un  guerrier  aussi  recom- 
mandable^  arriva  seulement  quelques  jours  après 
sa  mort. 

A  cette  aiTaire  du  fort  d'^Olivo,  et  le  même  jour^ 
il  se  fit  une  action  héroïque  dont  l'histoire  ancienne 
et  moderne  n'ofifre  que  peu  de  modèles. 

Le  caporal  Bianchii  i^  du  6'  régiment  de  ligne 
italien  ,  déjà  doublement  décoré ,  pour  sa  bravoure^ 
de  Taigle  de  la  Lfg'on-d'Honneur  et  de  la  Couronne 
de  Fer,  présente  au  général  Suchet,  après  Tassant 
du  fort  y  quatre  officiers  et  cinq  soldats  espagnols 
qu'il  a  faits  lui  seul  prisonniers. 

«Quelle  récompense  souhaites-tu,  mon  brave? 
lui  demande  le  général  en  chef. 

«  —  L'honneur  de  monter  le  premier  à  la  brèche 
lorsqu'on  donnera  l'assaut  à  Tarragone,  »  répond- 
il  sans  hésiter. 

Le  général  Delort,  de  qui  nous  tenons  ce  fait, 
était  présent  à  l'entrevue;  il  entendit  la  demande 
du  général  et  la  réponse  du  soldat. 

Effectivement  le  jour  marqué  pour  Tassant,  '^^ 
Bianchini ,  de  service  sur  un  autre  point ,  rappelle 
à  ses  officiers  la  promesse  qui  lui  a  été  faite  par  le 
général  en  chef,  se  fait  relever,  monte  le  premier 
sur  la  brèche  et  tombe  aussitôt  percé  de  quatre 
balles. 
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CAMPAGNE  DE  KUSSŒ. 

Ce  n^est  plus  maintenant^  comme  dans  les  cam- 
pagnes glorieuses  d^ Allemagne  et  de  Prusse^  une 
longue  suite  de  brillans  et  rapides  succès  que  nous 
avons  à  retracer  5  ici  des  revers  ^  dWfreux  désas- 
tres attendent  nos  braves^  et  ce  sera  bientôt  à  la 
grandeur  de  leur  infortune  que  nous  pourrons  com- 
parer leurs  exploits  -,  mais  y  comme  aux  batailles  de 
Crécy,  de  Poitiers  et  d'Azincourt ,  loin  de  les  aban- 
donner^ nous  nous  plairons  à  faire  ressortir  leur 
constance  ^  à  montrer  combien  ils  sont  plus  grands^ 
plus  admirables  encore  au  sein  du  matlieur.  Quel 
que  soit  le  but  de  cette  guerre  nouvelle^,  nous  res- 
terons fidèles  à  la  loi  que  nous  nous  sommes  imposée 
de  ne  jamais  considérer  le  côté  politique. 

Napoléon  avait  des  forces  immenses.  Nous  de- 
vons à  la  Relation  circonstanciée  de  h  campagne  de 

m  

Russie j  par  M.  Eugène  Labaume ,  un  état  som- 
maire des  corps  qui  composaient  notre  armée  à 
cette  époque  ^  et  duquel  il  résulte  le  tableau  sui- 
vant. 

Le  1^''  corps  ^  formé  des  cinq  divisions  Moran^^ 
Priant ,  Gudin ,  Dessaix  et  Gompans ,  cavalerie^ 
général  Girardin^  est  sous  les  ordres  du  prince 
d^Ëckmûhl  (  maréchaljf  Davoust  )  ;  le  2%  formé  des 
trois  divisions  Legrand ,  Yerdier  et  Merle ,  cava- 
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lerie^  général  Castex^  est  commandé  par  le  duc  de 
Beggio  (  maréchal  Oudinot)  ;  1er  3'^  formé  des  trois 
divisions  Ledru^  Razout  et  Marchand^  cavalerie, 
général  de  Yoelwarth^  marche  sons  le  duc  d'El- 
chingen  (maréchal  Ney)  ^  le  4*"^  qui  porte  le  nom 
d'armée  d'Italie  y  et  se  compose  des  divisions  Del- 
zons>  Broussier^  Pino^  et  de  la  garde  italienne^  gé- 
néral Lecchi ,  cavalerie,  général  Guyon,  est  con-' 
duit  par  le  prince  Eugène  ^  le  5%  qui  se  compose 
des  Polonais,  divisions  Zaïonsheck,  Dombrowski  et 
Kamieniecki ,  cavalerie,  général  Kamenski,  a  pour 
chef  le  prince  Poniatowski  -y  te  6^  se  compose  des 
Bavarois,  divisions  Deroi  et  de  Wrëde,  cavalerie, 
général  de  Sejdewitz ,  et  obéit  au  maréchal  Gou^ 
vion-Saint-Cyr  ^  le  7*  se  compose  des  Saxons ,  divi- 
sions Lecoq  et  Funks,  cavalerie,  général  de  Gablen  tz, 
et  suit  le  général  Rejnier  -,  le  8%  qui  se  forme  des 
Westphaliens,  divisibns  Tharreau  et  Ochs,  cava^ 
1er  je,  général  Ghabert,  est  commandé  par  le  duc 
d'Àbrantès  (  général  Junot),  sous  les  ordres  de  Jé^ 
rAme  Bonaparte  ^  le  9%  sous  les  ordres  du  duc  de 
Bellune,  comprend  la  division  Parthouneaux,  celle 
du  général  Daendels,  à  la  tête  des  Bergois,  des 
Bâdôis  et  des  Hessois ,  et  celle  du  général  Girard  à 
la  tète  de  corps  polonais ,  cavalerie ,  généraux  Dé- 
lai tre  et  Fournier;  le  10%  formé  des  Prussiens, 
commandés  par  le  général  d'Yorck ,  et  d'une  divi- 
sion de  Polonais  et  de  Westphaliens ,  aux  ordres  du 
général  Grandjean^  cavalerie^  général  Massemback, 
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mi  guidé  |Mir  le  duc  de  Toreate  (maréchal  MAcde^- 
nald)  ;  le  1 1%  enfin ,  que  forment  les  di^ious  Heu- 
delet  j  Lagrange  ,  Duratte  et  Morand  ,  eayalerie  , 
gtoéral  Cavaignac  >  est  commandé  par  le  duc  de 
Castiglione  (  maréchal  Augereau).  Onze  corps ,  for- 
mant y  avec  lear  état-major  y  prés  de  quatre  cent 
mille  hommes ,  et  près  de  quatre-vingt  mille  che^ 
Taux  ,  auquel  nombre  il  faut  joindre  le  corps  auxi- 
liaire autrichien  du  prince  de  Scfawartzenberg  -,  la 
garde  y  général  Claparéde  y  commanflant  la  division 
de  la  Yistole  ;  quatre  corps  de  cavalerie  y  savoir  : 
1*%  formé  des  divîsiins  Bru}ères^  Saint-Germain  et 
Valence  5  sous  le  général  Nausoutj  -,  2^y  formé  des 
divisions  Pajol  y  Wathier  et  Defrance^  sous  le  géné- 
ral Montbrun  ;  3"^,  formé  des  divisions  Chastel , 
Doomere  et  Lahoussaye ,  sous  le  général «Grouefay  j 
4%  formé  des  divisions  polonaises  géaéralilozfriecki^ 
et  saxonnes^  général  Lorge>  sous  le  général  Latour- 
Maubourg  ;  un  gra«id  parc  d'arlillérie  ^  sous  te- gé- 
néral Laribois^re:  ^n  grand  parc  du  génie  >  soas 
ie  général  Chaaseloup-^Luubat  9*  les  équ^fwig^s  mili- 
taires aux  ordres  dti  général  Floatd ,  et  les  k«ît  gar- 
nisons suivantes^ :']||igéebouFg >  générai 'Mielmud  ; 
Dantzidi  y  générai  Lrgraiige  -,  Stettin  y  général  Léo- 
bert^  Gustrin  y  général  Fornttr-d^Albe  ^  Glogau  > 
général  Laplane  \  Berlin  ,  général  Dmrntte  :  Siral- 
soad;  général  Mbrand  ^  fiœnigsberg  ^  génétini  Ld- 
soB  'y  la  division'pfioeîéFe,  conuposéedei^troupe^des 
princes  de  la  confédérafi on  ^  rénnieaânx  cokerfes 
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de  la  gsràe  nationale  du  premier  ban  ,  soos  les  or- 
dres du  général  Carra-Saint-Cjr  ;  les  troupes  napo- 
litaines y  commandées  par  le  général  Désirées  ^  les 
troupes  danoises  ,  aux  ordres  du  général  Eswald  ; 
lesdirers  dépôts  de  caTalerie^  commandés  par  le  gé- 
néral Bourcier ,  et  les  troupes  en  marche  :  en  tout, 
d'après  la  récapitulation  de  M.  Eugène  Labaume, 
680^500  hommes ,  et  176,850  chevaux. 

De  tous  ces  corps ,  les  huit  premiers  se  mettent  en 
marche  ,  ainsi  que  la  garde  et  trois  grands  corps  de 
cavalerie ,  qui  portent  le  nom  de  réserve;  en  tout, 
environ  300,010  fantassins  et  60,000  cavaliers.  Ces 
corps  sont  accompagnés  de  plus  de  1,000  bouches  à 
feu,  réparties' dans  chacun  d^eux. 

L^armée  russe  est  composée  de  47  divisions,  dont 
8  de  cavalerie,  et  ne  se  divise  qu'yen  l'"'  et  2'  armées 
d^ouest  ',  la  Vy  commandée  par  le  général  Barclay 
de  ToUy  ;  la  2«  par  le  prince  Bagration. 

''•^8  juin  iSlâ.  Entrée  à  Wilna.  —  Les  deux  ar- 
mées n^étaient  pas  éloignées  Pune  de  Pautre,  et  Ton 
pouvait  s'iattendre  à  une  grande  bataille  ;  mais  notre 
cavalerie  légère  à  peine  approche  de  Wilna  que  les 
Russes  sortent  de  cette  ville,  et  qu'une  députation 
des  principaux  magistrats  vient  eu  présenter  les 
clefs  aTTapoléon.  Le  plan  dés  Russes ,  d'après  Pavîs 
du  général  Barchy  de  Tolly,  était,  assure-ton ,  de 
laisser  pénétrer  les  Français  au  sein  do  la  Russie , 
où  leur  armée  se  détruiriut  d'elle-même.  Cependant 
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quelques  rencontres  amenèrent  divers  engagemens 
où  les  Français  ont  Payantage. 

• 

27  Juillet.  Combat  de  Wittpsk,  —  200  volti- 
geurs du  9%  et  presque  tous  nés  à.  Paris ,  sou- 
tiennent héroïquenient^  en  présence  même  de 
Parmée  française^  le  16^  de  chasseur^  contre  une 
fourmillière  de  cosaques^  qu'ils  mettent  eh  déroute. 
Napoléon^  témoin  de  ce  spectacle^  récompense  ces 
braves.  Furent  cités  par  le  général  Delzons^  le  co- 
lonel du  8^  léger^  Serrent^  les  chefs  de  bataillon 
Bicart ,  Poudret  de  Sèvres,  Demay  et  Chotard,  les 
capitaines  Bonardelle  et  Desjardins  :  par  le  général 
Broussier,  le  chef  de  bataillon  Yillemain,  le  capi- 
taine du  9*  de  ligne  Guyard  et  le  lieutenant  d'ar- 
tillerie légère  Laguérinais ,  qui  mourut  héroïque- 
ment sur  sa  pièce  çn  la  défendant  seul  contre 
plusieurs  ennemis.  Murât ,  ayant  ordonné  à  la  ca- 
valerie de  couper  une  colonne,  et  les  difficultés  du 
terrain  ayant  un  instant  arrêté  ces  braves,  s'écrie 
avec  une  héroïque  impétuosité,  en  tirant  sou  épée 
du  fourreau  :  «  Que  les  plus  braves  me  suivent  !  » 
Les  Russes,  après  avoir  fait  une  vigoureuse  résis- 
tance le  27,  nous  abandonnent  la  ville  le  28.. 

Nous  remportions ,  sur  d'autres  points ,  divers 
avantages  non  moins  disputés.  Entre  autres  faits 
d'armes  dignes  d'être  remarqués,  on  cite  celui  du 
2^  corps,  aux  ordres  du  maréchal  Oudinot.  «  Le 
duc  de  Reggio,  dit  l'auteur  de  la  relation  déjà 
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citée  y  en  poussant  des  reconnaissances  sur  Sabei 
rencontra  Parmée  de  Wittgenstein  qui  venait  à  lui, 
ayant  été  renforcée  par  le  corps  du  prince  Repnin. 
Le  combat  s^engagea  auprès  du  château  de  Jakou- 
bovo;  la  division  Legrand^  jusqu'à  dix  heures  du 
sbir^  soutint  presque  seule  le  combat.  Le  56*"  de  li- 
gne fit  éprotiyer  aux  Russes  des  pertes  considéra- 
bles. Malgré  cela^  le  lendemain  ils  osèrent  tenter 
le  passage  de  la  Dwina.  Le  duc  de  Reggio  ordonna 
alors  au  général  Gastex  de  ne  s'y  point  opposer  ; 
l'ennemi  donna  dans  le  piège  ^  et  le  1""  août  il  se 
porta  sur  Drissa  et  se  mit  en  bataille  devant  le 
â*"  corps.  15^000  hommes^  formant  la  moitié  de 
Parmée  de  Wittgenstein,  avaient  passé  la  rivière , 
lorsqu'on  dirigea  contre  eux  une  batterie  masquée 
de  40  pièces  de  canon ,  qui ,  pendant  une  demi- 
heure  y  tira  à  portée  de  mitraille  :  en  même  temps 
la  division  Legrand  prit  part  à  l'action ,  et  sitôt 
qu'elle  eut  tourné  en  notre  faveur,  arriva  la  division 
Verdier,  au  pas  de  charge  et  la  baïonnette  en  avant  : 
les  Russes  furent  jetés  dans  la  rivière ,  perdirent 
3,000  hommes  et  14  pièces  de  canon  ^  en  poursui- 
vant leurs  débris  sur  la  route  de  Sabeï ,  on  compta 
2,000  morts,  parmi  lesquels  était  le  général  Koul- 
Tiiew,  officier  de  troupes  légères  fort  distingué. 

1 5  août.  Bataille  de  Smolensk.  —  Les  Russes , 
qui  s'étaient  portés  en  grande  partie  sur  la  rive 
droite  du  Borysthène,  parce  qu'ils  pensaient  qu'ik 
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seraleot  attaqt^ës  dece  c6iè,  Toyantdm\:er  Taimée 
française  par  la  rke  gaucb^ ,  se  crureot  cernés  et 
cbaugèceat  en  liàte,  de  position.  Notre  gauche  fut 
commandée  par  le  duc  d^Elchingen  ;  le  centre^  par 
le  prince  d^£ckmuhly  la  droite^  par  le  prince  Po- 
niatowski.  Murât  se  plaça  sur  le  côté  avec  la  ca- 
valerie, et  la  garde  resta  en  réserve.  Dans  cet  or- 
dre^ les  Français  attaquent  Smolensk.  Poniatowski 
s'occupe  de  détruire  les  ponts  pour  couper  la  com- 
munication entre  les  deux  rives;  le  prince  d'Ëck- 
mûhl  livre  Passaut  à  deux  faubourgs  retranchés. 
a  Le  général  Priant^  dit  M.  Labaume^  acheva  Tin- 
vestis^^ementenlre  le  premier  corps  et  celui  des  Po- 
lonais. Vers  midi,  la  cavalerie  du  général  Bruyères 
chassa  celle  des  Russes,  et  prit  possession  du  pla* 
teau  le  plus  rapproché  du  pont.  Là,  60  pièces  furent 
disposées  en  batterie,  et  tirèrent  si  juste  sur  les 
mabses  restées  sur  l'autre  rive,  que  celles-ci  furent 
contraintes  de  se  retirer. 

»  Pour  répondre  à  cette  batterie,  on  nous  en 
opposa  deux  de  ;^0  pièces.  Le  pripce  d'Eckmiihl^ 
chargé  d^enlever  la  ville ,  confia  Tattaque  du  fau« 
bourg  de  droite  au  général  Hprand^  celie  du  fau- 
bourg de  gauche,  au  géaéral  Gudin.  Après  une  vive 
fusillade,  ces  deux  divisions  enlevèrent  les  positions 
de  Pcunemi,  et  le  poursuivirent  avec  une  rarein- 
ti:épidilé  jusque  sur  Je  cheinla  couvert,  ^u'ib  trou- 
vèrenl  jouché  à^  cadaviss.  Sur  notre  gauche  >  le 
duc  d'JUchingon  enleva,  de  même  les  retranobemeiis 
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aecnpés  parles  Russes^  et  les  contraignit  de renlrer 
dsHis  la  YÎlle  et  de  se  réfugier  dan»  les  toars  ou  sur 
les  remparts,  qa'ik  défendirent  avec  acharnenient. 
Alors -le  général  Barclay  de  Tollj,  pré^x>yant  qa^on 
allait  tenter  Tassant  de  la  Tiiie,  fit  renforcer  la 
garnison  par  deux  nouYelles  divisions  et  deux  régi- 
mens  dUnfauterie  de  la  garde.  Le  combat  dora 
tonte  la  imit;  mais^  bientôt  aprés^  on  aperçut  des 
colonnes  de  fumée  ^  à  mcsiire  que  Tobscurité  de- 
Tenait  plus  grande,  on  voyait  distinctement  les 
flaoïmes  qui^  dans  un  instant^  se  communiqué* 
reutaux  principaux  quartiers  de  la  ville  de  Smo- 
lensk.  Aune  heure  après  minuit^  les  débris  de  la 
villo  furent  abandonnés.  Nos  premiers  grenadiers^ 
"^deux  bcures  du  malin^  se  disposaient  à  monter  à 
Tassant^  quand,  à  leur  grande  surprise,  ils  s'aper^ 
curent  que  la  place,  était  entièrement  évacuée. 
Noufi  en  prîmes  possession ,  et  nous  trouvâmes  dans 
ses  ^mufô  plusieurs  pièces  d^artiilerie  que  l'ennemi 
ii:Wait  pu. emmener.  )» 

7  s^tembre.  B^^UU  de  la  Moskma.  —  Nous 
sommes  à  peu  de  distance  de  Dfoskow  Le  sdeil  ^ 
environné  y  en  se  levant ,  de  brouillards  épais,  tout 
à  coup  les  écarte  et  se  .mon  (reradieux.  Napoléon  > 
prompttà  saisir  l'occasion  4'esLoiter  rentbousîasmv 
des  (jFoupes ,  s'écrie  :  «  Soldats.^  V(»ilà.  le  soleil 
d?Ait8ta*litz  !  M  L'année,  était  déjà  rangée  en  b»- 
4aiUe  >  l»  ;sig»al -  de.  J'attoqu^f«9t*  cbané. 
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Le  général  Pernetti  engage  Taffaire/  à  la  tète  de 
la  division  Compans^  avec  30  pièees  de  canon.  Le 
général  Gompans  est  blessé.  Le  prinoe  d'£cknrâhl  a 
son  cheval  tué  sous  lui.  La  i^^  division  (4^  corps  ) 
s^empare  de  Borodino^  village  dont  la  position  est 
importante^  mais  que  Pennemi  incendie  en  le  quit- 
tant. LMmpétuosité  du  106'  régiment  Pentraine  à 
franchir  la  rivière  de  Kologha^  et  manqiM  de  le  li- 
vrer à  Pennemi  ;  le  secours  qu^il  reçoit  à  temps  du 
brave  92""  le  délivre  ^  mais  nous  coûte  le  général 
Plausaun'e^  qui  tombe  atteint  d^une  balle^  et  uni- 
versellement regretté. 

Cependant  les  efforts  généraux  avaient  pour  objet 
la  possession  d^une  grande  redoute^  .établie  sur  un 
plateau^  d'où  les  batteries  ennemies  faisaient  un 
feu  horrible.  Le  14^^  traversant  le  Kok^ha^  se 
place  dans  un  ravin  voisin.  Le  général  Morand , 
qui  contient  les  lignes  russes  ^  détache  le  SO"*^  qu^il 
envoie  contre  la  redoute^  et  qui  réussit  à  Pempor- 
ter.  La  victoire  était  gagnée  -,  mais  le  général  Ku- 
tusoff  revient^  attaque  de  toutes  ses  masses;  en 
vain  300  pièces  de  canon  les  foudroient^  la  redoute 
est  reprise  par  les  Busses  au  prix  de  leur  sang  qu'ils 
prodiguent.  Heureux  sur  ce  points  Kutusoff  dirige 
aussitôt  ses  forces  Isur  le  centre.  Les  lignes  fran* 
çaises  plient  et  vont  se  rompre  ^  quand  le  général 
Priant ,  accouru  avec  80  pièces  de  canon^  culbute 
Pennemi  et  le  met  dans  le  plus  grand  désordre. 
Alors  W  prince  Eugène^  qui  combattait  au  centre 
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et  qai  fit  des  prodiges  dans  cette  journée^  s'élance 
au  milieu  des  régimens  dont  il  est  chéri^  et  quHI  a 
souyent  encouragés  par  sa  propre  intrépidité  -,  con- 
fondu parmi  les  soldats ,  il  les  excite^  échauffe  leur 
courage  en  leur  rappelant  leurs  plus  glorieux  faits 
d'armes  ;  s^adressant  au  9^  de  ligne  :  a  Braves  sol- 
dats^ leur  dit-il^  souyenez-TOus  que  vous  m'aviez  à 
votre  téte^  quand  à  Wagram  vous  battiez  l'en- 
nemi.» Nansouty^  Saint-Germain,  Paultre^Ghouard 
et  Pajol,  en  ce  moment,  se  couvraient  de  gloire  en 
balayant  la  plaine  avec  leur  cavalerie  ^  Montbrun  , 
avec  ses  cuirassip^rs,  s^élance  vers  la  grande  redoute. 
Les  soldats  ,  électrisés,  gravissent  la  hauteur  qui 
domine  l'armée  française,  et  qui,  «  dans  l'instant, 
dit  M.  Labaume  d'une  manière  pittoresque,  sembla 
ne  plus  former  qu'une  montagne  de  fer  mouvante: 
l'éclat  des  armes,  des  casques  et  .des  ^cuirasses,  frap- 
pés par  les  rayons  du  soleil ,  se  mêlait  à  la  flamme 
des  canons,  qui,  de  tout'côté,  vomissant  la  mort , 
dannaient  à  la  redoute  la  forme  d'^un  volcan  au 
milieu  d'une  armée.  » 

Ces  cavaliers  sont  accueillis  par  une  décharge  ter- 
rible qui  les  repousse.  Mais,  sous  ce  feu  même,  le 
prince  Eugène  et  sou  ëlat-major,  à  la  tête  de  la  di: 
vision  Broussier  et  des  13'  et  30',  courent  sûr  la 
redoute  et  entrent  par  sa  gorge  :  elle  est  de  nou- 
veau en^ortée  ;  les  canonniers  sont  massacrés  sur 
leurs  pièces.  Furieux  de  ce  revers ,  les  cuirassiers 
de  la  garde  russe,  troupe  brillante  et  formidable  ^ 
*♦  9 
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accourent  et  se  précipitent  sur  les  cuirassiers  de 
M^Hbrun.  Ce  clioc  terrible  est  suivi  d^un  combat 
è  outrance.  Des  deux  côtés,  même  bravoure,  même 
adresse,  même  acharnement.  Le  champ  de  bataille 
ftitcouyert  de  morts  appartenant  aux  deux  partis;  le 
brave  général  Montbrun ,  nommé  Phonneur  de 
notre  cavalerie  légère,  le  digne  successeur  du  gé- 
liéral  Lasalle,  tomba  sans  vie.  Cependant  la  redoute 
n^)ff^ait  plus  qu'un  monceau  de  cadavres  j  les  lignes 
russes,  après  quelques  efforts  menaçans ,  rencon- 
trent le  duc  d'Elchingen  qui,  secondé  par  les  gé- 
néraux G  rouchy,  Morand  et  Gérard,  exécufe  on 
mouvement  décisif  et  qui  donne  la  victoire.  L'en- 
nemi se  retire  enfin,  et  nous  laisse  le  champ  de  ba- 
taille. 

La  perte  des  Russes ,  dans  cette  journée,  est 
portée  à  40,000  hommes  hors  de  combat,  50  géné- 
raux tués  ou  blessés ,  au  nombre  desquels  se  trou- 
vaient le  prince  Bagration,  qui  mourut  peu  de  jours 
après,  le  prince  Charles  de  Mecklenbourg  et  les  gé- 
nératrx  Tutschoff,  Rajewskî,  Gotschakoff,  Kano- 
viritzin,  Kreloff ,  Woronzow,  KranowitsketBosch- 
melieffi  et  n.  Notre  perte  aussi  fut  immense,  et 
nous  eûmes  également  à  déplorer  la  perte  de  bean- 
coup  d*of&ciers  supérieurs.  Parmi  ceux-ci,  on  cite  le 
générai  Huart,  qui ,  Iré  d^une  tendre  amitié  avecle 
général  Plausau  ne ,  partagea  U  même  jour  la  gloire 
de-sa  mort  sur  le  champ  d^onilear,  et  (ni  placé 
iMmsIe  miôme  tombeau.  iMbos  perdîmes  enàorrles 
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^értéraux  Compère  ^  Maron^  Lonabère^  Paide-de- 
camp  Lepel  V  et  ayec  le  général  Montbrun^  lé  géné- 
ral Auguste  Gaulaiacoart^  jeune  officier  qui  donnait 
les  plus  grandes  espérances,  et  qui  fut  tué  lorsque 
s^élançait  dans  la  redoute  à  la  tête  du  ô""  des  cuiras* 
siers.  Vnn  des  prenaiers  qui  entrérant  par  la  gorge 
fut  le  jeune  Saint-Marcelin  de  Fontaues,  qui  reçut 
un  grand  coup  de  sabre  sur  le  cou.  30  de  nos  gé- 
néraux furent  blessés,  entre  autres Grouchj,  Rapp, 
Morand,  Uessaix,  Lahoussaye.  Le  prince  Eugène 
et  son  état-major  ne  cessèrent  de  se  trouver  au  mi*- 
lieu  des  balles  et  de  la  mitraille.  L^écujer  de  ce 
prinoe,  BcUtsoni,  eut  un  cbeval  tué  sous  lui,  et  son 
aide-dC'^samp,  Maurice  deMéjcan,  fut  blessé  près  de 
lui  à  la  cuisse. 

V  L^'enneroi ,  poursuivi  sur  la  route  de  Mojaisk,  fit 
encore  de  grandes  pertes ,  dans  un  combat  des  plus 
YÎfs,  k  la  suite. duquel  Napoléon  fit  brûler  la  ville. 

14  septembre.  Entrée  dansMoskou,  que  lés  Fran- 
çais trouvent  désert. 

1 6  septembre.  Incendie  de  Moskou^  retraite  dePar- 
tnée  française. 

èO,  21  septembre.  Napoléon  entre  dans  Moskoa, 
et  s'établit  avec  la  garde' et  les  états- majors,  a» 
Kremlin  ,  qui  n^avait  pas  été  détruit.  Le  temps  est 
'encore  beau.  Les  négociations  entre  lès  deux  empo- 
reors  donnent  quelque  espoir  d'aocommodeni^Dt. 
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12  octobre.  Un  convoi  d'artillerie  y  venu  d'Italie^ 
sous  les  ordres  du  major  Vives  ^  est  pris  par  les  co- 
saques y  et  repris  par  le  général  Ornano.  Ces  mêmes 
cosaques  veulent  ressaisir  leur  proie  le  15  ^  et  sont 
mis  en  fuite  par  la  division  Broussier. 

24  octobre.  Combat  de  Malo-Jaroslavetz, —  Deux 
bataillons  de  la  division  Delzons  s'étaient  placés  sur 
le  plateau  de  MaloJaroslavetz  ^  un  ennemi ,  supé- 
rieur en  nombre ,  se  montre  tout  à  coup^  et  les  force 
d'abandonner  leur  position.  Le  prince  Eugène  alors 
fait  marcher  toute  la  division  -,  un  combat  terrible 
«'engage^  mais  des  renforts  arrivent  aux  Russes.  Le 
brave  Delzons  veut  animer  les  siens ,  et  court  au 
plus  fort  de  la  mêlée  ;  une  balle  lui  perce  le  fronts 
et  le  renverse  sans  vie.  Ce.  brave  officier  est  aussitôt 
remplacé  par  le  général  Guilleminot^  et  la  14'  vole 
au  secours  de  ses  frères  d^armes  ;  mais  les  colonnes 
russes  ne  cessent  de  s'accroître ,  et  le  colonel  Fores- 
tier fait  de  vains  efforts  pour  animer  les  combattans; 
les  chasseurs  et  les  grenadiers  de  la  garde  italienne  ^ 
que  commande  le  général  Lecchi,  volent  à  leur  tour^ 
reprennent  la  position^  e^sout  encore  près  de  l'a- 
bandonner^ quand  la  diviûon  Pino  arrive^  s'élance 
comme  un  torrent,  culbute  l'ennemi  au  pas  de 
charge  ,  et  s'établit  victorieuse  sur  le  plateau.  L'af- 
faire toutefois  se  prolonge  ,  et  on  combat  jusqu'à 
neu{  heures  du  soir. 

Cette  victoire  fut  chèrement  achetée.  Le  frère  du 
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brave  Delzons ,  en  voulant  Parracher  à  Tennemi , 
fut  blessé  à  mort.  Le  général  Pîno  revînt  couvert  de 
sang  >  et  après  avoir  vu  tomber  son  frère  à  ses  côtés. 
Le  corps  du  prince  Eugène  avait  perdu  encore  les 
généraux  Lévié  et  GifOenga ,  officiers  d'un  grand 
mérite  5  les  grenadiers  du  35' de  ligne  regrettaient 
leur  colonel.  Le  général  Fontane  était  blessé.  Le 
4*  corps  fut  très  loué.  Le  vice-roi  avait  déployé  de 
grands  talens  militaires.  Napoléon  lai  dit  :  «  Eu- 
gène ,  l'honneur  de  cette  journée  vous  appartient 
tout, entier.  »  On  assure  que  le  prince^  qui  n*" avait 
que  20^000  hommes  ,  avait  soutenu  le  choc  de  neuf 
divisions  russes ,  fortes  de  10^000  hommes  chacune. 
Cette  assertion  est  donnée  sur  le  témoignage  d^ùn 
Anglais  y  témoin  oculaire  du  combat  de  Malo-Ja- 
roslavetz. 


L'ATTAQUE  D'UN  CONVOI 

EN   RUSSIE. 


Vers  cette  époque^  un  détachement  du  5*"  de 
hussards^  composé  tout  au  plus  d'une  trentaine  de 
cavaliers^  quittait  une  division  de  l'armée  française 
pour  s'aventurer  au  loin^  et  chercher  à  faire  du 
fourrage  et  des  vÎTres.  Cette  petite  troupe^  com- 
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mandée  par  un  lieutenant^  avait  ordre,  de  se  di- 
riger yers  un  château  éloigné  de  douze  ou  quinze 
yersles,  d'en  ouîever  tout  ce  qui  s'y  trouvait  d^ 
subsistances^  et  de  revenir  ensuite^  le  plus  tôt.pos- 
sible^  avec  le  butin  qu'il  aurait  fait.  Il  fallait  donc 
agir  avec  promptitude  et  adresse,  pousser  droit  au 
but,  et  avant  que  l'ennemi  n'eût  le  temps  de  sur- 
prendre cette  poignée  d'hommes  qui  s'aveuturait 
ainsi.  Un  juif ,  qui  devait  servir  de  gviide^  fut  placé 
entre  le  lieutenant  et  un  jeune  maréchal-des-logis. 
A  huit  heures  du  soir,  on  se  mit  en  marche,  et 
bientôt  au  cliquetis  des  armes  ^u^céda  le  calme  des 
champs  :  le  canon  y  qui  grondait  au  loin,  rappelait 
seul  la  présence  de  doux  nations  rivales. 

Ces  grandes  plaines  de  la  Russie,  ces  misérables 
huttes  qui  ensevelissent  des  hommes  pleins  de  vie, 
cette  détresse  qui  règne  toujours  sur  un  sol  ingrat, 
tout,  enfin,  frappait  l'ame  d'une  impression  péni- 
ble. £t  puis  des  forêts  immenses,  noires  et  silen- 
cieuses, semblant,  par  le  bruissement  de  leur  épais 
feuillage,  donner  un  salut  de  mort  à  l'être  vivant 
qui  les  franchissait. 

La  nuit  s'avançait,  comme  pour  prêter  sa  mélan- 
eplie  aux  scènes  déplorables  que  présente  la  gueirre, 
et  rendait  aussi  les  soldats  plus  attentifs  ^  personne 
ne  parlait.  Deux  hussards,  détachés  en  avants  exa- 
minaieçt  avec  précaution,  le  terrain  qui  sp  déve- 
loppait devant  eux.  Le  détachement  Qiarchait  aiuÂ 
depuis  deux  heures,  et,  après  s'être  engagé  dans  un 
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petit  bois,  il  était  sur  le  point  d^en  sortir^  lorsque 
le  maréchal-des-logis  adressant  la  parole  i  Poli- 
cier : 

((  Mon  lieutenant^  lui  dit-il,  n'entendez  -  vous 
rien"? 

—  Halte  !  »  s'écria  Tofficier  à  demi-voîx  en  s'a- 
dressant  à  sa  petite  troupe. 

En  effet,  une  espèce  de  botirdonirement  soutd 
retentissait  dans  le  lointain,  et  bientôt  les  deux 
hussards  qui  précédaient  le  détachement  se  replié- 
reut  sur  lui. 

«  Eh  bien  !  qu'est-ce  donc  ?  »  leur  demanda  l'offi^ 
€Îer  avec  impatience. 

<(  La  nnit  est  noire,  mon  lieutenant,  répondît 
un  des  éclaireurs ,  nous  n'avons  rien  vu  -,  mais  îl  y 
A  quelque  chose,  c'est  sûr. 

—  Ce  sont  des  cosaques,  dit  un  soldat. 

—  Allons,  silence  !...  »  répliqua  l'officier. 

Tout  le  monde  se  tut  et  prêta  Torerlle  avec  at- 
tention ;  chacun  cherchait  h  percer  dans  l'obscnt- 
TÎté,  pour  découvrir  ce  qui  se  passait  en  avant.  ' 

a  Entendez-vous,  mon  lieutenant,  reprit  lemaré- 
chal-des-logis,  entendez-vous  ce  bruit  régulier îic'est 
delà  cavalerie,-  encore  ces  damnés  de  cosaques*! 
Et,  machinalement,  le  jeune  soldat  porta  la  ttiait 
à  la  poignée  de  son  sabre. 

—  Yiennent-îls  de  ce  côté? 

—  Ma  foi  !  mon  lieutenant,  je  ne  sais  ^  mais  s*& 
viennent...,  eh  bien  !  on  les  verra. 
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—  Peut-être  passeront  -  ils  derrière  nous ,  si 

nous  poussions  en  avant  ?  » 

Le  lieutenant  allait  commander  :  aÂu  trot^  »  lors- 
que^  le  bruit  venant  à  augmenter^  le  hennissement 
d'un  cheval  retentit  dans  la  plaine. 

((  Il  est  trop  tard;  mon  lieutenant^  dit  à  voix 
basse  le  maréchal-des-logis  ^  si  nous  avançons  en- 
core^  nous  allons  tomber  au  milieu  d'eux^  et  nous 
ne  somnfespas  de  poids...  Mais^'  c'est  égal^  avan- 
çons, si  vous  voulez... 

—  Tu  as  raison  :  pied  à  terre  !  —  Pied  à  terre  l 
reprit  aussitôt  l'officier.  Vite,  éloignez-vous  de 
quelques  pas  les  uns  des  autres,  tenez  le  fourreau 
de  vos  sabres  ;  restez  devant  vos  chevaux ,  et  si- 
lence, encore  unefois....,  le  premier  qui  bouge!. ... 
Et  toi,  dit-il  en  s^adressant au  juif  qui  avait  servi 
de  guide,  si  tu  prononces  une  seule  parole,  si  ta 
fais  un  geste...,  tu  es  mort.» 

Et  en  disant  ces  mots,  l'officier  dirigea  la  pointe 
de  son  sabre  sur  la  poitrine  du  pauvre  Israélite, 
qui ,  soudain ,  demeura  immobile  comme  une 
statue. 

Â  peine  les  ordres  du  lieutenant  avaient-ils  été 
exécutés,  que  la  cavalerie  ennemie  était  déjà  tout 
jNTès.  Un  silence  de  mort  régna  sur-le-champ  parmi 
la  petite  troupe ,  et  chacun  attendit  l'événement 
avec  cette  résignation  qui  caractérise  le  vrai 
soldat. 

En  effet,  un  gros  de  cosaques  s'avançait  le  long 
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de  la  lisière  du  bois.  Les  Russes,  après  avoir  poussé  ^ 
une  reconnaissance  sur  la  droite  de  Tarmée  fran- 
çaise, regagnaient  leur  cantonnement^  la  nuit  était 
sombre,  et  leurs  éclaireurs,  s^engageant  dans  le 
bois,  passèrent  à  quelques  pas  des  trente  hommes 
que  les  arbres  et  Tobscurité  dérobaient  à  leurs  re- 
gards. Puis  ensuite  cette  cavalerie  chemina  sîleiJL- 
cieuse  et  serrée  comme  une  vague  qui  se  déploie  i 
on  entrevoyait  çà  et  là  de  petites  masses  noires,  et 
parfois  Pœil  distinguait  aussi  le  fer  brillant  dés 
lances  que  les  cavaliers  tenaient  élevées.  Bientôt  le 
bruit  diminua,  et,  quelques  minutes  après,  la  lune 
se  dégageant  tout  à  coup  d'un  nuage,  on  vit  toute 
cette  masse  gravir  un  petit  tertre,  s'^éloigner  et  dis- 
paraitre.enliérement. 

«  Et  d*une  !  s'écria  le  maréchal-des-Iogis. 

—  Nous  tremperons  la  soupe  ce  soir,  dit  un 
hussard. 

^^  Pas  de  précipitation,  car  ce  n'est  pas  sûr  en* 
eore,  dit  un  second. 

— '  J'ai  cru  un  moment  que  nous  étions  frits  , 
dit  un  jeune  soldat,  dont  la  lèvre  supérieure  n'était 
pas ,  comme  celle  de  la  plupart  de  ses  camarades, 
ombragée  d'une  épaisse  moustache. 

—  Tais- toi,  conscrit,  répliqua  aussitôt  un  vieux 
brigadier,  décoré  d'une  demi  -  douzaine  de  che- 
vrons..., tu  n'as  pas  la  parole  aujourd'hui.  » 

Et,  en  disant  ces  mots,  le  vieux  soldat  fit  passer 
vivement,  de  droite  à  gauche,  l'énorme  morceau 

9. 
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de  i^bac  qo^il  teuait  toujours  en  permanence  dans 
sa  bouche. 

Le  jour  commençait  à  poindre  ^  lorsqu^on  dé- 
couvrit le  château  qu^on  cherchait.  Un  quart 
d^heure  après^.le  détachement  y  arriva.  Depuis  deux 
jôurs^  la  famille  qui  y  faisait  sa  résidence  habituelle 
Tavait  abandonné,  mais  un  r>g!sseur  fidèle  y  était 
resté  pour  agir  suivant  les  circonstances. 

Les  hussard^  mirent  pied  à  terre,  et  après  que  ^of- 
ficier eut  infqrmé  l'intendant  de  la  mission  dont  il 
était  chargé,  tout  le  monde  s'^occupa  de  rassembler 
les  provisions  qui  pouvaient  être  emportées,  et  en 
un  instant  deux  chariots  en  furent  chargés.  Après 
quoi,  les  cavaliers  se  répandirent  dans  les  vastes 
appartemens  du. château,  où,  pour  se  dédommager 
de  longues  privations  ,  ils  se  mirent  d^abord  à 
boire,  puis  ensuite  ils  furetèrent  partout,  non 
dans  PintentiQn  de  s^emparcr  de  quelques  objets 
précieux,  mais  seulement  pousses  par  un  sentiment 
de  curiosité  -,  quelques  u  js  d'eux  ajant  pénétré  jus- 
que dans  une  petite  pharmacie ,  située  à  Tcxtré- 
mité  du  château^  vidèreut  dans  leurs  gourdes  les 
matières  spiritueuses  contenues  dans  plusieurs  bo- 
caux; d'auii'es,  plus  hardis,  ne  craignirent  pas 
d'y  porter  les  lèvres,  et  d'assurer  aussitôt  à  leuis  ca^ 
marades,que  ces  eaux  bleues,  vertes  et  jaunes 
étaient  excellentes;  après  quoi,  chacun  revint  dans 
la  cour  du  château,  où  le  lieutenant,  après  avoir 
examiné  les  chariots  et  s'être  assuré  que  tous  les 
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reprit  la  route  qu*il  avait  parcotinie  quelques  beiiM 
aupararant.  On  hâta  le  pas;  car  dans  les  expéditions 
de  cette  nature  on  est  pressé  de  rejoindre  les  sienS"; 
et  puis,  un  convoi,  quelque  peu  considérable  cpiHI 
5oit^  donne  toujours  de  la  responsabilité  et  de  Viûr 
quiétude  ;  aussi  marcha- t-on  long- temps  sau&patl^. 
«  Au  moins ,  nos  camarades  auront  de  quoi  Ée 
refaire ,  dit  Tofficier  au  maréchal-des-logis  y  noilS 
serons  bien  reçus  cette  fois. 

—  Oui ,  mon  lieutenant ,  d^autant  plus  quenotis 
allons  arriver  devant  Sraolcnsk^  et  je  pensé  bieti 
que  Tempereur  voudra  y  entrer,  seulement  histoife 
devoir  comneat  les  rues  y  sont  faites  ^  aussi  je 
«rois  qu'il  y  aura  des  mots. 

—  Pourvu  que  nous  arrivions  à  rbeurc!  dit  à 
à  son  tour  le  vieux  brigadier,  car  je  n'aime  pas 
qu'on  jase  quand  je  n'y  suispas. 

—  Sois  tranquille ,  l'ancien,  reprit  le  maréchal- 
des-logis  ,  il  y  en  aura  pour  tout  le  monde^  quand 
viendra  le  dialogue  définitif.  » 

Le  lieutenant  allait  dire  quelque  chose,  lorsqu'il 
entendit  ses  soldats  chuchoter  entre  eux  et  regarder 
en  arriére. 

«  Mon  lieutenant,  nous  sommes  encore  pot*- 
suivis,  »  dit  Tun  d'eux. 

«Oui,  mon  lieutenant,  £t  lepremier  cbef  Se 
file;  tenez,  regardez  là- bas  cette  masse... i> 

En  effet ,  on  distinguait  à'une  certaine  dteCÉMc 
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on  corps  mobile  qù^on  reconnut  encore  pour  de  la 
cayalerie,  à  la  rapidité  de  sa  marcbe. 

L'officier  y  dont  le  but  était  de  regagner  son  régi- 
ment aTec  le  butin  enlevé,  donna  aux  conducteurs 
des  chariots  Tordre  d- avancer  le  plus  rapidement 
possible^  et  tout  le  détachement  se  mit  au  trot^  mais 
à  chaque  instant  les  chariots  étaient  arrêtés  par  les 
difficultés  du  terrain.  Il  fallait  marcher  à  travers 
champs  ;  les  obstacles  se  multipliaient  ^  et  souvent 
une  roue  mal  fixée  quittait  Tessieu,  et  allait  tomber 
à  quelques  pas.  Cependant  la  colonne  ennemie 
approchait,  il  fallait  abandonner  une  de  ces  char- 
rettes pour  sauver  Tautre,  à' laquelle  un  renfort  de 
chevaux  fut  attelé.  Bientôt  on  put  distinguer  un  ré- 
giment de  cosaques  réguliers. 

(1  Poussez  en  avant  !  s'écria  le  lieutenant  en 
s'adressant  au  conducteur  du  chariot  3  nous  ue 
sommes  pas  éloignés  de  l'armée.  » 

Et,  après  avoir  donné  cet  ordre,  il  forma  promp- 
tem^it  sa  petite  troupe  en  bataille  et  attendit  Ten- 
nemi  de  pied  f^me,  le  pistolet  au  poing. 

Les  cosaques  venaient  de  se  défdoyer  aussi^  leurs 
cornets  sonnaient  la  charge.  En  un  clin  d'oeil  ils 
s'élancent  ventre  à  terre  sur  les  hussards  ^  avec  des 
cris  de  haura  prolongés^  et  une  mêlée  sanglante 
s'engagea  aussitôt.  Les  Français^  fidèles  à  leur 
gloire  y  se  battent  en  désespérés  \  les  hiuces  volent 
en  éclats  ;  des  coups  terribles  sopt  échangés.  Déjà 
phisieors  des  leurs  sont  tués^  d'autres  sont  blessés  : 
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le  brave  marëchal-4es-Iogis  a  été  taé  roide ,  le  Heu* 
tenant^  atteint  d^one  balle  ^  est  gisant  aux  pieds  de 
son  cheyaL 

Le  yieux  brigadier^  seul^  invulnérable  au  milieu 
de  cette  mêlée  ^  encourage  de  la  voix  et  de  son 
exemi^e  le  jeune  conscrit  qui  fait  des  merveilles  à 
ses  côtés.  Tous  deux^  entourés  d^une  douzaine  de 
cosaques  ^  exécutent  avec  leurs  sabres  un  molilinet 
aussi  rapide  que  savant. 

((  Tiens  bon^  conscrit  ^  dit  le  brigadier^  si  tu  ne 
yeux  pas  laisser  ton  cuir  à  ces  chameaux-là  !  Et , 
s^adressant  aux  hussard$^  qui  se  sont  dispersés  çà  et 
là  :  et  vous  autres^  tapez  ferme  sur  ces  sauvages... 
Vive  Pempereur!...  Tieus^  pare- moi  celle-là^  toi,  le 
bonnet  pointu...  Enfoncé!  Vive  Tempereur  !  »  Et 
Foffider  de  cosaques,  perforé  d^un  coup  de^sabre» 
modèle  par  le  vieux  brigadier ,  tombe  mort  à  sesf 
pieds. 

Cependant  cette  petite  troupe,  cernée  et  poussée 
de  toute  part ,  allait  être  taUlée  en  pièces  infailli- 
blement ,  car  les  cosaques  venaient  dYtre  tro 
bi^n  étrillés,  surtout  par  le  brigadier  et  le  jeune 
hussard,  pour  leur  faire  grâce  de  la  vie,  en  se  con- 
tentant de  les  faire  prisonniers,  lorsque,  fort  heu- 
reusement pour  eux,  deux  escadrons  de  cuirassiers, 
que  les  Français  envoyaient  en  reconnaissance  sur 
le  flanc  de  Tarmée ,  parurent  tout  à  coup.  Ceux- 
ci  voient  le  danger  de  leurs  camarades;  ils  enten- 
dent les  cria  des  combattans }  à  Hnstant,  la  trom- 
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pette  sonne  la  charge  ;  les  sabres  brilléiif^  lacdfmiie 
s^ébranle^  se  déploie  et  part  an  galop;  la  (erre  tremUé 
sons  cette  masse  de  fer  -,  la  foudre  scmMe  se  préci- 
piter du  ciel  !  Alors  la  mdée  cesse  ;  tes  Russes  com« 
preunent  leur  infériorité  et  le  péril  qui  lès  menace. 
Ils  quittent  le  champ  de  bataille,  leur  caraterie  se 
disperse  et  s^éloigne  avec  la  rapidité  de  Péclaîr.  ' 
Bientôt  ils  disparaissent;  mais  nombre  de  cosaques 
à  longue  barbe  ont  trouvé  la  mort  sons  le  sabre  des 
hussards  et  gisent  à  côté  des  Français. 

Le  lieutenant  respirait  encore  ^  on  le  plaça  sur  le 
chariot  qni  avait  été  sauvé.  Le  corps  du  maréchdi- 
des- logis  fut  relevé^  ainsi  que  celui  de  plusieurs  bos- 
aards,  morts  glorieusement.  Le  triste  convoi  sa  re- 
mit en  roule  ^  escorté  par  quelques  cuirassiers  ; 
^ré»une  heure  de  marche^  on  découvrit  les  avant- 
postes  français. 

Le  détachement  était  attendu  avec  antant  d^in- 
quiétude  que  d'impatience  ;  on  accourut  à  sa  ren- 
contre, et  Ton  se  réjouissait  déjà  à  la  vue  d'un  cha- 
riot si  bien  chargé.  Les-  officiers  s'avancèrent  pour 
féliciter  leurs  camarades  du  succès  de  leur  expédi- 
tion ;  leur  joie  fut  courte  :  ils  apprirent  ce  qui  s'é- 
tait passé ,  et  combien  de  vaiilans  soldats  avaient 
péri.  On  se  presse,  on  entoure  la  charrette  pour 
en  descendre  le  lieutenant  blessé  ;  on  le  pose  dou- 
cement à  terre;  le  devoir  de  cet  officier  était  ac- 
compli! 


'  Wd  elvintfg»»!  »Hiqpprocbe...  le  brareBeatënMrt 
était  mopt. 

Si  ce  fat  sealeroeot'  alors  qH&  le  vieux  brigadier 
s^aperçut  qu^il  était  blessé  ;  il  avait  reçu  deax  coupa 
de  lance  et  trois^oups  de  sabre...  «  Ob!  obi  dit-U 
en  souriant^  quand  je  disais  que  ees  sauvages^là  a^y 
éntendentrien...  Est-ce  que  je  me  sois  amusé  à  les 
Blesser >  moi?  » 

16  novembre.  Combat  de  Krasnoè,  —  Les  Fra»^ 
çais  ne  sont  plus  qu^à  peu  de  distance  deErasnoé^ 
lorsque  les  généraux  Guy  on  et  Pot  te  vin  voient  ar- 
river un  parlementaire  qui  vient,  dit41^  de  la  part 
du  général  M  tlloradowith ,  annoncer  que  JCapoléon 
a  été  battu  la  veille  avec  sa  garde,  que  le  vice-roi 
se  trouve  cerné  par  20,000  hommes ,  et  proposer  à 
ces  généraux  de  se  rendre  à  des  conditions  hono- 
rables. Ces  officiers  n'ignorent  pas  qu'une  affaire 
sérieuse  a  eu  lieu  la  veille- sur  un  autre  point,  et 
que  les  Français  ont  eu  le  dessous,  mais  ils  répon- 
dent intrépidement  que  s'ils  sont  cernés  par  20^000 
hommes ,  ils  en  ont  80,000  à  opposer.  Le  prince  Eu- 
gène, instruit  de  ces  circonstances,  et  résolu  de 
périr  plutôt  que  de  flétrir  une  campagne  que  ses  re* 
vers  même  rendent  glorieuse ,  fait  mettre  la  11^  eu 
bataille,  et  lui  ordonne  de  marcher  àHennemi.  Celte- 
ci  avançait,  précédée  de  2piéces.decanon ,  les  seules 
qmlui  restassent ,  lorsque  les  Russes^^  retranchés  sur 
im  plateau  >  déeouvreut  40  pièees^  d'artillerie  qui 


colbuteat  et  détruisent  nos  rangs.  Le  général  Ornano 
court  secourir  cette  division^  en  tète  de  la  13 *j  un 
boulet  passe  si  près  de  lui ,  que  ce  général  tombe  de 
cheval  et  qu'il  est  cru  mort.  Le  colonel  Delfanti^ 
officier  d^ordonnance  du  prince ,  vient  remplacer 
Ornano^  et^  assailli  par  une  grêle  de  balles  et  de 
mitraille^  reçoit  deux  fortes  blessures  qui  le  forcent 
de  quitter  les  rangs.  Gomme  il  se  retirait  >  le  jeune 
de  yiUefranche,  auditeur  an  conseil  d^Ëtat^  n^éconte 
que  sa  sensibilité  et  lui  donne  le  bras  ^  un  boulet 
part^  brise  les  épaules  du  colonel  et  emporte  la  tète 
du  généreux  Yillefranche.  Une  manœuvre  habile  du 
prince  Eugène  sauve  Tarmée  -,  il  feignit  de  vouloir 
se  faire  jour  sur  la  gauche,  et  fit  défiler  vers  la  droite  -, 
la  14''  périssait  dans  cette  retraite^  sans  la  présence 
d'esprit  du  colonel  Kiski ,  à  qui  la  langue  russe  était 
familière ,  et  qui  ^  trompant  une  vedette  ^  fit  passer 
la  division  pour  un  corps  qui  sortait  du  camp  d'Ou- 
warow^  et  qui  marchait  en  expédition  secrète. 

Cependant  la  IS"*^  commandée  par  le  général 
Triaire ,  restait  en  arrière.  On  attendit  la  nuit  ;  mais 
la  lune^  au  lieu  de  prêter  une  obscurité  propice, 
offrit  une  clarté  désolante.  Malgré  ce  coAtre-temps  ^ 
cette  brave  division  parvint  enfin  à  rejoindre  ^  près 
de  Krasnoé^  la  jeune  garde  ^  qui  n'était  elle-même 
arrivée  sur  ce  point  qu'après  s'être  fait  jour  à  travers 
l'enn^ni.  Le  4''  corps  étant  réuni  avec  la  garde,  on 
livra  de  nouveaux  combats  pour  délivrer  le  i'^  et  le 
3«  corps,  fffi  se  tronvaiettt  cernés  ^  et  le  général 
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Kutusow ,  qui  vaiilait ,  ayant  de  nouvelles  attaques^ 
se  concerter  avec  Tarmée  de  Moldavie^  ayant  cessé 
en  ce  moment  de  nous  poursuivre^  Napoléon  se  hâta 
de  se  joindre  au  général  Dombrowski^  aux  ducs  de 
Beggio  et  de  Bellune ,  et  de  passer  le  Dnieper. 

27 ,  28  novembre.  Pcissage  de  la  Bérésina.  — 
Le  27^  à  trois  heures  après  midi^  Napoléon  arrive 
près  de  la  Bérésina  ^  et  se  place  sur  une  hauteur  qui 
est  Tendroit  môme  où  se  reposa  Charles  xii^  le* 
25  juin  1708,  lorsqu^il  marchait  sur  Moskou.  Le 
2'coi'ps  avait  déjà  passé  la  Bérésina,  et  n^avait  eu  à 
soutenir  sur  Pautre  rive  qu^une  légère  attaque,  où, 
tant  de  notre  côté  que  |de  celui  de  Feunemi,  avaient 
péri  200  hommes.  Napoléon  passe  alors,  et  va  se 
placer  avec  sa  garde,  à  300  toises  du  pont,  sur  un 
plateau  qui  s'élève  sur  la  route  de  Zembin.  Pendant 
ce  temps,  le  duc  de  Beggio,  à  la  tète  du  S""  et  du 
5*  corps,  contient  Tamiral  Tchitchagow  ;  le  duc  de 
Bellune  s'est  posté  sur  les  hauteurs  de  Wesclowo , 
avec  les  divisions  Gérard  et  Daendels  ;  mais  Far- 
rière-gârde,  conduite  par  le  général  Parthouneaux, 
faisant  une  erreur  de  ehemin,  va  donner  dans  les 
bandes  de  Platow  et  au  milieu  du  corps  du  prince 
deWittgenstein.  6,000  hommes  sont  faits  prison- 
niers y  un  seul  bataillon  de  dernière  arrière-garde 
arrive  jusqu'à  l'armée. 

Cependant  le  passage  continuait,  et  l'ennemi 
paraissait  ne  point  vouloir  l'interrompre.  Les  équi- 
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pages,  la  grosse  artîHerie,  araient  défilé  ;  il  ne  res- 
tait plus  que  des  caissons ,  des  fourgons  ,  des  em- 
ployés militaires,  des  femmes  et  des  enfans,  dans  la 
pïatredeWescfowo,  lorsque,  le  28  au  matinales 
trois  armées  russes  ayant  fait  leur  jonction,  notre 
gauche  et  notre  droite  sont  à  la  fois  attaquées  par 
Wittgenstein  el  par  Tchitchagow.  Le  duc  de  Reg- 
gio  marche  aussitôt  pour  soutenir  Tavant-garde  j  il 
est  blessé,  et  remet  son  commandement  au  duc 
d'Elchingen ,  qui  cède  le  sien  au  duc  de  Trévise.Le 
péril  était  imminent^  le  feu  des  batteries  ennemies 
partait  des  collines  voisines;  tout  ce  qui  n^ayait 
pas  encore  passé  allait  devenir  la  proie  des  Busses , 
et  le  terrain  quVcupait  cette  multitude,  servir  de 
champ  de  bataille.  L'habijeté  du  duc  d'Elchingen, 
une  fois  encore  écarte  les  dangers.  L^ennemi ,  as^ 
sailli  avec  une  impétuosité  rare,  au  militin  de  tant 
de  fatigues  et  de. misère,  plie  sous  le  choc  et  se  re- 
tire à  la  faveur  de  la  nuit.  On  cite,  en  cette  occa« 
sion^  une  charge  brillante  de  la  division  des  cui- 
rassiers que  commandait  le  général  Doumerc ,  et 
qui,  bien  qu'exténués  de  lassitude  et  de  privations^ 
enfoncèrent  des  carrés ,  prirent  des  pièces  de  ca- 
non et  3  à  4,000  prisonniers.  Le  corps  du  duc  de 
Belluiie ,  électrlsé  par  Texemple  des  géniaux  Gi- 
rard, Damas  et  Fournîer ,  culbute  l'armée  de  Witt- 
genstein 'y  mais  toute  la  coupe  de  Pinfortniie  devait 
se  répandre  sur  nos  braves  ;  toute  la  précision , 
toute  Fintrépidlté  du  duc  d»El6hing«i,  de  cet  autre 
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Moreau,  qui  tant  de  fois  sauva  nos  légions,  devaient 
deveuirimpuissanics  contre  une  irrésistible  fatalité. 
Les  Russes  culbutés  se  relevaient  sans  cesse  avec 
des  forces  inépuisables  :  ils  reviennent ,  opposent 
de  nouvelles  masses  ;  la  division  Girard  ,  aprcs 
d'héroïques  efforts,  plie  tout  à  coup  ,  est  repoussée. 
Alors  fondent  sur  nous  tous  les  désastres  insépa- 
rables d'une  déroute,  survenue  dans  une  situation 
aussi  périlleuse  que  celle  de  notre  champ  de  bataille: 
les  femmes,  lesenfans,  les  blessés,  les  divisions,  les 
voitures,  les  fourgons  ,  tout  court ,  tout  se  préci- 
pite à  la  fois  pour  passer,  et  s'enlre-dèlruit  ;  les  uns 
sont  atteints  par  le  feu  des  deux  armées,  les  autres 
se  noient,  les  autres  tombent  et  sont  écrasés  par 
les  hommes  et  par  les  chevaux.  Les  Russes  portent 
notre  perte  à  10,000  hommes. 

17  décembre.  Les  débris  de  notre  armée  arrivent 
àKœnigsberg,  où  cessent  enfin  leurs  dangers  etleurs 
souffrances. 


CAMPAGNE  DE  SAXE. 

Beaucoup  de  circonstances  se  réunissent  pour 
rendre  cette  campagne  extrêmement  remarquable. 
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Ici  la  Prasse  se  joint  à  la  Russie  }  P Allemagne^  d'a- 
bord incertaine^  ne  tardera  pas  à  seconder  cea  deux 
puissances  ;  la  Bavière ,  le  Wurtemberg  et  les  -au- 
tres états  de  la  Confédération  yont  successivement 
nous  abandonner ,  et  la  Suède  enfin  entrera  dans 
la  coalition.  Au  milieu  de  tous  ces  mouvemens  po- 
Ùtiques  ,  Moreau  >  accouru  des  plaine^  de  rAméri- 
rique^  vient  mourir  dans  celles  de  la  Bohême^ 
placé  dans  les  rangs  ennemis  ;  le  prince  de  Ponte- 
Çorvo ,  devenu  prince  royal  de  Suède  ^  soutient  y  les 
armes  à  la  main ,  sa  nouveUe  patrie.  Cependant  la 
France  est  épuisée  d'hommes ,  accablée  de  re?ers 
récens^  et  nV  presque  plus  à.  opposer  que  des  troupes 
fraîchement  formées^  et  peu  faites  aux  fatigues  de  la 
guerre.  Telle  est  notre  ;situation  militaire ,  qui  seule 
semble  présager  des  désastres  ;  telle  est  celle  de  nos 
braves  ^  que  nous  cioyons  dignes  d^un  nouveau  de- 
gré dintérét  ^  au  milieu  de  ces  nouveaux  périls ,  où 
ils  n^en  feront  que  plus  éclater  encore  ce  caractère 
national  qui  porte  les  Français  à  tous  les  genres 

d'héroïsme  et  de  dévouement. 

» 

V  mai.  Mort  du  due  d^Istrie, —  Notre  cavalerie 
marchait  sur  Leisau  et  Bippach  ^  précédée  par  le  duc 
d'Elchingen ,  prince  de  la  Moskwa  ^  et  les  généraux 
Souham ,  Gérard ,  Marchand ,  Lariboissièi^  et  Kel- 
lermann  ,  comte  de  Yalmy.  L'ennemi  occupait  les 
hauteurs  sur  les  défilés  de  Poserna.  Le  duc  d'lBtri«  » 
cdonel-général  de  la  garde ,  voulant  reconnaître 
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la  plaine ,  s^ayance  du  côté  des  tirailleurs ,  et  est 
aussitôt  frappé  par  un  boulet  de  c^non^  qui  lui  em- 
porte le  poignet*^  lui  perce  la  poitrine ,  et  Pétend 
mort  sur  la  place.  Ainsi  périt ,  comme  Turenne^  l'un 
de  nos  plus  braves  maréchaux ,  que  le  lecteur  a  pu 
successivement  remarquer  dans  les  campagnes  d'Ita- 
lie^ de  Prusse^  d'Allemagne  et  dTspagne.  Une  perte 
si  funeste  fut  cacLée  à  nos  troupes  y  qu'elle  aurait  pu 
décourager  3  c'est  dire  toute  la  confiance  qu'inspirait 
ce  grand  capitaine  y  et  tous  les  regrets  que  sa  mort 
devait  causer. 


2  mai.  Bataille  de  Lut  zen.  Cette  journée  fa- 
meuse y  qui  vit  sur  une  ligue  de  deux  lieues  plus 
de  300,000  hommes  combattre  avec  intrépidité 
pour  décider  du  sort  de  trois  empires^  montre  quelle 
était  encore,  malgré  nos  revers  en  Russie,  notre  su- 
périorité militaire.  Les  aUiés  perdirent  près  de 
30>000  hommes.  La  garde  russe  et  celle  de  Prusse 
furent  presque  détruites.  On  remarquait  les  trois 
souverains  sur  des  points  opposés;  mais  Napoléon 
semblait  plutôt  un  simple  général  ;  il  commandait 
tous  les  mouvemens  ;  il  y  eut  même  un  moment  où 
il  se  porta  de  sa  personne  à  la  tête  de  sa  garde,  et 
vint  renforcer  le  centre  de  son  armée.  L'intrépide 
prince  de  la  Moskwa,  attaqué  avec  fureur,  défendit 
sa  position  vers  Kaîa  :  Napoléon  ordonne  au  i>rince 
Elugène  d'aller  soutenir  la  gauche  du  maréchal,  et 
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marche  lui-inème  pour  soutenir  la  droite.  Il  s^ex- 
pose  y  tBu  cette  occasion^  comme  un  soldat  ;  les 
boulets  pleuvent  à  ses  côtés  -,  un  inspecteur  des 
postes  eut,  près  de  lui,  un  pied  emporté.  Toutefois^ 
Télàn  des  Russes  était  loin  de  se  ralentir;  ils  al- 
laient déborder  notre  droite,  quand  le  général  Com- 
pans,  à  la  tête  de  la  1"  division  du  duc  de  Baguse, 
arrive  et  les  arrête  brusquement.  On  cite  ici  les  régi- 
mens  de  marine  que  chargeait  Télite  de  la  cavalerie 
ennemie,  et  qui  renversèrent  les  plus  beaux  régi- 
mens  russes  et  prussiens.  Cependant,  il  fallait  au 
prince  Eugène  trois  heures  de  marche  pour  exé- 
cuter son  mouvement  ;  le  village  de  Kaïa  nous  avait 
été  pris  :  nous  l'avions  repris;  il  nous  est  repris  en- 
core :  le  comte  de  Lobau  se  précipite  à  la  tête  dHine 
division  de  la  jeune  garde.  Le  prince  de  la  Moskvf a, 
Soubam,  Girard,  Ricard,  en  ce  moment ,  font  des 
efforts  rnouis.  Le  brave  général  Girard  ,  atteint  de 
plusieurs  balles,  refuse  de  quitter  le  champ  de  ba- 
taille, et  veutmoBiir  en  combattant.  Les  Prussiens, 
chargés  avec  fureur,  commençaient  à  plier,  quand 
on  vit  accourir  le  corps  du  général  Bertrand  ;  le 
prince  Eugène  entraiten  ligie  sur  la  gauche,  le 
duc  de  Tarenteattaqualt  la  réserve  :  Napoléon  fait 
alors  réunir  une  batterie  de  80  pièces,  qui,  placée 
bientôt  sur  les  hauteurs  du  village  de  Starsiedel,  et 
commandée  par  les  généraux  Drouot,  Dulouloy  et 
Devaux,  foudroie  l'ennemi  et\e  culbute.  Le  duc  de 
Trévise  reprend  Kaïa  >  nous  restons  maîtres  ^  du 
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champ  de  bataille.  Le  manque  de  cavalerie  nous 
empêche  de  poursuivre  nos  avantages. 

Le  prince  de  la  Moskwa  et  le  général  Souham 
avaient  été  blessés.  L'armée  ennemie  avait  perdu 
le  prince  Léonard  de  Hcsse-Hombourg.  Les  géné- 
rau  Kanonîeczyn,  Blucher,  Scharnhoft  et  Huner* 
bein  avaient  reçu  des  blessures. 

19  mai.  Bataille  de  Bautzen.  —  L'affaire 
s'est  engagée  à  Pinsu  de  Napoléon  ,  qui  montre 
de  rinquiélude  en  entendant  une  forte  canonnade. 
Le  prince  de  la  Moskwa  a  été  attaqué  par  le 
général  Yorckavec  12,000  Prussiens,  et  le  général 
Lauriston  par  le  général  Barclay  de  Tolly  avec 
18,000  Russes.  Une  fausse  manœuvre  de  la  drvision 
italienne  du  général  Pery  la  livre  d'abord  à  des  dé- 
tachemens  de  cosaques,  et  lui  fait  perdre  200  hom« 
mes  et  sa  position  y  mais;,  secourue  par  le  comte  de 
"Vahny  à  la  tète  de  la  cavalerie,  elle  reprend  son  ter- 
rain. Cette  première  journée  ,  où  nous  eûmes  Ta- 
vantage,  n'hélait  que  le  prélude  d'une  lutte  plus  vive 
où  nous  devions  obtenir  encore  un  plem  succès.ljes 
généraux  Compans  et  Bonnet  s^emparcftf  4e  deux 
positions  importantes  -,  le  général  Bertrand  passe  la 
Sprée  ;  le  prince  de  la  Moskwa ,  qui  a  suivi  les  gé- 
néraux Barclay  de  Tolly  et  Yorck ,  et  se  trouve  sé- 
paré des  Français,  fait,  aux  yeiixmêmesde»àllîés,  sa 
jonciion  avec  le  reste  de  notre  armée.  Le  ^  au  ma- 
tin ^rengfagemcitt  rcoomméucc  avec  une  nonveJfc 
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fureur.  L^ennemi,  trompé^  dégarnit  sa  droite ^  sur 
laquelle  se  précipite  aussitôt  le  prince  de  la  Bf  oskwa, 
qui  la  culbute ,  débouche ,  et  y^  s^emparer  du  vil- 
lage de  Preilitz.  Le  duc  de  Reggio*  occupait  vire- 
ment Pennemi  sur  la  gauche  :  Napoléon  fait  attaquer 
le  centre  -,  le  duc  de  Dalmatie  perce  brusquement , 
et  court  soutenir  lé  prince  de  la  Moskwa.  L^eflroi 
de  Tennemi  le  porte  à  redoubler  d'efforts  ;  mais  Na- 
poléon  en  personne  s'avance  à  la  tête  de  quatre  di- 
Tisions  Latour-Maubourg  -,  il  est  soutenu  par  la  di- 
vision Morand^  la  division  wurtembergeoise^  et  les 
généraux  Dulauloy  et  Drouot ,  avec  40  pièces  de 
canon  -,  et  tandis  que  le  duc  de  Trévise ,  avec  les  di- 
visions Dumontier  et  Barrois ,  de  la  jeune  garde , 
interceptent  aux  ennemis  le  chemin  de  Wurtchen 
à  Bautzen ,  le  priuce  de  la  Moskwa^  achevant  de  les 
tourner^  décide  la  victoire. 

Une  auberge  où  Napoléon  se  logea  la  nuit  sui- 
vante devint  le  point  central  de  Parmée. 

18  octobre.  Bataille  de  Leipsick.  -«-  Les  deux 
armées  ont  reçu  des  renforts;  mais  les  Français 
sont  encore  inférieurs  en  nombre  aux  alliés.  Napo- 
léon  concentre  ses  corps  et  se  place  au  ceiitre  avec 
sa  garde  ^  à  Probstheida ,  sur  le  Thomberg ,  près  d'un 
moulin  j  sa  droite  ^  commandée  par  le  maréchal 
prince  de  Poniatowski ,  est  à  Gonnewitz  -,  sa  gauche , 
où  se  trouve  Lauriston ,  et  qui  soutient  les  dftoa  de 
Bellune  et  de  Tarente ,  est  h  Stœtenitz.  Le  iià^  de 
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Tarentc  s'est  retiré  jusqu'à  Holzhausen  ;  le  prince 
de  la  Moskowa  est  derrière  Toucha  j  les  généraux 
Arrighi  et  Dombrouski  entre  le  faubourg  de  Halle 
et  la  porte  de  Rosenthal  -,  et  Bertrand ,  chargé  de 
balayer  la  plaine  de  Lutzen  ,  doit  assurer  la  retraite 
de  l'armée  par  la  Saale. 

L'ennemi  obtient  d'abord  quelques  avantages  sur 
de  faibles  détachemens  5  mais  arrivé  au  gros  de  notre 
armée,  il  éprouve  une  vigoureuse  résistance.  Prob- 
stheida ,  qu'il  a  enlevé  à  deux  reprises ,  est  de  nou- 
veau emporté  par  les  nôtres  3  Stœtenitz  résiste  obs- 
tinément à  îa  brigade  de  Ziéthen.  Poniatowski,  sur 
la  gauche,  s'immortalise  par  son  dévouement  et  son 
intrépidité.  Le  corps  qu^il  commande ,  réduit  succes- 
sivement à  5,000  hommes  et  à  2,500 ,  perd  15  offi- 
ciers, et  tient  encore  contre  le  général  Bianchi  ^  se- 
couru à  temps  par  le  duc  de  Reggio ,  il  fait  éprouver 
à  l'ennemi  une  perte  énorme.  Les  alliés  eux-mêmes 
admirent  tant  de  bravoure.  Cependant  une  immense 
artillerie  se  fait  entendre,  et  peu  à  peu  son  feu  se 
prolonge  sur  toute  la  ligne.  Nos  vieux  soldats  et  nos 
jeunes  guerriers  rivalisent  de  courage,  mais  vaine- 
ment nos  colonnes  veulent  avancer  3  toujours  repous- 
sées par  la  mitraille  et  les  balles ,  le  sang  de  nos 
braves  inonde  la  plaine.  Nous  perdons  les  généraux 
Vial  et  Rochambeau,  le  second  connu  par  son  ex- 
pédition de  St-Domingue ,  tous  deux  officiers  d'une 
grande  vaillance  et  dignes  de  tous  les  regrets.  Le 
prince  de  la  Moskowa,  en  cet  instant,  contient  Blu- 
**  10 
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cher  et  le  prince  royal ,  et  voulant  se  réunir  à  la. 
grande  armée  ^  prépare  une  de  ces  sayant<$s  mamBu* 
vres  par  lesquelles  il  a  si  souvent  décidé  la  victoire  | 
Napoléon^  prêt  à  le  seconder,  fait  arriver  ses  réserves 
d'artillerie;  mais  le  général  Reynîer,  aux  ordresr 
duquel  marchaient  les  Saxons,  voit  .tout  à  coup  soo 
avant-garde  se  mettre  en  mouvement.  Il  s''élan€ç  à 
la  tête  de  la  colonne  et  s'écrie  :  «  Où  alleit-vous  ? 
que  faites-vous?»  Chefs  et  soldats  saxons  gardent  un 
morne  silence.  Iplnlin,  quelques  officiers  prient  le 
général  Reynier  de  se  retirer ,  et  lui  disent  :  «  N'a- 
joutez pas  à  notre  infamie  celle  de  vous  emmener 
à  Pennemî.  En  ce  moment ,  l'armée  saxonne ,  infan^ 
terie ,  cavalerie  et  artillerie ,  avec  la  cavalerie  wur- 
tembergeoise,  fait  volte-face,  et  n'est  pas  plutôt  dans 
les  rangs  opposés ,  qu'elle  dirigé  sur  les  nôtres  le  feu 
de  toute  son  artillerie ,  composée  de  40  pièces,  de 
canon  :  digne  complément  d'une  trahison  que  .ee$ 
peuples  pouvaient  s'épgirgner  en  se  icetirapjt  plus  tôt 
de  notre  alliance ,  sans  attendre  que. leur  désertion 
sur  le  champ  de  bataille  même  exposât  nos  armées 
à  la  plus  affreuse  défection.  Nous  devons. ici  à  la 
Vérité  d'ajouter  que  500  Saxons  restèrent  dan^jao» 
rangs  avec  leur  généra}  en  chef  Zeschau.  Les  Frasr 
çàis,  un  instant  déconcertés,  ressaisissent  toutefois 
davantage.  Le  général  Nansouty ,  à  la  tête  delagwi# 
à  cheval ,  avec  20  pièces  de  canon ,  est  venii  preA^fC 
en  flanc  les  troupes  qui  meni|çaient  Lçipsick^;  Na- 
poléon, avec  une  division  de  sa  g^r^Q^^s'eft  porté 
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impétueusbmient  sur  Reidaitz ,  et  s'en  est  emparé  ; 
nous  sommes  encore  maîtres  du  champ  de  bataille. 
On  cite,  dans  ce  nouveau  choc ,  le  duc  de  Raguse 
et  le  prince  de  la  Moskwa ,  qui  signalèrent ,  de  la 
manièris  la  plus  éclatante,  leurs  grands  talens  mili 
taires  et  leur  intrépidité  5  le  brave  général  Durutte, 
qui,  bien  qu'affaibli  considérablement  parla  défec- 
tion des  troupes  saxonnes,  sut  imposer  à  l'ennemi, 
et ,  soutenu  bientôt  par  la  division  Delmas ,  prit  part 
à  tous  les  travaux  de  cette  valeureuse  division,  que 
son  intrépide  chef  scella  de  son  sang.  La  victoire 
est  enccwre  fidèle  à  nos  armes;  112,000  Français 
ont  glorieusement  résisté  à  400,000  ennemis  ;  mais 
les  munitions  manquent ,  la  retraite  est  indispen- 
sable. Napoléon  décide  qu'elle  aura  lieu  sur  Erfurt, 
et  cette  décision  funeste  amène  les  événemens  hor- 
ribles du  19. 


SUITE  DE  LA  BATAILLE  DE  LEIPSICK. 

MOKT  DB  PONIATOWSEI. 

Dès  la  pointe  du  jour ,  les  bagages ,  l'artillerie , 
la  eawlerie  ,  la  garde ,  et  les  deuit  tiers  de  l'armée , 
paisèDt  le  défilé.  Toutes  les  issues  de  Leipsick  sont 
en  défense' et  eonfiàeiB  au  prince  Poniatowski  et  au 


^îi  Ti^tn^hp    P'>nitanî  '^  :emn5  .  le»  lîlie»  y 
.;«ni  tp  aotr.-^  —^frtifp  .  '\nnxT*nt  ^irL^paick  et  Pat- 
;«*!upnf  f^^rmnpîiK.rifp-  Li»5  Fmnrais rrpuMiiit^MRLL 
,îf  fiK'mp  •  nrTipnr.  Aa  onni  .  a  la  porte  àe  Eaile.  as* 
i'^\\\\  y^v  :p*  '•^ms  ie  Linawnn  ^  <le  i^keM*  le  ré- 
rimant  X  v^vhantTpJ  esi  prfwiie  ietruîr.  L0  prince 
rAv ;♦(  At  Ralow  ppnptrpnt  par  \vk  pm^dc  ffintev^Tlior 
'♦ï  pAr.>nn<*nî  d^^ns  li»^nie*.  rpii  bi^ili^cmitcaw- 
v^rtp^î  dp.  nTkd^A^.r^^  (ips  rlcut  partiSi  L^arûiksriff  ^  les 
hî4p%4<7^'^  .  pnrr,mhraipnt  les  avenues .  et 
a  no  knriip  ,dpfpnse  impossible.  Le  désesfaâr  »^c 
f>fir;4  Hp  n^>H  ^rÀdMsk  :  ils  se  précipiteat  ^  feuie  kors 
rîr»  U  viIIp.  ,  ^ons  !p  fea  rie  ces  mêmes  Sasoa» ^vi^  la 
vrillr.  ^  f,f,xii\*Mxiexii  dam  leurs raniçs,  et ({oi les  ac- 
<>J»i/'r»r  rln  haiit  rie^s  remparts  ;  ils  se  heartent  ^  ils  se 
prr '^v;rnt  pdnt  yngner  le  pont  de  TEIster,  qui  leor 
f,frrf  «;»'i)l  an  mojen  de  saint,  lorsque  ce  fcmt  ,  qjui 
fU  v^lf  /rfre  araf^!^iiy>t  d^rnit  après  leur fossage  ,  cède 
;>  rif»e  malhenrense  précipitation,  et  saule  à  levrs 
y/  ii<  ;jvrr  une  borrîhic  eTiplosion.  H  ne  reste  plus 
(lA^  lors  h  1 2,000  braves  qu'à  choinr  entre  TesdaH 
vnf(e  ou  i;i  mort.  Ijt  pins  grand  nombre  vend  ehè- 
rement  <«a  vie.  Les  antres  cbereliMt  à  IraETCvser 
IKIsler^  rivi/'rri  profonde  et  dont  les  bords  MBlanai- 
TK^enn.  I.«  duc  de  ïarente  la  franchit  ^  nais  Po- 
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nîatowski ,  que  plusieurs  blessures  affaiblissaient , 
ne  put  maîtriser  sou  cheval ,  et  la  France  et  la  Po- 
logne ,  en  ce  moment ,  perdirent ,  Tune  un  allié 
fidèle ,  toutes  deux  un  vaillant  défenseur,  un  héros 
admiré  de  ses  ennemis  mêmes  par  ses  vertus,  son 
génie  et  son  courage  ,  et  de  qui  le  nom  doit  vivre  à 
jamais  dans  les  cœurs  de  tous  les  amis  de  la  gloire 
et  de  la  liberté. 

Cette  journée  désastreuse 'nous  enleva  plus  de 
50,000  hommes^  tant  tués  que  blessés  ou  prison- 
niers. Du  nombre  de  ceux-ci  furent  le  roi  de  Saxe , 
et  les  généraux  Lauriston,  Reynier,  Dclmas,  Aubry, 
Charpentier,  Valeroj,  Bertrand  et  Dorsenne  ,  ainsi 
que  plusieurs  généraux  polonais. 


SIEGE  DE  DANTZICK. 

Ce  nouveau  siège  de  Dantzick  présente  aussi  des 
traits  remarquables.  On  en  rapporte  plusieurs  d'une 
rare  intrépidité.  La  place  est  commandée  par  un 
brave  dont  l'exemple  tout  récemment  donné  à  Ma- 
loïaroslawitz  est  bien  suffisant  pour  inspirer  Thé- 
roïsme  3  elle  est  sous  les  ordres  du  comte  Rapp.  On 
cite  surtout  la  compagnie  franche  y  que  les  alliés  nom 
maient  la  compagnie  infernale ,  et  son  colonel  Au- 


226 
ffustedeChambure.  Une  nuit  ell^  avçiilfaitiwae  sortie 
sur  un  village  occupé  par  les  Russes  ,  et  en  tue 
2,000.  Revenue  sur  le  rivage. ,  elle  ne  trouve  plus 
ses  barques,  que  le  vent  a  entraînées }  dp  toule  part 
elle  est  investie  :  comment  retourner  à  Dantzick  ? 

t 

en  passant  au  milieu  même  des  ennemis.  Ces,braves 
s'élancent  audacieusemcut  ;  ici ,  luttent  avec  effort; 
là ,  portent  Tépouvante  et  mettent  en  fuite  j  gra- 
vissent des  rochers,  traversent  des  lacs,  des  rivières^ 
et  rentrent  à  huit  heures  d\;  matin  dans  la  ville. 

Une  partie  de  Dantïick  était  en  feu,  et  l'efinemi 
s'était  emparé  de  la  redoute  Frioul ,  qu'on  ne  ju- 
geait plus  possible  de  reprendre,  à  moins  de  sacrifier 
5  ou  600  hommes.  Le  colonel  de  Ghambure  et  sa 
compagnie  demandent  au  général  Rapp  la  perinis- 
sion  d'aller  ressaisir  ce  poste.  Le  général ,  ne  pou- 
vant réussir  à  les  détourner  de  leur  résolution  , 
charge  un  bataillon  polonais  de  se  tenir  prêt  k  pro- 
téger leur  retraite.  Ghambure  et  ses  compagnons  at- 
tendent que  le  feu  des  batteries  ait'cesfeé  ;  alors ,  à 
la  faveur  de  l'obscurité  ,  ils  s'avancent  tous  à  plat- 
ventre  ,  répondent  en  ru^e  aux  qui-vioe  ,  parvien- 
nent aux  palissades  ,  enfoncent  la  porte  delà  re- 
doute, tuent  80  Russes  >  font  une  trentaiae  de  pri- 
sonniers ,  poursuivent  le  reste  l'èpéevdansi  le?  rein&y 
et  se  rendent  entièrement  maîtres  4e  Igi  redoute  et 
de  quatre  mortiers,  La  nouvelle  du.succ^  fut  af^* 
tée  au  général  Rapp  par  le  lieutenaat  Gonnard ,  qui 
avait  reçu  quinze  blessures.  La  garnisou^^tudait 


(K  qtPayanl  en  Hionheùr  de  repreàdre  le  pos^te  elle 
jdcsnandait  Plioiiiiear  de  le  garder  ^  et  que  chaque 
soldat  en  répondait  sur  sa  tête.  »  Elle  avaiten  6  hoop- 
mes  tués  et  7  blessés.  Toute  la  récompense  que  de- 
manda cette  compagnie^  ce  fut  de  porter  le  nom  de 
son  capitaine. 

Celui-ci  était  digne  de  la  commander.  Dans  la 
nuit  du  1 6  au  1 7,  réveillé  par  une  bombe  qui  tombe 
et  fait  explosion  près  de  son  lit ,  il  se  lève  et  écrit  ce 
billet^  adressé  au  prince  de  Wurtemberg ,  qui  com- 
mande l'armée  de  siège  :  «  Vos  bonjbes  ont  troublé 
>>  mon  sommeU  ^  j'ai  résolu  de  faire  une  sortie  avec 
^  mes  brades  pour  enclouer  les  mortiers  qui  les  ont 
)»' lancées  t'esq^ence  vpus  prouvera^  prince^  qu^ii 
a  ne  faut  pas  réveiller  un  Uon  qui  dort. 

))  Dantzick  ^  un  quart  d'faeu^e  avant  ma  sortie  du 
»  16 nov^nbre  18i3.  AuatsTEDB Ghaubuab.  » 

Il  tint  saprcHmesse.  Parvenu  avec  les  siens  à  sur- 
ffeadre  les  tranebées  de  l'eniiemi  ^  il  tue  un  grand 
membre  det  Russes^  enfiloue  les  pièces  et  place  sa  let- 
tre dans  un  mortier ,  où  elle  fut  trouvée  le  lende- 
main ;  on  la  porta  à  son  adresse. 

On  t«aii>de  brav^^ure  cpn parât  d'une  extrême  tin- 
gldncité ,  ce  fut  oelui  d'un  tàmbcmr  du  a*"  régime 
poloiitts ,  qtd  se  battit  à  coups  de  baguettes  avec  un 
grenadittr  niss*  ^  et  le  fit  prisonnier.  Ce  jeune  bravie 
at  nommait  MfttwaUek.  Plusieurs  engagemena  si^ 
giialèr^lesgteèisuxBadielu^  GeandrJeanetHfil^ 
èdtt.  .J^Mkmel  baron  Farine  se  fit  remarquer.  La 
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place  fu^fon!ée  de  capituler  le  18.  Le  général  Bapp 
et  une  garnison  de  9^000  hommes  forent  conduits 
«n  Russie. 


CAMPAGNE  DE  FRANCE. 
1814. 


l""*^  janvier.  La  grande  armée  {wnssienne  francUt 
le  Rliin  sur  trois  points.  -^  Tandis  qae  la  division 
Langeron  reste  en  observation  devant  Mayence^  la 
division  Sacken  se  porte  sur  Pont-à-Monsson  ;  celle 
d'Yorck^  sur  Metz  ^  et  celle  de  Kleitz^  sur  Thion- 
ville.  En  même  temps  ^  le  comte  de  Wittgenstein^ 
avec  son  corps  d'armée^  passe  le  fleuve  au  Fort- 
Louis^  fait  bloquer  Strasbourg  et  le  fort  de  KeU 
par  le  comte  de  Hochberg  avec  ses  Badois  ^  ^t  se  di- 
rige sur  Sarrebourg^  Lunéville  et  Nancy. 

19^  25  janvier.  Le  duc  de  Rs^fuse  se  retire  à 
Saint-Mihiel.  Le  duc  de  Bellune  quitte  Strasbourg^ 
ruasse  les  Vosges  et  s^arréte  [sur  la  Skurthe,  en 
avant  de  Lunéville  ;  le  prince  de  la  Modkovr a  se 
j^ee  à  Nancy  ^  le  duo  de  Tarante^  chargé  de  la 
défense  du  Bas*Rbin  ^.reporte  son  qoartiei^énéral 
à  Namur  >  le  duc  de  Trèvise  laisse  Langres'an  pou- 
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voir  de  rennemi  et  se  retire  à  Gbaumont.  Nos  fron- 
tières sont  envahies  de  Lyon  à  Anvers^  dans  nne 
profondeur  de  30  à  40  lieues  en  deçà  du  Rhin. 
Napoléon  part  de  Paris  le  25  et  se  rend  à  Vitry. 

24  janvier.  Combat  de  Bar-sur-Aube.  —  Le  duc 
de  Trévise^  dont  les  forces  ne  se  montaient  pas  à 
13^000  hommes^  est  attaqué  par  30^000  alliés  des 
corps  du  prince  royal  de  Wurtemberg  et  du  comte 
deGiulay  réunis^  et  soutient  glorieusement  sa  po- 
sition à  la  tète  du  pont  de  l'Aube.  8^000  hommes 
de  la  vieille  garde  et  de  la  division  italienne  cul- 
butent les  Autrichiens.  L'ennemi  perd  le  major 
Eeck  ;  mais  bientôt  il  se  rallie^  animé  par  de  nou- 
velles forces  que  seconde  une  artillerie  formidable  ^ 
et  Bar-sur-Aube  est  tourné  par  des  corps  wurtem- 
bergeois.  Le  duc  de  Trévise,  voulant  épargner  la 
ville ,  se  replie  sur  Troyes.  Dans  ce  même  moment 
une  seconde  colonne  autrichienne  se  dirige  sur 
Ghàtillon  et  Bar-sur-Seine^  et  une  troisième  sar 
Tonnerre  et  Joigny. 

a  Telle  fut ^  dit  M.  Alphonse  de  Beauchamps^  dans 
sa  campagne  de  1814^  le  premier  combat  de  Bar- 
sur-Aube^  combat  sanglant  et  le  plus  remarquable 
qui  eût  encore  eu  lieu  depuis  le  passage  du  Rhin 
par  les  alliés.  Le  mouvement  offensif  eût  été  plus 
décisif  encore^  si^  au  moment  de  Pattaque^  ^t  par 
une  marche  hardiej  5  à  6^000  hommes  se  fussent 
avancés  sur  Troyes ,  par  la  route  de  Bar-sur-Seîne. 

10. 
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Troyes  n'avait  alar^^  qpi^e  200  hommes  dait&ses  mursj, 
et  les  alliés  se  seraient  emparéa  facilement.des  ponts 
de  la  GiullQtièare^,pendantc|ue  le  maréchal  duc  de 
Tréyûseeii  était  encore  à  dix  lieuas  :'parlà^lls|.^en9- 
sent  forcé  de  se  jeter  sur  Joinville,  et  de  laisser  la 
roQte  de  Paris  entièrement  à^déco^vert.  On  peut 
juger  dés  lors  que  la  circonscription  et  la  lenteur 
présidaient  aux  opérations  de  la  grande  armiée  des 
alliés,  et  que  Tidée  de  combattre,  sur  leur  propre 
spl>  les  Tainqueui:s  d'Austerlitz^^  d'Iéna  et  de?  Fried- 
land,  inspirait  aujK  en]|^mis  \fjx  SQuliment  de  timi- 
dité et  de  crainte.  » 

X 

.  29  janvier.  Combat  de  Brienne.  —  Blucfier  et 
son  état-major  occupent  le  château  de  Brienne.  Le 
général  Pahlen,  qui  courre  les  approches  de  b  viJJe, 
est  attaqué  à  .Pimproyiste  par  une  niasse  de  cava- 
lerie  aux  ordres  des  généraux  Milhaud,  Grouchy 
et  Lefebvrp-Desnouettes;  Pahlen,  trop  faible,  rentre 
dans  Brienne,  et  se  hâte  dé  le  traverser  pour  se 
réunir  au  corps  deSacken.  Le  prince  de  la  Moskowa 
s'^vançait^  en  ce  moment^^  par  le  phemin  de  Méziè* 
res;  le  général  Ch/iteau,.  à  la  tôtedes  grenadiers  , 
tourne  sur  la  droite  ^t>se  glissant  dans  le  parc  avec 
une  audacieuse  intrépidité  ,  suifprend  l'état-major 
prussien^  dans  le  château,  au  moment  où  le  feld- 
maréchal  Bluoher  était  à  table  avec  ses  officier^.  Le 
feld-maréchal,  le  général  Gueiseau,  chef  de  son  èt^t- 
m^jor,  et  d'a.utre^  ofliciçr^pupérîeurs^,u'ei;urentque 
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La t^miis/ toute is»iiB.}e!u  étant  fermée^  des'esqc^ 
yer  par  lui  esoali^^  dérobé^  et  de  monter  $ur  leurs 
fkeymx,  av6c  lesquels  ils  gaguèrent  les  boi»  et  re* 
joiguireot  le  corps  de  Sackeu. 

L^S'  dispofiitioiis  du  marèthal  secondent  aussitôt 
le  général  Âlsuiieff  ^  dc^t  la  yiye  résistance  rendait 
déjà  infructueuses  les  attaques  du  prince  de  la  Mos- 
kowa.  Alors  s^engage  un  combat  terrible.  Brienne 
était  bâti  en  bois^  Tartillerie  Fembrase  ^  les  avenues^ 
les  rues^  les  places^  les  vergers^  tout  es^  encombré 
de  morts.  La  jeuiie  gao'de^  une  brigade  de  la  divi- 
sion Meusnier^  la  division  Decouz  de  la  jeuae 
garde^  et  le  chef  de  bataillon  au  56%  Heuders^  fi- 
rent des  efforts  inouïs  pour  défendre  le  château, 
M>  de  Hardenberg^  neveu  du  chancelier  de  Prusse^ 
fut  pris  au  bas  de  la  montée.  Napoléon  parcourait 
les  rangs^  s^exposant  à  tout  le  feu  de  la  mousque- 
terie.  Le  prince  de  Wagrameut  son  chapeau  percé 
d'un  coup  de  lance  3  le  général  Lefebvre  -  Des- 
nouettes^  après  avoir  montré  la  plus  grande  intré- 
pidité à  la  tête  de  lagarde^  fut  renversé  couvert  de 
Uessures.  Ënlsa/rennemi  se  retire  à  11  heures  du 
soir,  et  rétrograde  vers  Bar-sur-Àube. 

30  janvier.  Le  général  Yorck  reprend  Saint^Di- 
«Âer.  Le  comte  Wittg^stein  entre  dans  Vas^. 

30,  31  jj^nvier.  Bataille  de  la  Rothiére^  suite  du 
combat  frècédmt.  —80,000  hommes  sont  en  ba- 


t^Qle  de  Pun  et  de  Tautrë  côté.  La  droite  de  Tannée 
française  est  appuyée  siir  Dienville  et  sur  PAnbe  ^ 
son  centre  sur  la  Rothiére^  et  sa  gauche  sur  le  ha- 
meau de  la  Giberie.  On  ne  faisait^  en  quelque  sorte^ 
encore  que  préluder  à  Pattaque^  quand  tout  à  coup 
le  prince  royal  de  Wurtemberg^  arrivé  par  la  forêt 
d'Eclance ,  ouvre  la  bataille  en  dirigeant  ses  forces 
sur  la  hauteur  boisée  de  la  Gironde  et  sur  Ghau- 
menil^  s^empare  de  ces  deux  positions^  les  perd , 
les  reprend  et  parvient  à  s'y  maintenir.  Des  ren- 
forts étant  alors  partis  du  centre  pour  se  porter  sur 
la  gauche^  Sacken  tombe  aussitôt  sur  le  centre  y 
l'enfonce  y  et  pénétre  jusqu'à  Péglise  delà  Rothiére. 
Un  combat  acharné  se  prolonge  sur  ce  point.  On 
vit  Napoléon  charger  lui-même  à  la  tête  de  la  ca- 
valerie du  général  Golbert  et  de  ses  gardes^  trois 
fois  renouveler  l'attaque^  et  s'emparer  de  l'église  et 
de  quelques  maisons^  tandis  que  les  grenadiers 
russes  occupaient  le  reste  du  village.  Il  eut>  dans 
ces  divers  assauts^  un  cheval  tué  sous  lui.  Blucher^ 
accouru  pour  défendre  la  position  ^  montra  fiussî 
une  extrême  bravoure^  et  vit  tomber  à  ses  côtés 
un  cosaque  d'ordonnance.  Nous  perdîmes  le  com- 
mandant de  la  seconde  division  de  la  jeune  garde , 
le  brave  général  Decouz  ;  et  le  général  Baste^  of- 
ficier de  marine^  qui  venait  en  ce  moment  méoie 
de  renoncer  à  son  grade  de  contre-amiral  pour  se 
battre  sur  terre.  Baste  tomba  sans  vie  ;  Decouz 
mourut  de  sa  blessure^  le  18  février.  Les  deux  ar- 
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mées  étaient  si  près  l'une  de  Tautre,  que  plusieurs 
fois  le  prince  de  Wagram,  en  visitant  les  postes , 
vers  les  dix  heures  du  soir^  prit  les  postes  des  alliés 
pour  ceux  des  Français  ;  son  aide-de-camp,  Hausion, 
et  le  général  Forestier^  furent  faits  prisonniers. 
Enfin,  à  minuit,  l'ennemi  resta  maître  de  la  Ro- 
thière.  L'intrépide  général  Gérard,  après  s^étre  long- 
temps maintenu  à  Dienville,  cède  la  partie  de  ce  vil- 
lage, située  sur  la  rive  droite,  et  se  retire  de  l'autre 
côté  de  la  rivière,  après  avoir  fait  sauter  le  pont. 
Le  nombre  de  nos  prisonniers  est  évalué  à  4,000, 
et  celui  des  canons  perdus  à  69.  L'empereur 
Alexandre  et  le  roi  de  Prusse  se  trouvaient  à  cette 
iataille  et  animèrent  les  troupes  par  leur  présence. 
Le  prince  de  Schwarzenberg  reçut  de  l'empereur  de 
Russie  une  épée  sur  le  champ  de  bataille  -,  le  prince 
de  Wurtemberg  et  le  comte  de  Wrède  furent  dé- 
corés de  l'ordre  de  Saint-George. 

7  février.  Le  prince  de  Schwarzenberg  entre  à 
Troyes  ;  le  général  Blucher,  à  Châlons.  Napoléon 
prend  position  à  Nogent. 

9  janvier.  Le  quartier-général  prussien  s'avance 
de  Vertus  à  Etoges  ;  Montmirail  et  Château-Thierry 
sont  occupés  par  les  corps  de  Sacken  et  d'Yorck,  qui 
poussent  leurs  partis  jusqu'à  la  Ferté-sousJouarre 
et  Meaux. 
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10  février.  LejMrinœ.de  Wurtemberg  çutre  àSens 
ajurôs  une  vive  résistance  de  la  ^t  de  la  garnison, 
cottmandée  par  le  |;énéral  Allix. 

1 1  février.  Bataille  de  MontmiraiL^^  Le  général 
Naasottty  s^est  porté  sur  Montmirail  avec  les  divi- 
sions de  cavalerie  de  la  garde  des  généraux  Colbert 
et  Lafefrïère,  et  s^empare  de  cette  ville  ^  il  y  est 
joint  par  la  division  de  cavalerie  du  général  Guyot 
Le  transport  de  Fartillerie  avait  nécessité  des  ef- 
forts prodigieux^  à  cause  des  mauvais  chemins.  On 
eite  la  constance  des  canonniers  et  le  zélé  des  ha- 
bitans.  Sacken^  que  le  succès  de  Champ-Aubert  a 
compromis^  paraît  en  avant  de  Montmirail ^  et  at- 
taque le  général  Kicart,  l'un  des  généraux  divi- 
sionnaires du  prince  de  la  Moskowa.  Aprèsune  lutte 
des  plus  vives^  pendant  laquelle  le  village  de  Mar- 
chais est  plusieurs  fois  pris  et  repris,  le  général 
Nansouty  se  porte  sur  la  droite  y  le  général  Frlant 
sur  le  centre.  De  la  position  de  la  ferme  de  l'Epine- 
aux-Bois,  dit  la  relation  officielle^  dépendait  le  suc- 
cès de  la  journée.  L^ennemi  le  sentait  :  il  y  avait 
placé  40  pièces  de  canon  ^  il  avait  garni  les  haies 
d'un  triple  rang  de  tirailleurs,  et  formé  en  arrière 
des  masses  d'infant^ie.  Gependwt,  poOr  rendre 
cette  attacpie  plus  f  adlé,  Feo^reur  ordonnt  au  gé- 
néral Nansouty  de  s'étendre  sur  la  droite.;  ce  qiii 
depna  à  l'ennemi  l'inquié^de  d'-étre  coupé,  et  le 
força  de  dégarnir  une  partie  de  son  ceptre  pour 
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sqiltenir  sa  droke.  Au  même  moment,  il  orcLonna 
au  général  Ricârt  de  céder  une  partie  du  TÎUage  de 
Marchais  i  ce  qui  porta  Fennemi  à  dégarnir  son 
canfre  peur  renforcer  cette  attaque,  dans  la  réussite 
4e  laquelle  il  siipposiait  qu'était  le  gain  de  la  ba- 
toUie. 

Aussitôt  que  le  général  Priant  eut  commencé 
son  mouvement ,  et  que  rennemi  eut  dégarni  son 
centré  pour  profiter  de  l'apparence  d'un  succès  qu'il 
croyait  réel,  le  général  Priant  s'élança  sur  la  ferme 
de  la  Haute-Ëpine  ayec  les  quatre  bataillons  de  la 
vieille  garde.  Ils  abordèrent  l'ennemi  au  pas  de 
course,  et  firent  sur  lui  l'effet  de  la  tète  de  Méduse. 
Le  prince  de  la  Moskowa  marchait  le  premier,  et  leur 
montrait  le  chemin  de  l'honneur.  Les  tirailleurs  se 
retirèrent,  épouvantés,  sur  les  masses  qui  furent  at- 
taquées. L'artillerie  ne  put  plus  jouer,  la  fusiUade 
dievint  alors  effroyable,  et  le  succès  était  balancé  -, 
mais,  au  même  moment,  le  général  Guyot,  à  la 
tête  du  1'*  des  lanciers,  des  vieux  dragons  et  des 
vieux  grenadiers  de  la  garde^  qui  défilaient  sur  la 
grande  route,  au  grand  trot,  passa  à  la  droite  de 
la  Haute-Ëpine.  Ils  se  jetèrent  sur  les  derrières  des 
masses  d'infanterie,  les  rompirent,  les  mirent  en 
dé^rdre,  et  tuèrent  tout  ce  qui  ne  fut  pas  fait  pri- 
sonnier. Le  duc  de  Trévise,  avec  six  bataillons  de 
la  division-  du  général  Michel,  secondait  alors  l'at- 
taque dç  la  vieille  garde,  arrivait  au  bois.,  enlevait 
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le  village  de  Fontenelle^  et  prenait  tout  un  paire 
ennemi. 

La  division  des  gardes  d^honneur  défila  après 
la  vieille  garde  sur  la  grande  route^  et^  arrivée  à  la 
hauteur  de  TEpine  -au-Bois,  fit  un  à-gauche  pour 
enlever  ce  qui  s'était  avancé  sur  le  village  de  Mar- 
chais. Le  général  Bertrand^  grand-maréchal  du  pa- 
lais^ et  le  maréchal^  duc  de  Dantzick^  à  la  tète  de 
deux  bataillons  de  la  vieille  garde^  marchèrent  en 
avant  sur  le  village ,  et  le  mirent  entre  deux  feux. 
Tout  ce  qui  s^j  trouvait  fut  pris  ou  tué. 

Cette  défaite  desalliés  leur  enlevas  à  9^000  hom- 
mes tués  ou  prisonniers.  L'élite  russe  fut  anéantie, 
et  Ton  s'empara  de  beaucoup  de  canons  et  de  dra- 
peaux. Notre  perte  fut  évaluée  à  1,000  hommes^ 
tués  ou  blessés.  Le  général  Michel  fut  blessé  au 
bras,  Sacken  fut  poursuivi  sur  Château  Thierry,  où 
il  fût  tombé  entre  nos  mains  avec  les  débris  de  son 
corps,  si  le  pont'  eût  été  rompu  :  ce  passage  ne  lui 
ayant  pas  été  fermé,  il  s'échappa  ;  mais  il  perdit  en- 
core 10,000  honmes  et  trois  canons.  11  ne  lui  resta 
de  tout  son  corps  d'armée  que  2,000  hommes,  avec 
lesquels  il  s'éloigna  vers  Reims  et  Soissons.  On  cite, 
dans  ce  nouvel  engagement ,  les  généraux  Lafer- 
rière,  Defrance  et  Letort ,  le  colonel  Curely  ,  du 
10''  de  hussards,  et  les  dragons  de  la  seconde  divi- 
sion de  la  garde.  On  prit  le  général  russe  Frenden- 
reich  et  500  honimes  de  la  réserve  du  prince  Guil^, 
laume,  qui  se  trouvaient  dans  Château-Thierry. 
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12  janvier.  Belle  défense  de  Nogent.  Le  général 
Bourmont  est  blessé.  On  cite  les  jeunes  troupes. 

13  janvier.  Blucher  attaque  le  duc  de  Baguse 
avec  9  ou  10,000  hommes,  et  le  pousse  au  delà  de 
Champ-Aubert. 

13  février.  Le  général  Busca  meurt  devant  Sois- 
sons.  La  ville  est  aussitôt  prise  d'assaut  et  livrée  au 
pillage.  —  Anvers  est  vigoureusement  défendu  par 
le  général  Carnot,  qui  a  été  récemment  nommé 
gouverneur  de  cette  place. 

18  février.  Combat  de  Monter  eau.  Mort  du  générât 
Château.  —  Le  général  Blanchi ,  à  la  tête  de  deux 
divisions  autrichiennes  et  de  la  division  wurtem- 
bergeoîse,  prend  position,  le  18,  sur  les  hauteurs  en 
avant  de  Montereau,  couvrant  les  ponts  et  la  ville. 
«  A  la  pointe  du  jour,  dit  M.  Alphonse  de  Beau- 
champs,  le  général  Château,  jeune  officier  plein  de 
feu  et  d'intelligence,  ouvre  l'attaque  avec  cette  im- 
pétuosité qui  caractérise  la  valeur  française;  mais, 
n'étant  pas  soutenu,  il  est  repoussé  avec  perte.  L'in> 
trépide  général  revient  trois  fois  à  la  charge ,  et  il 
est  blessé  mortellement  au  milieu  même  du  pont  de 
Montereau,  où  il  venait  de  se  glisser  avec  les  tirail- 
leurs, dans  l'espérance  de  tourner  la  position  de 
l'ennemi,  tandis  que  le  général  Gérard  accourait 
avec  d'autres  divisions  pour  renouveler  l'attaque.  » 


;  Ge  jaune  officier  n^pira  an  Jbeut  .fk  ^nBlques 
heures^  et  fut  viveoieB^t  r9gretté«  PciQvaiiu  r;fâde« 
ment  par  sa  bravoure  ^  il  s 'était  notamment  distingué 
enrEsjj^gne  auxombat  de  Guenc^^  avait  fait  d'une 
QOianiêre  glorieuse ,  av,ec  le  duo  de  Bellune^  .>sûq 
beau-père^  les  campagnes  d^Autriche  et  de* Russie^ 
et  son  nom  rappelle  un  trait  d'une  éclatante  intré- 
pidité^ récemment  fourni-  par  lui  au  combat  de 
Brienne. 

.  Cependant  le  général  Gérard  ^.quoique  trop  faible 
pour  emporter  la  position ,  soutenait  encojre  le  com- 
bat à  deux  heures ,  lorsque  l^apoléoA  arrive  à  la 
tète  de  son  état-major^  et  fait  attaquer  le  plateau.  Sa 
voix  fait  agir  28,000  hommes, et  tonner*  60  pièces 
de  canon ,  dont  1^1-méme  commande  le  feu.  On  cite 
ici  pne  charge  brillante  dugénéralPajor^.qoifittom- 
ber  Tennemi  dsuojs^  la  Saine  et  dans  PYonne*  Les 
chasseurs  du  7%  accourant  sur  les  ponts  nu  .pas 
de  chaf  ge  y  prennent  4/000  hommes  y  4  dcaq^au  et 
6  'piètces  de  canon,  a* Les  escadrons  de  service  de 
la  gardC;,  dit  la  relation  officielle >  débonchèreDi 
dans  la  plaine.  Le  général  Duhesme^  officier  d^une 
rare  intrépidité  et  d'une  longqe  e^q[)âcieuce ,  debon- 
dia  sur.  le  cheminée  Sens  ^  Tenaerni  fiai  poussé  dans 
tontes  les  dixectipnsy  et  notre  année  d^U  wries 
ponts.  La  vieille  garde  n'eipt  qu?à  se  montrer  ;  Tar- 
dauc  des'  troupea.du  général  Pajol  Tempécka  de  par* 
Uciper  à  Taffaite.  Les  habltans^  de.MoAteneau.  n^é* 
talent  pas  restés  dsifa.,  Des  cmf^  de  insjl  tirés  des 
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feïfé(i:es-a*^g!i»eaiè»e^t  les,  embarras  <lç  Pennemi. 
LesiAntriçhi^s  etk&WutteipJbtti;^eois  j^èrent  leurs 
9sms»»  Vt^^énéxfl  lyurl^l^ergeois  a  été  tué.  Un 
g/^vA  au^icbjùeu  a  ^té  pris^  ainsi  que  plusieurs  : 
cqI^qIs:^  .paiçmiiesipj^ek^e  irouYe  le^oolonel  du  ré- 
g>i^W<t  ^^r^llorédo.avecison  ^tat-rmajor  et  squ- 
drappw.w;  .  , 

Hfu  WUet w  ^aftômhnrçems  •  èrahie  sa  perte  en 
ofileîers  à^4^4)SèFti6^  $1  pris  ou  égarés^  parihi  les- 
qmk  les-éottriiëte  Bîmrstem ,  Kelleabach^  le  comlè 
dé  la  lippe  ;  lês^maj^rgide  Stnkfdff  et  de.Landau* 
berger;  et  h*2^h\eÊêé»,  Awnomiae desquels  le  ôoloh 
nel  Yolfskehl  y  plus  en  soldats  et  sous-offiicieuh  à 
3^000  hommes  tués^  blessés  ou  pris. 

9fetl^  perte  >  la»l^  Nan^  qpa^à  MonteriBafii ,  n^^t 
•  pcnrlée  (Bfaûh  406  hMiii|es/>taBé6  (Ou. blessés*  Qn'«âe 
un  jck^^  Momina  plein  ^bciawoHce^  nommé  Le-* 
cimitMs  ^«cfui  yèm&jé  lef  înalift^n  reoonnaissanee, 
eut  sen  chenal  tué  et  fut  pris;  On  fit  un  grand 
éloge -des^  dragons  â>fispagme^  el  suiloiit  des.gandèi 
nationales  bretonMas  ipiii ,  "PSfwmk  lefeu  pour  la  pre- 
mière fois^  rivalisèrent  néanmoins  de  courage  et  de 

^m0mi'nf^  bulig^e* 

lei'ttéis'iAiVièkmi  Àè  la' ^rieMle  garde  reçurent 
50é^^fl%cevat{ons  de  la'légieii-d*boDtieior<,  ilan  Ait 
également  accordé  à  la  ^4ûiile  gardée  pied.  I^  eara» 
lerie  du  général  Treilhard  en  reçut  100  >  et  celle  du 
général  Milband  unf  ^eil  uoiubre. 
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19  février.  L'ennemi ,  poussé  de  position  en  por- 
tion des  hauteurs  du  Léman  jusqu'à  la  Croix-Rouge^ 
à  une  lieue  de  Ghàmbéry  sur  le  chemin  d'Aix ,  réta- 
blit ses  lignes  sur  ce  points  et  y  soutient  Pattaque 
des  ditisions  Marchand  et  Desaix.  On  cite  Pardeor 
des  jeunes  conscrits  ^  qui  s'élançaient  intré|iidement 
sur  des  hommes  remarquables  par  leur  taille  et  leur 
force  eé  les  renyarsaiènt.  On  TÎt  «m  jeune  tambour  ^ 

.  qu'un  Croate  avait  ajusté  >^  et  de  qui4a  caisse  irenait 
d'-étrep^cée  d'un  coup  de  carabine,  pvwdreiui  tUca 
^obrasé  dans  le  bivouac  >  et^  courant  9ur  son  en- 

'  Demi  avec  cette  «jenie,  le  terrasser  et  le  faire  son 
prisonnier. 

*  * 

2i  février.  Blucher  çst  attaqué  dans  Mérynsnr- 
Il  fait  mettre  le  feu  au  pont  >  et  toute  la  ville , 
«  soit  à  dessein ,  soit  par  «ccideht  y  disent  les  bdlle- 
tins,  »  $e  trouve  ansntdt  ineeadiée.  Un  oonaibat 
assez  vif  est  livré  au  milieu  dece  déstastre.  Blucher 
est  atteint  par  une  balle  qui  traverse  sa  botie  et  lui 
fait  une  légère  contusion  à  la  jambe. 

25  février.  Repriie  de  Troyes.  — On  cilfe  lue  belle 
charge  du  général  Yolkmann.  Le  dUc  de  Tarentese 
p01e  sur  Bar-^ur-Spsine  ^  le  doc  de  $eg^o  r^ooitre 
en  vainqueur  dans  Bar-^snrrAube. 

26  février.  Bulow  s'empare  de  la  F  ère. 
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25.  mars.  Journée  de  la  Fére  champenoise.  —  La 
grande  armée  des  coalisés  n'était  plus  séparée  de  la 
capitale  que  par  les  deux  divisions  du  duc  de  Ra- 
guse  et  du  duc  de  Trévise.  Les  braves  qui  compo- 
saient ces  deux  corps  viennent  j  par  la  plus  grande 
des  fatalités  ,  tomber  dans  l'avant-garde  du  prince 
royal  de  Wurtemberg.  On  se  peint  leur  surprise; 
mais  leur  bravoure ,  leur  glorieuse  résistance  furent 
égales  à  leur  ètonnement.  On  en  va  juger  par  le  té- 
moignage même  d'un  ennemi.  «  Il  paraît ,  écrivit 
le  commissaire  anglais  lieutenant -général  Charles 
Steward  au  vicomte  Castlereagh  C*),  que  les  corps 
des  maréchaux  Marmont  et  Mortier,  qui  s'étaient 
retirés  de  devant  le  maréchal  Blucher,  descen- 
daient vers  Vitry  pour  se  lier  aux  opérations  de 
Bonaparte ,  ne  connaissant  pas  ses  intentions  ,  qu'il 
pouvait  n'avoir  formées  que  lorsqu'il  s'aperçut  qu'il 
s'était  compromis.  Ces  corps  furent  embarrassés  en 
se  trouvant  si  prés  de  l'armée  du  prince  de  Schwar- 
zenberg ,  quand  il  s'attendait  trouver  celle  de  Bo- 
naparte. 

»  C'est  un  fait  assez  singulier  que  l'avant-garde 
du  maréchal  Marmont  se  trouvait  à  peu  de  distance 
de  Vitry,  dans  la  nuit  du  24  ,  sans  se  douter  que 
cette  ville  était  occupée  par  les  alliés. 

»  Le  25  au  matin ,  le  6*  corps ,  sous  les  ordres 
du  général  Reifski ,  en  vint  aux  mains  avec  l'avant- 
garde  de  l'ennemi,  la  repoussa  à  Gonnantry  et  à  tra- 


Ytvêlai¥:i99<Amfiffmii^ >  A  CÊmmMxy^f^fkjjfià un 
Dmd  ttOQihixidf  oàîiMi&  >  4e  cliaii0ti$<>  d^^ji9g^#8. 
Eél  même  tevqpsytsiir  U  ganciie^  la  maf^Tiâk  rpse 

avec  flEuoeto  «yoftiiejiii ,  lui:  &t  «m^  i^f AWibit;de 
|niaoaiii6r»*et  frîtiiSr  iijaiiodia <  M^ -Iç  JiM^ttremeot 
le  plus  brtUaht  de  celte  |ôunite;  fi&lseâ^  ^ppl.  eot 
lieu  .après  que  left>lrir<Hipe6iaUiéo&eià.<9im«t^eureiU 
passé  la  Fére  ch^mponoi^  Ui^ieok^iEAerdélaidiée 
de  Penneim ,  dei  â»O0aiieinoie6'j;Soufhlas.ordr^da 
Staéral  Aiiiejv&'*tei^aiw«eé0^ipiolé909^pacJb.cerps 
4fi  Marinant^  desr'ewwcna  de. McmtnwaU ^  peur 
icjcnndre  la  grmêfi^Jmi»  de  i]totoapA9te«4«e^ÔMf6 
eseortaitiiaimttieiiMe^ftwi  de  AMy^dO  ^ratioiis  de 
paiB.et  detBumti^n»  j  el.^  parle  oottlire'de^treapa 
qwi  était  chacgécdeilesf  oPtec>.«0:€miiFei  êtaîM'wif 
Ipooute  Jmpdf  taMei  II  étek  fmHikde  INamt  fcttr  iW* 
Mée  de  Botaapavle,  et  la  eafiâlene  tde  Pavmto  du 
nnrécfaalBkidMiR,  d)iaasafliaiditde<]ihàleiifri  araU 
diteœivert'et  idbseritait  Miecispi.  !lllNif:aide  d^^toup 
le  capitaine  Harris  ,  étant  à  la  découVerieiiWQe 
qndf u«»:oe6afMS>  ilil>jariKxHkMiMkr|if^Mi^ 

«eB:ma]3idbd;Bliidâerk)|r§BtfàimiaM 

'sHioB  A»  ce  coifBi^?  .     r  v     . 

»  La  cayakcitt  dai  icaafa.djargÉâ&nimiSQtfi'el 
Basilichikoff  fut  sur-le-^hamp  détachée  après  cette 
i^ekmney  ^  kfiriMplièff  s«itoMie^aHq[»Mdfee , 
m  momMt(Pii4a^«mleirtè'd»'la  j^madè  IhéMimM^ 
^iifdit.  jU  eiPVvbrié^iMqf a*<«  e(Mf|»vifuil4fc 
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eA  carrés  ;  et  ^  il  fwt  lui  rendre  la  jttsiice  de  recon- 
nailre  qu6 ,  qpxnqa^il  fût  composé  de  jeunes  troufies 
et  de  gacdes  nationales  ^  il  se  défendit  a^^c  le*  phui 
gra^d  courage.  Quaud  il  fut.entoiirède&^deox  cdté# 
par  la  cavalerie  des  deux  armées ,  on,  envoya  yueU 
ques  officiers  Peugager  à  se  reodre  -,  maisril  coatimi^ 
à  marcher  en  faisant  feu  ^  et  ne  mit  pas  ba»  les  ar- 
mes. Une  batterie  d'artillerie  qui  ouvrit  son  feu  sur 
ces  troupes ^  et  le»  cbarges-rèilérées  de  cavalerie^ 
les  détruisirent  complètement  ;  les  géaéra«x  Amcjr 
et  Pacthûd  f  généraux  de  division  $  eiof  géneéraiix 
de  brigade^  5^000,prisonniers^  12  canons  et  lecpn^ 
voi sont  tombés «ntre  nosnmins.  » 

Ce  récit  rend.  AM  pleine,  justice  à  nos  braves  > 
mais  ces  détails.soat  incomplets.  ((  Nos  trottes  ^  di| 
rajDLtemr  de  la  Campagw  de  Paris  ,  quoi^e  sw 
prises^ j)eiy>nsul4èrent  que  leur. courage.^  et  y  sans 
compter  Pennemi  le  combattirent  avec  une  admi^ 
rabk  déteimûiatiou.  Quatre  {oi^.  elles  «ssajètent  de 
se  J^merseï]^  sptk  feu,  et  de. prendre  ^^ruef^aitioll 
qptii^t  ito94t{sr  ;  fuatre^  foie  eUesh  furtut  entrolnéeB 
P9K  J4S  l^ifies:  twinptra  <f«l  SbsubàmA  mm  elles 

zMift0'9  .akiiMdwuau&  bagfgeei  aeiîUnrie..Moas.pèi- 
dMMiil  l^iQÉMB») tl^Oiiqpnaonafeisvt  S  on  S^^Ûù 
U^kt  b!biar94,Us.draxiiviaioini  des  géi*ra«k 
eivotti«i:etiAiMy^.attefiAlA  à.ltetai&,  en  momiaÉi 


Uennemi  perdit  le  colonel  Rapatel ,  connu  par 
son  attachement  pour  le  général  Moreau ,  et  qui 
ayait  reçu  ses  derniers  soupirs.  Cet  officier^  deyena 
aîde-de-camp  de  Pempereur  de  Russie  y  fut  tué  de 
deux  balles ,  comme  il  s'approchait  de  Pnne  de  nos 
colonnes  en  les  invitant  à  se  rendre. 

Ce  désastre  livre  la  capitale  aux  alliés. 

'  30  mars.  Siège  de  Pari$.  —  Le  prince  royal  de 
Wurtemberg  s'est  dirigé  sur  Tincénnes  ;  le  général 
Rayefski  sur  Pantin  et  Belleville  ;  les  gardes  rosses 
et  prussiennes  sur  la  grande  route  de  Bondj^  le  long 
du  canal  de  POurcq  ^  l'armée  de  Silésîe  s'avance  par 
Saint-Denis  et  le  village  de  la  Yillette  pour  attaquer 
les  hauteurs  de  Montmarti'e.  âOO^OOO  hommes  sont 
sous  Paris  f  qui  ne  peut  guère  mettre  en  bataille  pins 
de  S6  h  28^000  hommes^  et  seulement  18  à  20,000 
hommes  aguerris. 

Entre  quatre  et  cinq  heures  du  matin ,  le  canon  se 
fait  entendre.  Une  action  des  plus  vives  s'engage  vers 
Bdleville /Pantin  et  sur  la  butte  Stint-Chaumont 
La  garde  nationak  court  seconder  le  corps  du  duc 
de  Trévise.  On  dte  surtout  les  8%  10*  et  1 1*  légions 
~«tun  batailton  de  la  â%  qui,  dans  ce  premier  choc, 
déconcertèrent  les  ennemis ,  et  en  tuèrent  ou  bles- 
Jèrent  un  grand  nombre.  Pantin  fut  pris  et  repris  à 
la  baïonnette.  Notre  arlillene  était  surtout  servie  par 
des  Polonais  et  par  des.  élèves  de  l'École  MytMh- 
nique,  tous  très  jeunes,  et  n'ayant  quequelqMa  se- 
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mai  nés  d^exercîce,  mais  qu'à  leur  adresse  ,  à  leur  - 
promptitude  et  à  leur  intrépidité ,  on  eût  crus  une 
troupe  des  vétérans  de  Parmée.  La  cavalerie  des  alliés 
se  trouvant  arrêtée  par  la  disposition  du  terrain,  nos 
batteries  portèrent  long-temps  le  désordre  et  la  mort 
dans  les  rangs  ennemis.  En  ce  moment,  les  corps  de 
Blucher  et  du  prince  de  Wurtemberg,  qui  devaient 
occuper  d'autres  points,  se  virent  forcés  de  mettre 
quelque  lenteur  dans  leurs  opérations;  si  Napoléon 
alors  se  fût  présenté  sur  les  derrières ,  tout  chan- 
geait ',  les  alliés,  pris  entre  deux  feux,  se  trouvaient 
dans  une  position  très  critique. 

Mais  le  jour  était  arrivé  où ,  au  bruit  terrible  des 
instrumens  de  guerre  et  à  l'effusion  du  sang  ,  de- 
vaient succéder  les  douceurs  de  la  paix ,  et  la  ré- 
conciliation des  peuples.  Plusieurs  circonstances 
semblèrent  s'être  concertées  pour  faire  naître  cette 
grande  révolution  :  les  opérations  se  faisaient  sans 
ensemble  ou  n'étaient  dirigées  que  par  l'incerlitudô 
et  la  timidité  -,  une  multitude  d'habitans  de  toutes 
les  classes,  et  surtout  une  foule  d'ouvriers  dont  les 
quatre  cinquièmes  avaient  servi  ,  demandaient  à, 
combattre ,.  à  marcher  contre  l'ennemi  y  mais  la 
ville  manquait  d'armes,  ou,  après  plusieurs  heures 
d'attente ,  n'eut  à  leur  offrir  que  quelques  piques.. 

Cependant  les  tirailleurs  de  l'avant -garde  du 

prince  royal  de  Wartenaberg  s'approchent  de  Yin- 

cennes,  Belleville.  Gharonne  et  Ménilmonfant  sont 

à  la  fois  attaqués.  Blucher  menace  Montmartre  et 

**  11 
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le centre.  Assaillis  sur  tous  les  points^  noscombal- 
tàns  opposent  partout  encore  une  vigoureuse  Tésis- 
tance.  Nous  pourrions  citer  une  foule  de  traits  par 
lesquels  de  courageux  citoyens  signalèrent  leur  pa- 
triotisme. Des  gardes  nationaux  en  tirailfeors  furent 
plusieurs  foia  pris  et  repris-.  Quelques  uns  périrent, 
plusieurs  n'échappèrent  0.  la  mort  qu'à  force  de  la 
braver^  et  après  des  traits  dignes  des-soWatsdcIa 
grande  armée.  Un  grenadier  de  la  8*  légien^  fait  pri- 
sonnier^ est  aussitôt  délivré  par  les  cuirassiers: en- 
traîné ensuite  jusqu'à  la  porte  de  Gharonne ,  3  se 
trouve  en  présence  de  60  Hongrois,  et,  secondépar 
deux  gendarmes,  parvient  à  les  mettre  en  fuite. Tous 
les  corps  de  gendarmerie;  en  ce  grand  péril  de  la 
capitale,  se  distinguèrent  émineram©»t,  ainsi (pe 
les  sapeurs-pompiers.  50  grenadier»  de  la  garde, 
presque  tous  estropiés ,  défendirent»  sur  le  soir  le 
pont  de  Neuilly  ;  attaqués  par  2,000  hommes  arec 
4  canons ,  ils  sont  plusieurs  fois  sommés 4© «e  ren- 
dre ',  mah  leur  rq)onse  est  la  même  à  cbaquesom* 
mation  :  «  La  vieille  garde,  disent-ils  (et  les  Russes 
doivent  le  savoir),  n'a  jamais  mis  ba««  les  armes.» 
Ils  conservèrent  leur  position  jusqu^au  lendemain. 
Une  conduite  héroïque  que  la  patrie  dtit  surtout 
contempler  avec  attendrissement-,  ce  ftit-celted'une 
jeunesse  ,  d'un  âge  tendre  encore  ,  et  qui  d^à  se 
dévouant  à  sou  nays  ,  croyait  alors  acheter' de>80» 
sang  l'indépendance  du  territoire*  Deux  colonne 
du  prince  royal  se  portent  sur  Gharentofl^^  les-élèfe» 
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d^Viùol^  à" Aiioti  s^ébmeenl  vers  le  poiit^  qudqus 
teiHj^^j  ooutioniieitt  renncmi ,  et  15û  d'eD(re  evoQ 
pàrJasent  glorieusement  apcès  aroir  fait ,  pour  ainsi 
dire  y  à  la  capitale  un  ren^rt  de  leurs  corps.  Noos 
ayons  dé}à  cité  rÉeoIe  Polytechnique  :  au  moment 
càtlf  faubourg: Sliat' Antoine  est  attaqué^  cette 
jeii&e  ttoope  court  Je  défendse  arec  28  canons,  et 
y  reateafanudonnée^  prête  à  manquer  de  munitions^ 
et  toutefois  ne  cessant  de  charger  ses  pièces  avec  un 
sang-froid  et  un  courage  dignes  des  héros  antiques. 
Gettabelle  et  yalèureose  jeunesse  allait  toute  périr  ; 
nul  jte  Tient ,  touiU  délaisse,  et  déjà  son  feu  ralenti 
ànnxuice  le  proebain  épuisement  de  ses  moyens  de 
défense.  Le  leeteur ,  qoala  situation  de  ces  jeunes 
hrairesremplit  d'.émbtion,  nous  saura  gré  de  lui  faire 
connaître  quel  fut  enfin  ieur/libérateiir;  il  i'appren>- 
dra  par  1» lettre suirante,  ^futpuhiiée  au  mois  de 
mai  (dernier  {>arjleJotima/ilu.(!^miii«r^e  : 

«  Je  saisiragi  ce^te  occasion  peur  rappelerun  fait 
qui  est  peu  ou^pointconnui,  et  acquitter  la  Framce 
enycnrs  la  mémcàre  darestimablegéi»éral  Sokolnickï. 

n  Le  3ô'tauars>t8l4 ,  pendhttt  l'affaire  sous  Paris, 
ce  br»f e^fficien ,  nlétaUft  point  dn  service ,  roulut 
cependant  iTuâr  par.  lôinmème  Fétat  de»  choses  ^  il 
paisoilstla.ligiwfrangiUU»êi  dans  toute  sa  ionpKmr , 
aoCDBipagné'-seiilenENSiil  dûiM.  Ddfônse ,  soB;aide- 
de-camp.  Arrivés  vers  l'extrémité  du  faubourg  Saint- 
AjaàbmB',A\k.tùié delà hjiiltoS«int^€baun»9at,  ils 
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aperçoivent  un  posle  d'artillerie  servi  par  nn  corps 
4e  jeunes  gens  qui  pointaient  avec  une  grande  ha- 
bileté, et  se  battaient  comme  des  lions,  mais  qui, 
n^elant  soutenus  par  personne ,  allaient  être  écrasés 
par  le  nombre  et  mis  en  piècçs,  car  ils  ne  paraissaient 
pas  d'humeur  à  se  rendre  :  c'était  l'École  Polytech- 
nique. Plein  d'admiration ,  et  saisi  en  même  temps 
du  sentiment  le  plus  pénible ,  le  général  pique  des 
deux ,  et  quoiqu'en  redingote,  n'ajant  que  son  cha- 
peau de  général  et  sa  ceinture  ,  il  prend  sur  lui  de 
donner  des  ordres  et  de  lès  faire  exécuter.  Secondé 
par  son  aide-de-camp ,  il  ramasse  ce  .qu'il  peut  de 
gardes  nationaux  et  de  troupes  de  ligne  en  trëspetit 
nombre ,  se  met  à  la  tète ,  marche  en  avant,  charge 
l'ennemi  avec  une  rare  intrépidité  ,  et  est  assez  heu- 
reux pour  délivrer  d'une  mort  assurée  cette  brillante 
^t  valeureuse  jeunesse.  Les  élèves  de  l'École  Poly- 
technique n'ont  jamais  su  le  nom  de  leur  libérateur, 
ils  n'ont  jamais  su  qu'ils  devaient  leur  salut  à  un 
étranger,  mais  qui  était  Français  par  le  cœur  et  par 
vingt  ans  de  participation  aux  travaux,  de  notre 
gloire  militaire,  à  la  tête  d'une  compagnie  qu'il  arait 
levée  à  ses  frais  en  Pologne,  et  conduite  en  Italie. 
à  travers  mille  dangers,  et  au  péril  dé  sa  vie.  ^ 
général  Sokolnicki  servit  la  France  dans  les  campa- 
gnes sur  le  Rhin ,  en  Italie,  en  Russie ,  partout  où 
l'appelait  le  devoir  d'un*  soldat  fidèle  à  ses  dra- 
peaux. )) 
Nous  apprenons  par  la  même  lettre  que  ce  brare 
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mourut  d^une  mamère  malbçureùsc  le  23  septembre 
1 816.  II  fut  renversé  de  cheK^al  et  se  tua  eu  tombant^ 
d^ins  une  revue  que  le  grand-duc  Constantin  passait 
à»  Varsovie.  L'inCorét  qùtil  iùspife  -s'acoroit  encore 
par  les  lignes  suivantes  ;: 

'  ((  Intrépide  ^  ma*s  calme  et  prudent  sur  le  champ 
de  bataille  ^  le  général  Soàolnicki  était  d'une  dou- 
ceur et  d^une  modestie  extrêmes  dans  la  société. 
Profond  dans  le&  sciences  /el  cultivant  les  lettres  et 
les  arts 9  son  commeree  était  on  ne  peut  plus  agréa- 
ble. Ayant  dissipé  sa  fortune  a^  service  ^  il  n'a  laissé 
que  le  souvenir  d'une  conduite  noble ,  généreuse  et 
pure. 

•  »  Chargé  d'aller ,  au  nom  de  tous  les  corps  ijfô- 
lonais  qui  restaient  encore  eu  France  ,  présenter 
leur  sounûssipn  à  l'empereur  Alexandre  ,  il  crut 
quHl  était  de  la  loyauté  de  ces  corps  qu'il  se  reû- 
dît  auparavant  auprès  du  chef  du  gouvernement 
qiii  venait  de  cesser,  afin  qu'il  lès  déliât  de  leurs 
sermèris. 

»  Présenté  à  l'empereur  de  Russie  par  le  grand- 
duc  Gon^taà  tin  y  le  général  cotnmeùç'â  ^àr  déclarer 
franchement  à  S.  M.  la  démarche  préliminaire  qu'il 
yçnait  de  faire.  L'empereur  y  d'abord  un  peu  sur- 
pris >  resta  un'  instant  sans  rien  dire;  puis  repref- 
nant  cet  air  gracieux  qui  lui  c!st  si  naturel  :  a  Vous 
»  avez  bien  fait ,  lui  dît-il  ;  cette  démarche  peint 
))  volré  loyauté  -,  je  vous  en  ^slimci  daYantage.  Lcj 
>>  Polonais  sont  de  brèves,  gem  .^e  j'aime  et  que 


4^  j'eftiîme  >iis  tedlœtifcfmrîdQrlarlfheftt^  jeia 
»  doimerai.  Ite  inerrônt^â  jt  ns  tenir  nies  *fro 
«meases.*)) 

»  hd  .général  ^Bokobiiikl  fiit'iéterjgé  f«r  ((^éttfpe- 
reur  Alexandre  de  i^honoraMe>t&hMon  d^eeeempa- 
ipner  en  Paiogne  U»  restcands  prince  e9«nial€r#ski.  » 

Sur  le  soir ^la  1  i  ""lègi&iï,  {dceée  du  c6tè4e^8loat- 
martre  ^  avec  MOiiainBies  delà  tidille  garïe ,  soof* 
ffah  consMëivbleaMat/YojtMfttiâei^foreM'iMmTdte 
aecoiirtr  de* tons  cMës^  le  «mapédhaHHoBe^  eir- 
îlanaa  la  reti^ie  ^  «t^  iMla  hon  de*  la  ^barnère-  ex- 
)po0é  au'  fétides  tiraiUeors  'eHnemis  ^  'Jftsqu'if  ce  que 
tons  les  gardes  nationaux  fussent  rentrés.  Enflnf  le 
diacdeB»guse^  Toulaiit-i^iat^ei'tefimgYjniiiçais  et 
la  ei^tide^  consentit  à  ^n'andis^e  /  et 'le  91 ,  ^ 
lieux  heures  du  amtîn  ^'la^capitiÂatiott^'siâraiitè  fut 
lApkèe: 

,Artick  pfeaijer.  Les  corps  â»,ia9téiiam%Âuûé'àt^lMmM  ' 
et  de  Raguse.  éracueront  la  TÎUe  de  Paris  le  3i  (i9)..siaOyi 
a^pt  heures  du  matin. 

«.II.  rjb.  aiBinaiMvaU  #«vf c  ^^ttyc  t-l^aMirad  fèr.'tnm  loafpi 

«dJarmée. 

itU.Titis  héftt&Msttie  pcairrint  ^ftfodmmeaeer'iiue^deax 
hmum  «iprÂs  VéntmtilmvLr  deik  i«iic»MrfsliàJdiresèBr34ri(i^ 
ioar^ ,  ,à  waatkewmB  idu  fnâtfe. 

'rv.Toiis  les  arsenaux,  ateliers,  ëtaUbsemens  et  ma^arfiif 
ttiiKtaiies  veront  laissés  tlaos  le  tàérn»  iêtkt  ôù-ils  se  tixHi- 
^a^tràYtÉH  ifuTil  Y|M  ^fMéien  #e^k  prëseate^MpMIktioa. 
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.  V.  La  ^arde  Dationale  ou  urbîne  est  totalement  séparée  des 
troupes  de  ligne  ;  elle  sera  conserve'e,  désarme'e  ou  licenciée , 
sdon  les  dispositions  des  i^uissances  alliées. 

Yl,  Le  corps  de'Ja'igefidanBQrieinuHictpaie  partagera  en- 
tièrement le  sort  de' la  garde  nationale. 

Vil .  Les  blessés  et  maraudeurs,  restés  après  sept  heures  à 
Paris,  seroht  prisonniers  de  guerre. 

'ITIIL  La  TÎtie  de  Paris  est  reconimandce  àla  gén^rosittf 
ides 'hautes  puissances  alliées. 

Fait  à  Paris  le  3i  (19) 'mars  i8i4  ,  à    deux    heures  du 
'Viatin. 

Signé  Le  colonel  Or/b;^,  àîde-de-camp de  S. M* 

Tempereur  de  toutes  les  Russies  : 

Le  colonel-  comte  de  Paarf  aide-de-càmj 
général  de'S.  A.  le  maréchal  pritice  de  Schwarzenberg^ 

Le  colonel  bafron  Faifvier,  attaché  à  l'état- 
major  de  S.  ïfitc.le  ttâr^ch»!  duc  deKaguse. 

"Le  colonel  *Denfs,  pfemîer-aide-de-càmi 
dé  S.'Kxc.'le  inaréchàl  duc'd^  Trétisc. 


^  Kcms^o^Mift  J/evdJC^oindre'  à  ces  détails  les  r6 
fleiiuis.sittvanteft^ 'extraites  i'iia  ouvrage  que 
aoas  ^TOBS  'iéjà  fj^asienrs  fois  coasolté^  et  doAt 
l'aiUmr  nei^^feat  é4rervSa||)$oaDé^  de  manquer  d^at- 
ladieinentfMir  fioa  |i9^^  <«  Cette  capitulation ,  dit- 
ll^stmraitBarisd'ffiie^estcttatioa, presque  certaine^ 
ibi^fueUer «u^aésiatmce  bmorable ,^ mais  iifpra- 
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dente  et  aveugle,  Tavait  tenu  tout  un  jour  exposé. 
Il  est  difficile,  eu  effet,  de  penser  encore  sans 
frémir  à  tout  ce  qui  aurait  pu  arriver,  si  la  pins 
heureuse  réunion  de  diverses  circonstances  toutes 
favorables    et   encore   aujourd'hui   peu   connues 
n^eût  préparé  et  amené  tout  à  propos  la  cessatioA 
des  hostilités.  On  a  pu  déjà  remarquer  que  le  ma- 
réchal Blucher  ne  se  mit  que  très  tard  en  action  ; 
qu'il  ne  pressa  point,  comme  il  Paurait  pu,  Pat- 
taque  du  pont  de  Neuilly  j  que,  de  son  côté,  le 
prince  de  Wurtemberg,  qui  devait,  avec  son  corps, 
marcher  sur  Vincénnes ,  n'y  arriva  que  fort  avant 
dans  Paprès-ihidi.  A  quelles  causes  particulières  pu- 
rent tenir  ces  retards  dans  les  mouvemens  des  alliés? 
Voici  ^e  que  nous  avons  appris  de  positif  à  cet  égard. 
Au  moment  où  leurs  armées  passaient  la  Marne, 
l'empereur  Alexandre ,  qui  paraissait  vivement  dé- 
sirer, que  le  triomphe  qu'il  attendait  ne  coûtât  plus 
de  malheurs  à  l'humanité ,  et  que  la  France  pût  être 
forcée  elle-même  à  l'applaudir  sans  réserve ,  fit  faire 
une  halte  pour  haranguer  ses  soldats  et  principale- 
ment sa  garde,  leur  annoncer  le  terme  glorieux  de 
leurs  travaux,  et  leur  recommander  expressément 
d^honorer  leur  victoire  par  leur  bonne  conduite, 
leur  discipline  et  leur  générosité.  Cette  première 
circonstance  prolongea  de  deux  ou  trois  heures  le 
passage  des  troupes,  et  recula  notamment  l'arrivée 
du  corps  de  Wurtemberg  à  sa  destination ,  où  il  est 
probable  qu'on  n'aurait  pu  long-temp§  lui  opposer 
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«ne   ré$i6ttfi]ce  .efficace.   Cétait  peu  de   ces  no- 

i 

bleâ  soins  d'un  cœur  véritablement  grand  et  iua- 
gnanime';  le  29  au  matin  ^  Alexandre  s^ejupressa 
d'envoyer  offrir  au  commandant  militaire  de 
Paris  cette  même  capitulation^  qui  ne  pat  être 
conclue  que  le  lendemain. 

«  L'aide-de-<;amp^  porteur  de  sa  lettre,  se  pré- 
senta à  neuf  heures  aux  avant -postes  français  à 
Yille-Parisis.  L^officier  supérieur  qui  y  commandait 
refusa  de  le  laisser  passer,  et  même  de  transmettre 
sa  dépêche  avant  d'avoir  reçu  des  instructions  de 
Paris j  et,  sur  sa  demande  >  on  lui  accorda  trois 
heures  d'armistice  pour  les  envoyer  chercher.  A 
midi ,  diaprés  sa  déclaration  qu'il  ne  lui  était  point 
venu  de  réponse,  les  mouvemens  des  troupes  conti- 
nuèrent ,  et  le  quartier  général  de  LL.  MM.  l'em- 
pereur de  Russie  et  le  roi  de  Prusse,  pour  la  nuit 
du  29  au  30 ,  se  trouva  établi  à  Bondy. 

»  Toute  la  journée  s'était  donc  passée  sans  que 
le  premier  de  ces  princes  eût  reçu  de  réponse  à  son 
ouverture  du  matin ,  lorsque  vers  minuit  un  capi- 
taine des  sapeurs-pompiers  de  Paris,  tombé  parmi 
les  vedettes  de  l'avant-garde  du  comte  de  Pahlen  ^ 
et  se  disant  parlementaire  et  égaré ,  fut  heureuse- 
ment envoyé  aux  chefs  de  l'état-major  de  l'empe* 
teur,  le  général  d'Auvray  et  le  prince  Volchouski 
Ce  capitaine  laix  dit  que ,  faute  d'officiers  de  ligne, 
il  avait  été  chargé ,  par  le  général  HuUin ,  d'aller 
prendre  w^  avant-postes  français  des  informations 

11. 


-mv  lei^aMenieiaaire itMset^Mi^  ttVdt<«vvioyii4e 
^maim-,  faeareuseméiitêneore  que  «cwgénémiigi:  em* 
tent^entreyoir  dans 'les  pandeside  œt  i^ffiei«r*Piii- 
tentîon  et  eoniBEie  }e  moyen  dètouniède  penmi«r^Ia 
négociation  dont  il  se  ^montrait  instmit^  ^  qaLHk 
s^empressèrent  d'en  donaer  connaissante  À  l'em- 
-peFear^  auquel  il  fût  bientôt  prteènlé. 

<i  de  monarqne  lai  ^déclara  qlfil  é^ait' ifrèroca- 
.  blement  résolu  d'entrer  dans  Paris  à  tontpm^  et 
"que ,  comme  toute  défense  4e  cette  grande  ville 
était  impossM)le  et  ne  pourrait  ayoïr  d^Mtre  résoltet 
*qne  sa  destruction^  il  offrait  encore  à  ceux  qui  y 
^Dommandaient  une  capitulation  qui  prévint  tous  les 
'inalàeurs }  qu'enfin  il  le  renvoyait ,-  en  le  chargeant 
^e  communiquer  ce  qu^il  venait- d^entendre  à  ceux 
•qui  pouvaient  l'avoir  envcfyê. 

))  Notre  eapitaiiie^  dans  cette  espèce  de  mission 
où  il  courait  risque  d'être*  déclaré  prisonnier^  sut  se 
'«on  vaincre  par  ses  propres  yeux ,  en  voyant  la  ligne 
'des  feux  de  bivouac^  que  ce  n'était  pas  moins 
"de  120  à  130,000  bommes  qui 'menaçaient  defon- 
'dre  au  jour  sur  la  capitale,  sans  parler  de  trois 
autres  corps  d'armée  dont  il  n^avait  pu  avoir  con- 
naissance, et  qui  formaient  entre  Bondy  et  la 
'Marne  une  arrière-ligne  d'observation. . 

»  Étaient-ce  damsTagris  tUgnoranee  ïéelle  éola 

'force  des  alliés ,  la  croyance  en  nne  colonne  éga- 

*tëe ,  conduite  par  vm  partisan  audacieux ,  la  crainte 

de  déscAéir  à  Napoléon,  l'espoît  de  le  voir  arriver. 
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de  deMuLaîderkii  ^m  .d(Mia«r  le  temps  ^  soit  en  sou- 
•  tonsat  un  coiiibat ,  soit  ea  amusant  TennemirpAr 
sdes  Iftntativ^  de  négociation,  qui  jetaient  tant 
d^incobéceiiee-^'de'tAtoimement,  de  contradiction 
dans  ks  misares  qd*<m.  y  vit  prendre  par  les  di- 
^-evses  autorités?  ^n  ne  sait  :  il  reste  encore  un 
^TOtle^issez  oiiseur  sur  les  mouvemens  de  Tintérieur 
dans  cette  journée.  Ce  qui  parait  indubitable^  c'est 
que  tous  ne  voulaient  pas  la  même  chose  -,  ce  qui  est 
oerlaia,  c'est  qu'avant,  pendant  et  après  l'action, 
'  l'empereur  de  Russie  fit  tout  ce  qui  dépendait  de  lui 
pour  n'être  pas  réduit  à  déployer  contre  Paris  toute 
la  supériorité  de  ses  forces.  D^ailleurs,  ferme  dans 
<ledessehi^u'il^ava&t  annoncé  d'y^entrer^  et  bien  ré- 
^aelu  de  ne  >  pas  hisser  «à  Napoléon  le  temps  d'y 
mettre  obstacle,  il  dut  ordonner  les  attaques  dès  le 
^0  «U' matin ,  «n  attendant  l'effet  des  dernières  dé- 
r  clarationsi  dont  l'officier  qu'il  avait  daigné  accueillir 
étah,  comme  on  vient  de  le  dire,  devenu  l'inter- 
prète. 

»  Gelui'>ci,.  pendant  le  combat,  qui  pouvait  termi- 
ner et  rendre  sa  mission  inutile,  cherchait  de  tout 
côté  Je  Ueu4e»ant*sénéral  Joseph ,  pour  lui  rendre 
.coaipte  de  ses  aventures  de  la  nuit.  Il  le  joignit 
enfin  à  onze  heures  sur  Montmartre^  où  il  était  avec 
aoB  frirei  Jérteoie.' Joseph  paraissait  ignorer  les  prin- 
cipales circonstances  de  ce  qui  lui  ëtai  t  communiqué; 
ilseJês  fit  répéter ,  les  demanda  par  écrit  et  signées , 
soit  peur  mettre. sa  respotisafeilité  à  couvert,  soit 
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pour  avoir  une  sorte  de  galrantîc  que  Paris  et  ses 
kabîtans  seraient  respectés  et  protégés  j  et,  laissant 
aussitôt  les  commandans  militaires  maîtres  de  trai- 
ter,  il  disparut  avec  son  frère.  Bientôt  après,  et  par 
le  résultat  des  premiers  succès  des  alliés,  et  par  la 
connaissance  des  dispositions  favorables  de  l'empe- 
reur de  Russie,  la  reddition  de  Paris  n'éprouva 
plus  d'obstacles.  » 

Notre  perte  devant  Paris  est  portée  k  3,000  hom- 
mes; celle  des  allies,  dans  cette  journée,  à  15  ou 
18,000. 

iO ,  Il  avril.  Bataille  de  Toulouse.  — Le  due  de 
Dalmatie,  ignorant  les  évènemens  qui  pacifient 
TEurope ,  et  pressé  par  les  dispositions  du  duc  de 
Wellington ,  reçoit  la  bataille  devant  Toulouse ,  et 
tue  20,000  hommes  à  l'ennemi.  De  ce  nombre  fut 
le  lieutenant  colonel  Goglan  ^  le  major-général  des 
Écossais  fut  blessé  ;  le  colonel  Douglas  eut  une  jambe 
emportée.  De  notre  côté ,  nous  perdîmes  le  général 
Taupin.  La  défense  des  Français  fui  héroique,mais 
enfin  ,  ils  se  virent  tournés  et  furent  contraints  de 
se  jeter  dans  Toulouse.  «  La  bataille  avait  duré 
douze  heures,  dit  M.  Alphonse  de  Beauchamps,  de- 
puis sept  heures  du  matin  jusqu'à  sept  heures  du 
soir  ;  toutes  les  positions  étaient  couvertes  de  morts^ 
et  la  ville  remplie  de  blessés.  On  y  avait  transporté^ 
pendant  l'action ,  plusieurs  officiers  généraux  de 
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Farinée  française^  entre  autres ^  les  généraux  de  di- 
vision Harispe  et  Béuret  y  les  généraux  de  brigade 
Berlier  et  Gasquet ,  le  colonel  du  10*  d'infanterie 
de  ligne^le  chef  de  bataillon  d'^artillerie  Cauliucourt 
qui  idirigeait  les  batteries^  et.  un  grand  nonabre 
d^autres  officiers  blessés  plus  ou  moins  grièvement  : 
tous  avaient  secondé^  avec  autant  d'intrépidité  que 
de  constance  ^  les  dispositions  vigoureuses  du  ma- 
réchal Soult.  )> 

La  journée  du  H  fut  terrible  pour  les  habitans  ; 
ils  redoutaient  les  suites  désastreuses  d'une  résis- 
tance opiniâtre  à  des  forces  supérieures  en  nombre. 
Mais  le  duc  de  Dalmatie  y  empressé  de  calmer  leurs 
alarmes  et  d'éviter  d'horribles  malheurs^  abandonna 
Toulouse  dans  la  nuit  du  1 1  au  1 2  ^  et  se  retira 
vers  le  Bas-Languedoc  sur  Gasteinaudary. 


CAMPAGNE  DES  CENT-JOURS. 

1815. 

Yoici^  diaprés  les  Mémoires  qu'un  officier  général 
français  a  récemment  publiés  en  Angleterre ,  quelle 
était  ^  à  cette  époque ,  notre  force  militaire^  et  la  po- 
sition de  nos  diver»  corps  d'armée. 


'«8 

nd^lon,:  1 8^0dO^:£Bitf«Mipt5«t;t  ;5M  «Mttlw». 

2«  corps  ^  occupantTalenciennes,  et  sons' les  or- 
dres da  général  Beille.  Force  à  peu  près  sefnbtAble  à 
celle  du  corps  précédeùt. 

t3«  corps >. placé  à  MèzièBOs^  et  4:e«iiiiMldé  par  le 
Ifénéral  Yaftdaimiie>  S.diTÎfiioiis  d%£aailerie«t.iiiie 
de  cavalerie. 

4®  corps  ^  placé  à  Metz ,  et  commandé  par  le  géné- 
ral Gîrai*(l.  Moins  fort  d'un  régiment  que  le  'S». 

5«  corps ,  stalioiuté  en.  Alsace^  e  tconiMBdé  par  4e 
généra]  Rapp.  Même  force  <|iie  le  S"". 

6®  corps^  placé  àLaon^  et  sous  les  ordres  du  comte 
de  Lobau.  0  régimens  dUufanterie  et  3  de  cavalerie. 

7^  corps ,  à  Chambéry  ^  et  commandé  par  le  maré- 
chal Suchet.  2  divisiQDft,d'iafanterie ,  une  de  cava- 
lerie^ et  deux  divisions  de  gardes  nationales  du  Dau- 
phiné  et  du  Lyonnais 

Corps  d'observation  du  Var,  aux  ordres  du  maré- 
chal Brune.  3  régimens  .d'infanterie^  et  un  de  ca- 
valerie. 

Corps'd^ôfaservation  placé  àBtforty^t  cotimaiidé 
'par  le  général  LiBooiurbe.  3  :  i égimeas  d'ÂniantMie 
-et  3  de  cavalerie,  so^iBn^s  par  las  bat«iU€«&de|farde 
nationale  soldée  de  IftFsaiiclie^Gwité. 
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3  régimens  d^in&atearieealraiii.jdA  Êavaierie. 

Corp&il'obseryatioii  à  Toulouse^  général Decaen. 
Comme  le  précédent^  et  tous  deux  renforcés  |iar  ton- 
tes les  levées  de  gardes  .nationales  du  Languedoc  ; 
mais  on  prit  à  chacun  d'eux  un  régiment  y  qui  fut 
envoyé  dans  la  Vendée. 

"àamiéb  de  la  Vendiàc  y  sous  les  ordres  du  général 
Lamarre. '8  rj^fioieBs  .d'infanterie  de  ligne  y  .2  de 
la  jeiiBe  gaidfi ,.  â  de  oavalesie  ^  et  1  (^  «scadrons  de 
gendarmerie. 

((  Sur  les  200  bataillons  de  garde  nationale  orga- 
nisée et  soldée  ^  ajoute  le  général  ^  30  étaientdesti* 
nés  à  former  une  réserve  d'infanterie  sur  la  Loire. 
La  réserve  de  cavalerie  était  composée  de  4  corps , 
chacun  de  deux  divisions  ^  chaque  division  ayant 
3  régimens;  ce  qui  faisait  par  corps  environ  3^000 
chemux.  Ils  étaient  cantonnés  entre  l'Aisne  ,  la 
Meuse  et  la  Sambre.  Le  1*%  commandé  par  le  gé- 
néral Pajol  y  était  formé  de  cavalerie  légère.  Le 
2*,  sous  les  ordres  du  général  Excelmans ,  était 
.coiuposé  de  dragons.  Les  3*  et  4*  corps^  commandés 
par  les  gènéKaux  Milhaud  et  Kellermann ,  étaient 
en  ientier  de]  cuirassiers. 

»  L^artillerie^le  «baqne  corps  ise  coniqpoéait  d'cine 
batterie  de  8  :bouriie9'à  fen  f  sr  division  d'iAfanle- 
Tie  ^  d^uae  j>âtliirne:à  cheval  4e  4<boiMbBS  àfeu  par 
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division  de  cavalerie  ,  el;  jd'une  battoie  de  léserTe 
de  8  pièces  de  1 2  par  corps  d'armée.  ». 

15  juin.  Passage  de  la  Sambre ,  ou  Combat  de 
Charlerot.  — Les  lîeutenane-généraux  Drouot  d'Er- 
lon ,  Reille ,  Yandaiume ,  Girard  et  Mouton  de  Lo- 
bau^  ont  réuni  leurs  corps  dUnfanterie^  auxquels  se 
joignent  les  corps  de  cavalerie  des  lieutenans-géné- 
raux  Pajol ,  Excelmans  ^  Milhaud  et  Kellennann , 
commandés  par  le  maréchal  Grouchj.  Ces  corps 
sont  soutenus  par  15  à  16^000  hommes  de  la  garde^ 
et  l'armée  présente  110  à  120^000  hommes^  dont 
20^000  hommes  de  cavalerie ,  soutenus  par  300 
bouches  à  feu. 

L'armée  prussienne ,  commandée  en  chef  par  le 
maréchal. Blucher  ,  est  forte  de  120^000  hommes^ 
dont  18,000  de  cavalerie,  avec  300  pièces  de  ca- 
non -y  l'armée  anglo-hollandaise  ,  aux  ordres  da 
duc  de  Wellington ,  est  de  102,500.  hommes ,  dont 
15,600  de  cavalerie,  avec  258  canons ^  les  deux, 
réunies,  présentent  188,900  hommes  d'infanterie  , 
33,600  de  cavalerie,  et  558  canons. 

Le  1 5  au  matin ,  le  général  Reille  charge  Tavant- 
garde  du  corps  prussien  du  général  Ziéthen,  la  cul- 

r 

bute ,  s'empare  du  pont  de  Marchiennes,  et  fait  300 
prisonniers  -,  deux  bataiUons  prussiens  sont  sabrés 
par  la  division  de  cavalerie  légère  du  général  d' Au- 
mpiit,  qui  leur  prend  400  hommes.  Le  général  Pa- 
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jol  entre  h  midi  à  Gharleroi^  précédé  par  les  sapeurs 
et  les  marins  de  la  garde ,  qui  pénètrent  les  premiers 
en  tirailleurs.  Le  général  Glary ,  qui  poursuit  l'ar- 
rière-garde prussienne  arec  un  régiment  de  hus- 
sards^ est  soutenu  par  le  général  Lefebyre-Des- 
nouettes  avec  sa  division  de  cavalerie  et  ses  batte- 
ries y  et  la  division  dMnfanterie  Duhesme  est  placée 
en  bataille  derrière  le  général  Pajol.  Toutes  ces  me- 
sures concertées  ont  pour  but  de  tourner  la  position 
deFleurus.    •  -' 

Cependant  les  colonnes  du  général  Vandamme  se 
sont  égarées  dans  des  chemins  de  traverse^  diverses 
autres  opérations  d'ensemble  prouvent  des  retards. 
Les  corps  de  Yandamme  et  de  Grouchy  ,  croyant 
toute  Parmée  prussienne  dans  les  bois  de  Fleurus', 
restent  immobiles  à  Gilly  -y  Napoléon  y  qui  s'est  porté 
à  Flçurus  y  va  en  personne  reconnaître  Pennemi^ 
et  ,  ne  trouvant  qa''une  partie  du  corps  de  Zié- 
then  y  ordonne  Tattaque ,  mais  ce  corps  se  met  en 
retraite.  C'est  alors  que  Vaidé-de^camp  Letrot  y  avec 
quatre  escadrons  de  service  de  la  garde  ^  chargeant 
rarrièrè-gardé  de  la  colonne  prussienne  y  enfoilfie 
trois  carrés  avec  une  rare  impétiiosité.  Les  26^/27* 
et  28''  régimens  prussiens  sont  mis  en  déroute  ;  nos 
escadrons  culbutent  4  à  500  hommes  y  et  font  500 
prisonniers  ;  mais  ce  brillant  fait  d'armes  nous  coûte 
l'intrépide  Letrot,  qui  tombe  atteint  d'une  balle  dans 
lé  bas-^ ventre.  '  '  '    ^ 

Pendant  ce  ietnys  y  le  général  Reilk  a  passé  la 
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;âmil>reàMarrcbieitBes-au»*Poiit;  pour-^e  porter  ^ur 
fiésseKes  «vec  les.diyiaioiis  ^iirpruoelérôiiie^l  du 
générât  Bacteia  -,  il  a  balto  ttme.  brijg^adefde  F«rniée 
•ées  Pajs^Sifi.;  aux't^rdres  du  |NrÎBcende1i¥<>y«Mr> 
«t  lai  a  bit  250  prbonniei».  Blaober  s^enfuil-Siir 
Ikmx^les*  A  la  fin  de^Ia  journée ,  toute  la  position  de 
Flenms  est  an  notre  pouToir.  La  relation  officielle 
-seportefiotre  perte  qtt?à  10  hommes  taësetSO.bles- 
sési  Leqgfénéral  Bourmonl  ayaitpassë  daas  les  Ugtkes 
des  Pfnssiens ,  ainsi  que  le  colonel  Gloaet>  e&le  fckèf 
Hi'escatdron' Willdntrejs«  Pendant  cette  ?iotdire^^  le 
fdnc  de  Wellîofton  ,  fkin  4ib  «éeniité ,,  était  ,à 
.Bmtelles  >  Bts^j^iiiftBitM.^i^LéAc.^Sk^ 
Jnliorsqu^eUe  reçnt  :1a  newrellé.  de»  è^èmamBDMRài 
Ja  jiMomée  'j  eUe.  prit  aiiasîMt  de6fineaftse8i<po«r?ae- 
'eoQrikMestaffiës  ^SanBiise  aii|^lâise;««tleidBerde4Didi- 
«fqferTevs  la.ponéioii  d68.QQ«treArafi^,  à^pMfMsA 
-moitié  reate'jde'CbflÉvkvDi  à  âbnt^SatirtJcaa. 

>i6  j(idn.fJbte£Ue.4lejZi>Hf.-^fa€B>^ira 
'tammemt  daBs^nepfMili0it.favoi«l)leîeib«rffi4i»^ 
cllenns  9 'jQrnit;:lii|r^#ini}lie  klSktndblitCf^&ÎMjMit 
"SÉifittéiAnAid  y  ieidesm  réaerrea  fnr»hs  jiwiinto  Ae 
^Bty  ^  {éiwntf«nK(étaiMiii4Mrrki  /prefoid,a(^§anELde 
<lMm^ts  ide^si^ÉioocnmietttilsiiaB.  UgiM^oat 
'iiinii  eirtie^MK  to4rM»ifflteg^ 

^n  €ièt«e»n|RHaitmiA^lM^ 
publiés  en  Angleterre ,  quoique  très  iarlci4par'><Me- 
.  pmt.'eepaidMt<>.  au^friBÛcr  e<Nip<4?»il , 


isiur  .k0rdemère&'fde;  r^imead ,  dontria  rdroite  rétaU 
.nbtsi  tévà  (h  iik>  eirPaîr .'  » 

»Nafoiéiii(JB90Baq«efilnGbcraier«vcRiUitq^^     im- 

iUifd^HIktffiteTfk  BiiialfliiL^LsafdHÎsi(m^Lefol><«hi  co9ps 
rde  Vandannne.  y  «e  opisécîpite  jar  Sotnt-AoïaBd  tt 
VeaifOile  ;rlè<gèiéBallGiéjDaDd>aay6o  le^""  corps,  &'é- 
ian€8i9iiif  ligajry  et  finMDofaytfiiirSQmbref.  L'attioii 
j^t#teàrftb»  CilAsi0iicatfais>Liaaj.4i9t  inis  et  reptis  : 
.t«die  est ilk^bttàlreté >afmD  ^la^pRUe-em  comlMit  dès 
itoix  dèléfr^  !q(iie;>  à^  aoe^winrog  qui  eomposarieiit 
am^egimeat^tlaite  raste^nefiO  aTBalearidmpeM» 
^Iie'4[éiiér«l  fiû»Bd /tombe  ftappé^^deaf^osiaiirsilMillBS 
'0tiaUei«tcid^Qilîaciiiqp.niff^eL^Gk6t  eatîntrépideoèfii^ 
««â»g,îqw,^latb>iiMtthdif>J.nÉfm^ 
.MkMiiiB)  Ieideq^»;ate>i90a]itf  (^ 
Jkatlfe>|iMkfi?âcrkartpe  iMÉMiiliuMHMBt)povBri<iKiiks 
f  Bai$«K^vâHi«ae.M<«kp«  fas 

^«A^^llitQrtMtiM^fAiMige  di&ah9e<yfrès.deTaIa- 

.wia^Mf  t  A  fftahhfttaîife  tf  Qat;aim.;Il(fat  >tra^ 

à  iP^iii^  mL  a iiBOwat  ^:iSX.;^i iltoa  m  T^roohé 

:te  dippttilèsdbBsnfikiaaB  ^ii:'|Wt^sîfiinMPq«&le 
«teÉial(6ifffe<driie  Jirtgpiside  a»  iSa  rcwf  e 

4Rtt>Ui9èe^  aidifeîtenwi  leomfside  iaodMmlMpe 
4ite^t8(fiéi^iUtii.,  fwr  iûie  it89a>lMè^es'de  BM 
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Cependant  le  prince  de  la  Moskowa^  qni ,  dès  le 
commencement  de  Pactfon  ,  avait  rexa  ordre  de 
s'emparer  des  Quatre-Bras/ avait  commis  la  faote 
de  difËèrer  Pattaque.de  cette  position  ;•  le  «orps  en- 
tier du  comte  d'Krlon  perdait  son  temps  en, marches 
et  en  contre-marches.  La  division  Foy,  se  portant  la 
première  sur  ce  point  ^  est  accueillie  par  un  feu  si 
meurtrier^  qu'elle  se  croit  tombée  dans  un  piège. 
Ou  ignorait^  disent  les  relations,  que  lord  Weliing- 
,ton  avait  fait  avancer  son  armée*  Les  Français  sou- 
tiennent le  feu  avec  fermeté^  et  continuent  d'ap- 
rprocher  :  la  1"  brigade  de  là  division  Baclielu^  par 
.  une  audace  inconsidérée ,  se  précipite  avant  d^at- 
tëndre  que  les  colonnes  qui  devaient  la'  soutenir 
soient  formées  ;  eHe  se  voit  si>iidain  chargée  par 
^troisrégimens'  éèosms'^  ^mbusqoé$'d^ns  an  bdÀ  à 
sa  droite  ,  et  est  obligée  de  se  i*eplier  en  désordre. 
Mais  les  Écossais  sont  bientôt  pqnis  ^  le  pirlnce  de  la 
Moskôwa^sê  portant  en. avant,  les  charge  avec  son 
.  impétuosité  accoutaniée ,  vivcnient  secondé  par  lès 
légions.  Pierre-Heni^i ,  cuir8|»sier  au  8"*  régiment , 
«nlève  le  drapeau  du  «d'^tégimefart  'd'itafariterie'  an- 
glaise. Abîmés,  à  leur  tour  sous  le  feu  des  Français , 
lés  Écossais  sont  presque  entièrement  détr|iiis  ^  et 
la  position  est  emportée,  La  perte^  des  Anglais  si  Paf 
faire  des  Quatre-Bras,  fut  con^tdérable  $  là  légion 
de  Brtinswick  y  périt  «V£c  les  trois  régimens  écos- 
fims^rle  dnc  dé  Brutaswick  restf  sur  ie  ehainp  do^ba- 
taille ,  ainsi  qu'une  grande  quantité  d'officiere  de 
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marque.  De  notre  côté ,  le  prince  Jérôme  fut  du 
nombre  des  blessés. 

Pendant  ce  temps^  une  attaque  générale  termine 
en  notre  faveur  la  bataille  de  Lignj.  Ce  village  était 
disputé  avec  une  sorte  de  fureur.  Huit  fois  Pintré- 
pide  général  Gérard  y  pénètre  ;  autant  de  fois  il  est 
contraint  d^en  sortir.  Napoléon,  s'élançant  avec  une 
masse  formée  du  4''  corps  et  de  toutes  ses  réserves , 
force  le  centre ,  qui  cède  au  choc  et  se  met  dans  un 
affreux  désordre.  Blucher ,  après  avoir  couru  un 
danger  imminent ,  se  retire  sur  Namur,  et  Welling- 
ton sur  Bruxelles.  8,000  prisonniers  tombèrent  en 
notre  pouvoir  avec  40  canons. 

18  juin.  Bataille  de  Mont  -  Saint  -  Jean.  — 
Mous  commencerons  par  une  réflexion  sur  le  nom 
Waterloo ,  que  l'on  donne  vulgairement  à  cette  ba- 
taille y  mais ,  qui  ,  se  trouvant  exprimé  dans  ce 
même  ouvrage  militaire  que  nous  venons  de  citer, 
doit  lui  être  attribué  par  nous  à  titre  de  priorité. 
a  Lej5  Anglais ,  disent  les  auteurs  de  ces  Anniver- 
saires, ont  donné  à  la  bataille  du  l8  juin  le  nom 
de  Waterloo,  parce  que  ce  fut  à  ce  village  que  lord 
Wellington  établit  '  son  quartier-général  pendant 
cette  journée.  Les  Prussiens  l'appellent  de  la  BeUe- 
Alliance  j  parce  que  ce  fat  à  la  ferme  de  ce  nom , 
placée  au  milieu  des  positions  françaises ,  qu'arriva 
le  général  Bljucher  après  la  retraite  de  notre^rmée. 
Par  quelle  étrapge  bizarrerie  anti- patriotique  l'u- 


sage  a-(-il  fâh  préfalènr  ^  en  Flranoe ,  la  désignation 
de  Waterloo  sur  celle  de  Mont'Smnt-J^an^,  hanteor 
sur  laquelle  noS'  braves  soldats  eonsbattirent  sî  yml- 
lamment^  et  qu4b  enlevèrent  aux  Anglais  dès  le 
commencement  de  la  bataille?  Ponruous^qne  blesse 
toute  atteinte  jiorèée  à  la  gloive  nationale  y  nons  ap- 
pellerons du  nom  de  MontrSadnt'JBcm  (  nom  qui^ 
du  reste  9  lui  fut  donné  dans  le  rapport  français) 
cette  ba  taille  dans  laqnrile  Parinée  française  se  nson- 
tra  aussi  courageuse  qu?elle  fat  malbeureuse^  » 

La  journée  du  17,  occupée  à  la  poursuite  de 
Pennemi^  avait  été  remarquable^par  plusîears^beaux 
faits  d^armes  y  et  nous  devons  surtout  citer  hono- 
rablement les'  1^'  et  2*  régimens  de  lanciers^  sous 
les  ordres  du.gènéràl  Golbert^  qui^  s'èlant  élaafcés 
suc  le  T  de  hussards  anglais  el  le  régiment  des 
dragons  de  la-  reine^  leun  flrenti  une  Gentaine  dé 
prisunnien»^  au  nombre  desquels^on  remarque^ nevf 
officiers;  Onvii^  danseette  chaîne  briilàntê>  lebo' 
lonel  Sourd^ dii  2*^^  entoufé MXt  in^aUPtpair  (ont  un 
escadron  àpglàis^refuser  opiniâtrémenl  dë'sereiii 
dre>  quoique  accablé  pasr  le*  nomlm  de^^-se»  €iine^ 
mis  et  par  là  quantité  de  sibs* blessures.  Dégagé  par 
son  régiment^  on^  le  trouve- couvert 'de»  e6iipa  dé 
safare>  et  son'bra»dfoit  teuBnt>à|»^ne'/Une>faenre 
après  Pampn^Miim^  le  coloisel  ftità  ehevat*.  À  dk 
heures  du  soir^  Tarmée  anglaise  oeeupa  BfSnt* 
Saint'^BaA^par jsott  centres  el  se^^ouvB'  éii'pesitiefl 
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es/avast^e  la  forêt  Ae  Soigne».  L'arméQ  prussieirii]^ 
se  dirigea  vers  la  Meme^  et,  le  marôcbal  Groudij^. 
reçat  aussitôt  Ponire  de  lapoursiÛTreavec  les  S*"  et 
4""  corps  d'infanterie  et  un  gros  corps  de  cayalertea 
Napdfèoa.  établit  son  qnartîe^génét^al  à  la  Ferme- 
dntGaillow^  prôs  Plancbenoit.  La  pluie  tombait  par 
torrens. 

«  Le  18  ^  à  9  heures  du  matin,  dit  la  relation  of* 
fieielle^  la  pluie  ayant  un  peuidiminué>  le  1"^  corpn 
se  mitent  mouvement^  et  se  plaça ,  la  gauche  à  la 
route  de  BraxeUcs^  et >  vis  à  TÎs^le  village  de  Mont- 
Saint  Jean  >  qui  paraissait  le  centre  de  Tennemi» 
Le  2«eorp8appuyai8adroiteàla  route  de  Bruxelles> 
el  sa  gaMKbt^  à  un  petit  bott^ài  portée  de  canon  de 
rà9iiiée«anglaise;.Lesi  cuirassiers  se  portèrent  en  ré- 
serve  derrière^  et  la  garde  emréserve  sur  les  hao? 
tettr8^;Le  6î  corps<,  avee  la>  caKalerie*  du  général 
d^Àuttont^  sous  les  ordres  du'^  comte  Loban,  fui 
destiné  à  se  port^  en  arrière  de  notre  droite  pour 
s'o][^K>ser  à  un  oorps  prussien  quL  paraissait  avoir 
écfaapp^  &af  maréchal  Groueby,^  et  être  dans  Tint 
tentî^n^e*  tomber  sor  noilireflanc  dioit,  intention 
qui  noua  avait  '  é(é  connue  pamos^rapperts^et  par 
mie.  lettre  d^tm  générid  prussien ,  que  portait .  une 
ordonnance' , .  prise  par  nos  •  coureurs*  Les  >  troupes 
étaient  pleines  d!arâenrv  One  eatimaât  les  forces  de 
PÂrmée  anglaise  à  sa^OOO  Uonmes'f  on'SuppoBaât 
qu»Ie4corp(  prussie»^  qur^dovatt  ôtra:  en  mesnve 


268 
vers  le  soir  ^  était  à  peu  prés  de  15^000  hommes. 
Les  forces  ennemies  étaient  donc    de    plus  de 
90^000  hommes^  les  nôtres  étaient  moins  nom- 
bîenses. 

»  L^attaqne  est  dirigée  à  midi  snr  la  gauche  par 
le{Hrince  Jérôme  à  la  tête  d'une  âiyisiondu  2*"  corps^ 
qui  se  rend  maîtresse  du  bois.  Une  brigade  de  la 
l*^*"  division  du  comte  d'Erlon,  malgré  une  canon- 
nade épouvantable/  s'empare  du  village  de  Mont- 
Saint- Jean  ;  une  seconde  brigade  du  même  corps  ^ 
charg'ée  en  ce  moment  par  la  cavalerie  anglaise , 
éprouve  une  grande  perte^  ainsi  que  la  batterie  du 
comte  d'Erlon^  mais  les  cuirassiers  du  général 
Milhaud^  et  les  corps  des  généraux  Lefebvre-Des- 
nouettes  et  Guyot,  ayant  à  leur  tête  le  prince  de  la 
Môskowa^  tombent  sur  cette  cavalerie^  la  culbutent 
et  en  détruisent  trois  régimens. 

))  Cependant,  notre  cavalerie  de  réserve,  s'aperce^ 
vant4'un  mouvement  rétrograde  que  fontles  Anglais 
pour  se  mettre  à  Pabri  de  nos  batteries,  s'avance 
sur  lès  hauteurs  de  Mont-Saint-Jean ,  et  charge 
spontanément  l'infanterie.  Ce  mouvement  qui,  dit- 
on,  ne  fut  pas  fait  à  temps,  rend  l'action  générale 
et  dés  plus  vives.  Sur  tous  les  points,  et  pendant 
trois  heures ,  les  masses  ennemies  sont  chargées 
avec  impétuosité.  Plusieurs  carrés  anglais  sont  en- 
foncés, nous  prenons  six  drapeaux  -,  mais  notre  ca- 
Valérie,  placée  sous  la  mitraille  et  les  fusillades , 
éprouve  des  pertes  considérables.  Le  général  Du- 
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hesme^  avec  la  jeune  garde  et  plusieurs  batteries 
de  réserve^  accourt  donner  des  renforts  à  ces  bra* 
ves.  L^ennemi^  à  son  tour^  sent  ses  forces  s^épuiser 
et  recule.  Divers  corps  sont  placés  en  potence^  d'au- 
tres sont  mis  en  réserve.  «  Dans  cet  état  de  choses^ 
dit  la  relation  ^officielle  y  la  bataille  était  gagnée  ; 
nous  tenions  toutes  les  positions  que  Tennemi  oc- 
cupait au  commencement  de  Taction  ;  notre  cava- 
lerie avant  été  trop  t6t  et  mal  employée^  nous  ne 
pouvions  plus  espérer  de  succès  décisifs;  m^s  le 
maréchal  Grouchj^  ayant  appris  le  mouvement  du 
corps  prussien^  marchait  sur  les  derrières  de  ce 
corps^  ce  qui  nous  assurait  un  succès  éclatant  pour 
la  journée  du  lendemain.  » 

La  bataille  était  gagnée^  c'est  une  assertion  con- 
forme à  tous  les  récits.  La'nouvelle  en  vola  jusqu'à 
Bruxelles^  et  lord  Wellington  avait  déjà  donné , 
dit-on^  Tordre  de  la  retraite  3  mais  une  horrible  fa- 
talité était  réservée  à  nos  armes.  Vers  7  heures^  un 
feu  d'artillerie  et  de  mousquelcrie^  entendu  dans 
le  lointain  vers  notre  droite^  fait  croire  que  le  ma- 
réchal Grouchy^  cessant  de  poursuivre  l'armée 
prussienne  ;  vient  prendre  part  à  la  victoire.  C'é- 
tait y  en  effets  son  corps  d'armée  que  l'on  entendait; 
mais  tandis  que  ce  général  faisait  sss  dispositions 
pour  se  porter  sur  Saint-Lambert  y  ainsi  qu'il  en 
en  avait  reçu  l'ordre,  son  avant-garde  s'était 
trouvée  engagée  du  côté  de  Wavrcs.  Cependant 
des  cris  de  joie  se  font  entendre  sur  toute  notre 
**  12 
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ligne.  Huit  combat»  successifs  avaieut  fatigué  nos 
troupes.  Napoléon,  profitant  de  ce  moment  d'en- 
thousiasme^ ordonne  un  mouvement  décisif.  11  se 
place  en  avant  de  quatre  bataillons  de  la  garde 
qui  n''avaient  pas  encore  donnée  et  les  guide  vers 
la  gauche  de  la  Haie-Sainte^  commandés  sous  lui 
•  par  le  prince  de  la  Moskowa  et  par  les  généraux 
Friant,  Michel  et  Pore t  de  Morvan.  8  autres  batail- 
lons ,  arrivés  un  quart  d'heure  après ,  sont  égale- 
ment placés  en  bataille.  Pendant  ce  temps,  le  gé- 
néral Reille>  ayant  reçu  l'ordre  de  réunir  tout  son 
corps  sur  son  extrême  gauche^  et  de  se  former  en 
colonnes  d'attaque^  exécute  ces  dispositions  vers 
Hougoumont,  et  traverse  le  ravin.  Tels  sont  les  ren- 
forts qui  se  joignent  à  la  moyenne  garde  qui  est  aux 
prises.  Cette  masse  est  accueillie  par  un  feu  terri- 
ble de  mousqueterie  et  de  mitraille.  Le  maréchal 
Ney,  un  des  premiers,  est  culbuté  de  son  cheval; 
plusieurs  autres  généraux  sont  frappés.  Le  général 
Michel,  commandant  les  chasseurs,   tombe  sans 
vie,  et  un  grand  nombre  de  blessés,  qui  se  répaii^ 
dent  dans  la  plaine,  commencent  à  porter  le  trouble 
et  l'inquiétude ,  £n  ce  moment ,  si  l'on  en  croit  le 
bulletin  déjà  cité,  un  cri  d'alarme  se  fait  entendre. 
L'effroi  se  communique  de  bataillons  en  bataillons^ 
des  fuyards  repassent  le  ravin  ^  une  multitude  do 
blessés  qui  se  retirent  du  combat ,  et  qui  appartien- 
nent à  la  garde,  fool  croire  que  la  vieille  garde  est 
repousçée.  La  terreur  alors  eit  à  son  comble  ,  on 
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jie.p^otoiine  en  désordreisur  la  ligne  de  commuai- 
caiion  ;.  c<  Les.soldals^  les  canonniers^  les  caiifôoiis^ 
ajoute  le  rapport  du  gouvernemejai .,  se  pr essaieut 
pour,  j  arriver  -,  la  yieiile  garde^  qui  était  en  ré- 
serve, en  fut  assaillie^  et  fui  elle-j»âme  entraînée. 

»Daxis  un  instaut>  Farmée  ne  fut  plus  qu^ne 
massie'  confuse  ^  toutes  les  armes  étaient  mêlées , 
.  et  il  était  impossible  de  reformer  un  corps.  L^en- 
nemi^  qui  s^aperçut  de  cette  étonnante  confusion , 
fit  déboucher  des  colonnes  de  cavalerie  ;  le  désor- 
dre augmenta  ^  la  confusion  de  la  n^it  empêcha  de 
rallier  les  troupes  et  de  leur  montrer  leur  erreur. 

»  MmM,  une  baitaiUe  termiuée^  une  journée  fime^ 
<k  fausses  mesures  réparées^  de  plus  grands  succès 
assarés-pour  le  lendemain^  tout  fut  perdu  par  ub 
mmeol  deten'eHr  panique.  Les  escadrons ,  même 
de  service,  rangés  à  côié  de  Fempereur,  furent  cul- 
baies  et  désongaiûsés  par  ces  flots  tumultueux ,  et 
il  n'y  eut  plus  autre  chose  à  faire  que  de  suivre  le 
torrent.  Les  parcs  de  réserve,  les  bagages  qui  n'a- 
vaient pas  repassé  la  Sambre,  et  tout  ce  qui  était 
sur  le  champ  de  bataîUe,  sont  restés  au  pouvoir  de 
PeaMmî*  Il  n'y  a  pas  eu  même  moyen  d'attendre 
les  ti^oupes  de  noire  droite  ^  on  sait  ce  que  c'est 
qae  îa-plus  tirare  armée  du  monde,  lorsqu'elle  est 
mêlée-:  et  qi»  son  organisalion  n'^existe  plus.  )> 

PendaBi  cet  affreux  désordre ,  si  franchement 
a¥«ué  paria  relation  officielle,  tout  ne  fuyait  pas, 
tout.nPélaîl  pas  frappé  de  teneur.  C'est  alors  que 
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récite  des  braves^  incapable  de  se  résoudre  k  un 
pas  rétrograde  ou  à  une  humiliation^  consommait 
ce  grand  acte  d^héroisme  et  de  dévouement ,  qui 
efface  les  plus  beaux  traits  offerts  par  Tantiquité , 
et  dont  le  souvenir  touchant,  consacré  de  nos  jours^ 
sera  religieusement  conservé  d^ftge  en  ige  ;  c^est 
alors  que^  selon  l'expression  sublime  de  Pun  de  nos 

poètes  : 

< 

Le  bataillon  sacré,  seul  devant  une  armtfe, 
S* arrête  pour  mourir. 

Les  huit  bataillons  de  la  garde  qui  étaient  au 
centre  défendaient  le  terrain  pied  à  pied.  Lord 
Wellington  ^  touché  de  tant  d'intrépidité^  fit  pro* 
poser  à  ces  grenadiers  de  se  rendre^  ajoutant  qu'ils 
seraient  traités  comme  les  premiers  soldats  du 
monde.  La  garde  meurt  et  ne  se  rend  pas j  répond 
Gambrone  ;  a  mots  dignes  de  Sparte  et  de  Rofne  ! 
s'écrie  un  écrivain  ;  dernier  cri  de  la  yaleur  fran- 
çaise. » 

Ces  braves^  en  effets  périrent  presque  tous.  Gam- 
brone,  atteint  de  plusieurs  coups  de  feu  et  tombé 
sans  connaissance  ,  fut  retrouvé  par  l'ennemi  au 
milieu  des  morts  ;  un  signe  de  vie  fit  prendre  soin 
de  ses  blessures^  et  nous  conserva  cet  intrépide 
général.  G^est  ce  brave  qui^  après  la  mort  de  La 
Tour  d'Auvergne ,  fut  proclamé  par  ses  camarades 
pour  lé  remplacer  comme  premier  grenadier  de 
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France.  Il  refusa^  en  disant  que  ce  titre  apparte- 
nait à  tous  les  grenadiers  français.  Napoléon,  déses- 
péré, après  avoir  tout  fait  pour  mourir,  fut  arrache 
du  champ  de  bataille  par  Tun  de  nos  maréchaux  -, 
il  se  retira  avec  quelques  pelotons  de  la  garde 
commandés  par  le  général  Petit,  passa  à  Chiarlcroi, 
et  rentra  en  France  par  Philippeville.  Nous  ne 
pourrions  suffire  à  nommer  tous  les  braves  qui, 
tout  en  échappant  à  la  mort  dans  cette  journée  dé- 
sastreuse, néanmoins  s'y  distinguèrent.  Le  général 
Friantfut  blessé  j  le  prince  de  la  Moskowa  eut  trois 
chevaux  tués  sous  lui,  et  le  reste  du  jour  soutint 
à  pied  la  retraite,  Tépée  à  la  main.  La  perte  des 
deux  côtés  fut  énorme.  Celle  des  Anglais  s'éleva  à 
20,000  hommes,  au  nombre  desquels  108  officiers 
<ft  marque,  et  notamment  le  général  Picton  -,  tous 
les  aides-de-camp  du  général  en  chef,  excepté  le 
major  Pcrcy,  furent  tués  ou  blessés,  et  parmi  ces 
derniers ,  on  remarque  le  comte  Uxbridge  et  le  gé- 
néral Kook,  commandant  des  gardes.  Le  prince 
d'Orange  reçut  un  coup  de  feu  à  l'épaule. 


1 
V- 
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CAMPAGNES  D  ESPAGNE  ,  ALGER,  ANVERS 

ET  MASCARA. 

Le  desastre  de  Waterloo  devait  mettre  fin  a  la 
dynastie  napoléonienne^  bientôt  les  Bourbons  de  la 
branche  aînée  rentrèrent  au  sein  de  la  capitale,  et 
la  terrible  réaction  de  1815  donna  CBCore  au  cou» 
rage  français  de  cruelles  occasions  de  montrer  sa 
grandeur,  dans  des  épreuves  dont  notre  cadre  nons 
dispense  heureusement  de  retracer  le  souvenir. 

La  paix  était  désormais  dans  les  goûts  comme  dans 
les  besoins  du  souverain  nouveau  ;  nous  ne  parle- 
rons ici  que  par  mémoire,  de  l'expédition  militwe 
d'Espagne  en  1823.  Là  cependant,  comme  ton- 
jours,  le  soldat  se  montre  brave  ,  énergique ,  hn- 
maîn  ,  et  la  victoire,  couverte  d'un  autre  drapeau , 
demeura  fidèle  à  Tarmée  ,  qui  s'^en  montra  toujours 
digne.  L'expédition  d^ Alger,  plus  périlleuse  ,  plus 
brillante,  entreprise  à  onze  années  de  distance ,  re- 
trouva encore  Tarmée  belle,  savante,  disciplinée: 
le  dev  avait  osé,  de  son  repaire  de  pirates^  insulter 
Thonneur  du  pays  j  un  consul  avait  été  outragé , 
les  hommes  d'un  bâtiment  échoué  avaient  été  indi* 
gnement  traînés  en  esclavage  ,  les  représentations , 
les  menaces  étaient  demeurées  sans  effet  5  il  fallait 
une  éclatante  vengeance.  Alger;  qui  avait  résisté 
aux  efforts  de  VEspagne  et  de  l'Angleterre ,  tomba 
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bientôt  sons  les  coups  de  la  France.  Ce  que  Charles- 
Quint  et  lord  Exmouth  avaient  vainement  entre- 
pris^ fut  glorieusement  accompli^  en  quelques  jours, 
par  une  petite  expédition  animée  de  Pamour  de  la 
gloire,  et  ambitieuse  de  se  montrer  digne  des  travaux 
de]  ses  anciens.  Ce  fut  malheureusement  le  15  juil- 
let 1830,  quelques  jours  seulement  avant  Taccom- 
plissement  de  cette  belle  révolution  qui,  d'un  mou- 
vement spontané,  brisa  le  joug  dont  on  voulait  nous 
flétrir,  qu^'arriva  à  Paris  la  nouvelle  de  la  prise  d'Al- 
ger. La  gloire  de  Tarméè  expéditionnaire  demeura 
immense ,  mais  les  traits  particuliers ,  les  glorieux 
efforts ,  le  sublime  dévouement  restèrent  ensevelis 
dan«  Tombre.  Nous  avons  le  regret  de  ne  pouvoir 
les  relater  ici. 

Les  glorieuses  journées  de  1830  ont  trouvé  de 
dignes  historiens  ;  nous  ne  donnerons  pas  place  à 
leurs  hauts  faits  dans  nos  pages.  Les  Français  com- 
battant contre  des  frères  égarés  ,  sont  dignes  tou- 
jours de  notre  deuil  j  et  nous  terminons  ce  rapide 
exposé  par  les  détails  curieux  de  Texpédition  ré- 
cente ,  cpnduite  par  Tillustre  maréchal  Clausel , 
soutenue  avec  tant  d*ardeur  par  nos  troupes ,  et 
encouragés  par  la  présence  d^un  jeune  prince  qui 
promet  à  la  patrie  une  nouvelle  illustration  guer- 
rière. 

Depuis  l'occupation '^d' Alger  par  Parmée  fran- 
çaise ,  Abd-el-Kader ,  chef  de  tribu  ,  tentait  par 
ses  ruses  de  ruiner  les  établissemens  français  ^  sou- 
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vent  ses  troupes  irrégulières  avaient  attaqué  nos 
détachemens ,  et  dans  un  engagenient  sérieux^  Tar 
mée  commandée  par  le  général  Erezel,  avait  éprouvé 
sur  le  Sig  un  échec  dont  Phonneur  ordonnait  it 
tirer  vengeance.  Le  maréchal  Clausel ,  nommé  goa- 
verneur  d'Alger,  résolut  d'anéantir  la  puissance  de 
Tennemi  ;  son  exj  édition,  rapide  et  terrible  comme 
la  foudre ,  obtint  le  plus  brillant  succès.  En  voici  le 
détail  succinct. 


Le  25  novembre  1835,  tous  les  préparatifs  de 
l'expédition  étaient  achevés  j  les  troupes  de  toutes 
armes  se  mirent  en  mouvement  le  26.  M.  le. duc  j 
d'Orléans  mit  à  la  disposition  du  gouverneur-gé-  | 
néral  MM.  le  général  Baudrand,  le  général  Marbot,  i 
le  lieutenant-colonel  Gérard,  ses  aides-de-camp, 
ainsi  que  MM.  les  capitaines  Montguyon,  Berlin, 
d'Elchingen  ,  Chabot-Latour ,  ses  officiers  d'ordon- 
nance ;  le  colonel  de  cavalerie  de  Létang,  le  capi- 
taine  du   génie  Leblanc,  et  le  chirurgien-major 
Pasquier,   attachés  à   son  état-major  particulier. 
MM.  le  lieutenant-colonel   Joseph    Maison  et  le 
capitaine  Duchâtel ,  'tous  deux  aides-de-camp  du 
ministre    de   la  guerre  ,  s'étaient  offerts  égale- 
ment pour  servir  sous  les  ordres  du  gouverneur- 
général. 

L'armée  était  divisée  en  quatre  brigades  :  la  pre- 
mière brigade ,  sous  les  ordres  de  M.  le  maréchal- 
de-camp  Oudinot  j  la  deuxième,  sous  les  ordres  de 
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M.  le  marë3hal4e-cainp  Perregaux  ;  la  troisième , 

.  ^»i»  les  ordres  de  M.  le  maréchal-de-camp  d^Ar- 

langes^la  quatrième  ^  sous  les  ordres  du  colonel 

.  Combes;  et  la  réserve,  sous  les  ordres  du  colonel 

deBeaaCort. 

Pendant  que  les  troupes  s^établissaient  autour  du 
camp  du  Figuier,  M.  le  maréchal  Clausel  poussa  lui- 
ménie  une,  reconnaissance  jusquVu  Sebka  (terre 
salée),  sans  avoir  d'autres  nouvelles  de  l'ennemi 
que  l'apparition  d'une  vingtaine  de  feux  allumés 
sur  quelques  mamelons  de  l'Atlas  et  sur  le  terri- 
toire des  Béni- Amer.  M.  te  duc  d'Orlc-ins  accom- 
pagnait M.  le  maréchal  Clausel  dans  cette  recon- 
naissance, . 

Le,  lendemain  27,  à  midi,  le  général  Oudinot 
reçut  Tordre  de  partir  pour  se  porter  en  a^  anf,  et 
se  rendre  à  l'ancien  camp  de  Tlélat,  dont  les  re- 
tranchemens  n'avaient  pas  été  détruits  par  les 
Arabes.  Ce  général  se  mit  en  marche  avec  les 
quatre  compagnies  de  zouaves,  le  bataillon  isi,% 
chasseurs  d'Afrique  ;  le  bataillon  du  66"  ;  les  deux 
bataillons  du  47%  un  bataillon  du  â*  léger,  le 
2"  régiment  de  chasseurs  à  cheval,  les  troupes  d'I- 
brahim-Bey  (  cavalerie  et  infanterie),  une  batterie 
de  campagne  et  deux  obusiers  de  montagne.  Le 
28,  au  point  du  jour,  il  fît  partir  le  bej  Ibrahim 
avec  ses  Turcs  dans  la  direction  de  la  forêt  de  Mu- 
ley-Ismaël^  avec  ordre  de  s'avancer  à  deux  lieues^ 
au  moins. 

It. 
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Pendant  ce  temps^  M.  le  maréahal  Clmisci 
geait  du  camp  dn  Figuier  sur  Tlëlat  une  brigade 
sous  les  ordres  du  général  Perregaux^  et  quelques 
heures  après  ^  lui* même  levait  définitivement  le 
camp  du  Figuier^  emmenant  la  brigade  d'Arlanges^ 
la  réserve^  le  parc  d'artillerie  et  les  convois  de 
Tannée. 

M.  Le  maréchal  Clausel  poussa  une  lieue  au 
delà  de  Tlélat  ^  accompagné  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans. 

Le  29 ,  à  sept  heures  du  matin  ^  les  troupes 
étaient  sous  les  armes.  Le  général  Oudinot^  com- 
mandant Pavant-garde,  déboucha  par  la  route  qui^ 
traversant  la  forêt  de  Muley-Ismaël,  conduit  dans 
la  plaine  du  Sig.  L^artilierie  et  tous  les  bagages  de 
Tarmée  suivaient  la  même  route  ^  le  colonel  Combes^ 
avec  les  deux  bataillons  du  47*,  le  bataillon  du 
66'  et  deux  compagnies  du  génie,  faisait  Parrière 
garde  et  Pescorte  du  convoi.  Les  brigades  des  gé- 
néraux Perregaux  et  d'Ârlanges  marchaient  ser- 
rées en  masse ,  parallèlement  à  la  brigade  Oudinot^ 
qui  se  trouvait  brigade  de  direction.  On  franchit^ 
dans  un  ordre  parfait ,  le  défilé  de  deux  lieues^ 
formé  par  la  forêt  de  Muley-Ismaël.  Une  centaine 
d'Arabes,  seulement,  flanquaient  la  droite  de  Par- 
mée,  se  bornant  à  tirer  quelques  coups  de  fnsil^  hors 
de  portée ,  et  auxquels  nos  tirailleurs  dédaignaient 
de  répondre.  A  une  heure  après  midi,  toutes  les 
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cdonnes  débouchèrent  dans  l'immense  plaine^  ar- 
rosée par  le  Sig,  dont  nous  n^étions  pins  éloignés 
que  de  deus  lieues  et  demie.  Le  soleil  était  radieux. 
La  plaine^  praticable  partout^  se  couvrait  de  troupes 
déployées^  et  marchant  comme  dans  une  revue. 
L'armée ,  précédée  par  les  Turcs  et  les  Arabes  du 
bey  Ibrahim^  dont  les  nombreux  étendards  bariolés^ 
étaient  déployés,  et  qui  marchaient  au  bruit  aigre 
de  leur  musique  militaire,  offrait  le  spectacle  le  plus 
pittoresque. 

A  moitié  cheaûn  de  Pespaee  qui  sépare  la  forêt 
de  Muley-Ismaêl  du  Sig ,  un  parti  ennemi  d'une 
eentaine  de  chevaux  se  présenta  en  avant  de  la  co- 
lonne du  bèy  Ibrahim,  qui  les  fit  disperser  par  ses 
cavaliers.  À  cinq  heures  du  soir,  les  zouavea  et  les 
troupes  d'Ibrahim  étaient  établis  de  l'autre  côté  du 
Sig,  et  toute  Tarmée  formait  un  immense  carré  ^ 
renfermant  les  parcs  et  les  équipages.  Le  maréc&al 
Claosel  ordonna  au  colonel  du  génie  Lemercier  de 
tracer  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  un  camp  re- 
tranché, pouvant  eonteiiir  tous  les  équipages ,  et 
dans  lequel  une  garnison  de  1,000  hommes  pût  ré 
ftifiter  à  toute  entreprise  4e  l'ennemi. 

Le  30,  au  soir,  les  travaux  avançaient  vers  leur 
terme.  Pendant  cette  journée,  les  Arabes  vinrent 
établir  leur  camp  au  pied  det' Atlas,  sur  la  rive  droite 
du  Sig.  Leurs  troupes  se  réunirent  successivement 
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en  désordre  «les  posUions  ^Hls  se  propcMaient  db 
défendre  contre  nous  ;  mais  lorsqu'ils  ^meai  le 
maréchal  continuer  sa  route  en  ^aine>  et  <[a^U 
devint  évident  pour  eux  quUl  ne  prenait  pais  la 
route  directe  de  Mascara  ,  nous  eûmes  en  mi 
«clin  d^œil  sur  les  bras  des  milliers  de  cavaliers  ; 
l'infanterie  régulière  et  les  fantassins  irréguliers 
combattirent  au  milieu  de  la  cavalerie.  Nos  tirail- 
leurs et  l'artillerie  résistèrent  avec  ensemble  et  sang* 
froid  à  cette  subite  attaque.  Le  maréchal  continua 
à  marcher  en  avant  ^  se  dirigeant  par  une  ligne  plus 
courte  que  celle  des  Arabes  ^  qi^^  suivaient  les  si- 
nuosités de  l'Atlas.  Au  bout  d'une  heure  ^  il  porta 
rapidement  en  avant  huit  pièces  de  canon  qui^  par 
leur  feu  nourri^  balaj^renten  moins  d'une  deoH- 
heure  tout  l'espace  compris  entre  nos  troupes  et  la 
montagne  ;  sur  laquelle  l'ennemi  se  réfugia  dans  le 
plus  grand  désordre.  Reprenant  ensuite  sa  direction 
sur  l'Habrah ,  il  marcha  plus  librement  y  harcelé 
cependant  par  4  à  5^000  cavaliers ,  mais  que  la 
crainte  de  son  artillerie  retenait  à  une  longue  por- 
tée de  fusil  des  tirailleurs. 

Avant  d*arriver «entre  l'Atlas  et  le  grand  bois  de 
l'Habrah  ^  le  maréchal^ugea  pniaent  de  resserrer 
sa  colonne ,  et  de  donner  laux'  troupes  quelques 
instans  de  repos.  L'espace  de  défilé  dans  lequel  hms 
allions  entrer ,  présentait  une  saperbe  position  mi- 
litaire pour  un  général  ayant  quelques  nelioss  :de 
l'art  de  la  guerre  -,  aussi  le  maréchal  ne  voulait  tra« 
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verser  c»  passage  qn'avee  précavltîen.  D  eut  liiei|A6t 
lieu  de  s'applaudir  de  cette  prudence.  Abd-el-Kader 
avait  disposé  sur  ce  point  une  forte  embascade  y  à 
laquelle  il  avait  couru  se  rallier  après  sa  déroute  de 
Sidi-Guarouf.  Trois  pièces  de  canon  enfilaient  le 
rayin.  Une  heure  avant  d'arriver  au  bois  de  l'Ha- 
brah  ,  nos  colonnes  avaient  cessé  d'être  attaquées 
en  tète  et  sur  notre  droite  par  les  Arabes  y  qui  s'é- 
taient tout  à  fait  éloignés  de  ces  deux  directions  y 
comme  fatigués  de  combattre. 

Impatient  de  découvrir  le  terrain  devant  lui  y  le 
maréchal  marchait  avec  le  duc  d^Orléans  en  avant 
de  la  colonne.  Tout  à  coup  ils  se  trouvent  à  deux 
cents  pas  d'aune  masse  énorme  de  cavaliers  ,  dans 
laquelle  vont  donner  les  dix  ou  douze  voltigeurs 
qui  les  précédent.  Un  de  ces  mouvemens  d'élans  , 
qui  nous  ont  valu  tant  de  succès  y  se  manifeste  aus- 
sitôt parmi  les  officiers  qui  suivent  S.  A  R.  et  le  ma- 
réchal :  mettre  le  sabre  à  la  main  sans  calculer  le 
grand  nombre  des  Arabes ,  enlever  les  chasseurs 
d'escorte  par  le  cri  de  :  Bn  avant!  en  avant!  char- 
ger à  fond  Teunemi ,  le  faire  reculer  en  désordre, 
lui  tenir  tète  ensuite  en  soutenant  les  chasseurs , 
auxquels  le  capitaine  orA^ne  de  quitter  le  sabre 
pour  la  carabine,  et  d'ouvrir  un  feu  de  tirailleurs, 
tout  cela  se  fait  aussi  rapidement  que  l'éclair.  Les 
Arabes ,  malgré  leur  immense  supériorité  en  nom- 
bre, restent  frappés  de  l'intrépidité  avec  laquelle  ils 
viennent  d'être  chargés:une  partie  seulemettt songe 
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à  tirer  s«r  la  petite  troupe  qui  lui  est  opposée  ;  uae 
compagnie  d^înfanterie  et  deux  obusiers ,  que  le 
maréchal  fait  promptemeut  avancer  ^  Tiennent  dé- 
.  gager  la  cavalerie  ^  et  quelques  obus  qui  éclatent 
au  milieu  des  Arabes  ^  les  repoussent  et  les  disper- 
sent entièrement. 

Le  maréchal  ordonne  au  général  Oudinot  de  mar- 
cher en  bon  ordre^  en  avançant  sa  droite,  qui  s'ap- 
puie à  la  montagne.  Le  maréchal  fait  avancer  la 
brigade  Perregaux  à  sa  gauche  3  mais  bientôt  Pa- 
vant-garde est  arrêtée  par  le  ravin  de  Pautre  côté 
duquel  est  cmbnsquée  Tinfanterie  régulière  d^Abd- 
el-Eader  5  Partillerie  de  l'émir  commence  un  feu 
assez  bien  dirigé ,  tandis  que  toute  la  lisière  du  bois 
de  l'Habrah  se  couvre  d'un  feu  tellement  vif,  qu'il 
eût  été  difficile  de  le  supporter  long-temps. 

Les  zouaves  et  les  voltigeurs  des  2*  et  1 3*  régi- 
mens  d'infanterie  légère  franchissent  le  ravin,  abor- 
dent si  vivement  l'infanterie  arabe ,  qu'elle  s'enfuit 
en  désordre.  Le  brave  Oudinot  conduit  lui-même 
ses  troupes  \  il  reçoit  une  balle  à  la  cuisse,  et  veut 
cependant  continuer  à  combattre. 

Pendant  que  la  première  brigade  force  ainsi  le 
passage  à  droite ,  le  géB«ral  Perregaux  fait  attaquer 
le  bois  de  l'Habrah  parles  voltigeurs  du  17'  léger. 
Plusieurs  des  officiers  du  maréchal  s'élancent  à  la 
tète  des  troupes,  et  le  duc  d'Orléans  n'écoutant  que 
son  ardeur  et  son  courage ,  se  jette  lui-même  au 
milieu  de  notre  infanterie  ,  donnant  l'exemple  & 
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nos  jeanes  soldats ,  qui  se  rendent  en  un  instant 
maîtres  de  là  position  sur  laquelle  s^appny ait  la  li- 
gne des  Arabes  ^  Partillerie  acfaëye  d^ébranler  Ve^- 
Hemi  f  qui  dès  lors  abandonne  lecbampdebataiUe^ 
stir  leqnel  il  est  contraint  de  laisser  ses  morts  et  ses 
blessés.  Dans  cette  attaque ,  le  duc  d'Orléans  a  été 
frappé  par  une  balle  à  la  cuisse  gauche^  au  dessus 
du  genou.  il 

Les  belles  positions  occupées  par  Teiinemi^  (vt- 
rent  enlevées  comme  par  enchantement^  et  cepen- 
dant Parmée.  qui  marchait  depuis  le  matin^  avait 
t>ombattu  pendant  dix  heures  consécutives^  sans 
l^endre  un  instant4e  repos ,  car  elle  avait  été  cons- 
tamment entourée  par  environ  '  10^00(^  ëataljftrs. 
L'armée  arriva  sur  la  rive  gauche  de  l'Habrah  à 
sept  heures  du  soir.  De  cette  nouvelle  position^  le 
maréchal  ordonna  au  colonel  du  génie  Lemercier"^ 
de  jeter  tm  pont  pendant  la  nuit ^  afin  d'éviter  de 
faire  passer  l'infanterie  dans  le  gué  que  la  cava- 
lerie pt  les  voitures  pouvaient  facilement  traverser*. 

-  Le  5  décembre^  à  la  pointe  du  jour  ^  toute  l'armée 
se  formait  stir  la  rive  drmte  de  l'flabràh^  sous  le 
feu  de  quelques  centaines  de  cavaliers  arabes  ^  que 
'deux  pièces  dé  campagne  contenaient  à*  distance 
dès  bagages  et  de  l'arrière-garde.  Toutes  les  co- 
lonnes une  fois  formées-;  le  maréchal  se  dirigea  du 
c6té  de  Mostôganem^  taillant  s'accréditer  le  bruit 
'qui  s'était  répandu  qu'il  voulait  gagner  cette  place 
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[K)ur  s'y  ravitailler.  Il  élait  une  heure  après-midi^ 
lorsq^ae  l'armée  parvint  à  la  hauteur  de  la  route  de 
Mascara.  Le  maréchal  Clausel  résolut  de  franchir 
la  première  chaîne  de  l'Atlas^  tandis  que  son  ar- 
rière-garde soutenait  un  combat  assez  vif  avec  les 
Arabes.  Huit  pièces  de  canon  se  portèrent  rapide- 
ment cQ  avant,  avec  ordre  d'ouvrir  un  feu  soutenu 
aussitôt  que  le  maréchal  donnerait  le  signal  de 
l'attaque.  A  ce  signal^  l'artillerie  fit  aussitôt  pleu- 
voir sur  les  deux  revers,  et  dans  la  gorge  même , 
une  grêle  de  boulets  et  d'obus  qui  portèrent  le  dé- 
sordre dans  les  rangs  ennemis.  Les  tirailleurs  ,  au 
pas  de  course,  s'élancèrent  sur  les  Arabes^  les 
zouaves,  en  les  poursuivant  avec  leur  ardeur  ha- 
bituelle, apostrophaient  les  Arabes,  suivant  la  cou- 
tume des  gens  de  celle  nation^  et  leur  deman- 
daient s'ils  croyaient  encore  que  nous  eussions 
renoncé  à  prendre  Mascara.  En  moins  d^une  demi- 
heure  nous  étions  maîtres  de  la  route  et  des  posi- 
tions qui  la  dominent.  Dans  la  plaine  comme  dojis 
la  montagne,  Tennemi,  évidemment  découragé,  et 
reconnaissant  notre  supériorité,  cessa  de  combattre, 
nous  laissant  librement  franchir,  avec  tous  nos 
bagages,  la  pente  escarpée  du  haut  de  laquelle  on 
descend  dans  une  petite  vallée,  où  sont  bâtis  les 
marabous  de  Sidi-Ibrahim. 

L'armée  avait  encore  à  franchir  environ  six 
lieues  de  montagnes,  dont  les  chaînes  s'élèvent 
successivement,  et  qui  offrent  partout  des  pentes 
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Wapèe&  ie  ravins  profonds.  Le  lendemain^  pea« 
ââtnt  toute  cette  joortiée,  péntîble  pour  les  troupes , 
9  fut  évident,  pouf  le  maréchal,  que  les  Arabes  > 
désespérant  de  combattre  désormais  avec  avantage, 
avaient  en  grand  nombre  abandonné  les  drapeaux 
d'Abd-el-Kader.  Ils  essayèrent  cependant  de  nous 
disputer  le  passage,  et  de  défendre  contre  la  co- 
lonne du  g^éneral  Marbot,  ipii  les  débordait  tou- 
jours, ttne  fort  belle  position.  Le  maréchal  les  fit 
attaquer  par  les  zouaves  du  commandant  Lamorî- 
cière  et  les  voltigeurs  du  2*  régiment  d'infanterie 
légère;  Ces  braves  troupes  débusquèrent  Pennemi 
au  pas  de  course,  ne  lui  laissant  pas  le  temps  dVm- 
porter  ses  morts  et  ses  blessés.  Ce  fut  le  dernier 
combat  que  nous  eûmes  èuJivrer  aux  Arabes  qui,  de 
toute  part  abandonnèrent  Pémir.  On  assure  même 
qu\inchef  de  son  armée,  lui  arrachant  le  parasol 
(symbole  delà  souveraineté),  lui  dit  avec  insolence: 
«  Quand  tu  seras  redevenu  sultan ,  nous  te  le  re- 
mettrons! » 

Le  5,  à  sept  heures  du  matin,  les  compagnies  du 
génie  ayant  rendu  la  route  praticable  jusqu'à  Ain- 
Kabeira,  toutes  les  brigades  s'y  trouvèrent  4e  bonne 
heure. 

On  n^était  plus  qu'à  cinq  heures  de  marche  de  4a 
tille  d'Abd-el-Kader  ;  et  bien  que  la  journée  fût 
avancée ,  le  maréchal  résolut  de  s'y  porter  par  une 
marche  forcée.  Il  fit  avancer  promptement  la  bri- 
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gade  Perregant  ^  et  dès  qu'elle  fut  réanie  an  général 
Marbot  ^  il  se  mit  en  route  pour  Mascara.  Le  ma- 
réchal ordonna  an  général  d^Ârlanges ,  sous  les  or- 
dres duquel  il  plaça  le  colonel  Combes ,  de  rester  à 
la  garde  du  convoi ,  qui  suivait  lentement  à  cause 
des  difficultés  de  la  route. 

Malgré  la  pluie ,  qui  commença  sur  les  trois  heu- 
res après  midi^  on  s^approcba  rapidement^  les  troupes 
du  bey  Ibrahin  marchant  en  tête  de  la  colonne.  Le 
maréchal  donna  Pordre  au  colonel  Létang  y  attaché 
à  Pétat-major  de  S.  A.  B. ,  de  prendre  lès  devans , 
avec  un  escadron  du  2'  chasseurs  et  les  spahis  ré- 
guliers y  afin  de  s^emparer  des  portes^  et  de  main- 
tenir Tordre  dans  la  ville. 

A  ciuq  heures  du  soir^  S.  A.  B.  fit  son  entrée  dans 
Mascara. 

Une  partie  de  Parmée  d'Abd-el-Kader  avait  com- 
:  mis  la  veille  toutes  sortes  de  désordres  >  les  juifs 
.  avaient  été  pillés ,  un  grand  (lombre  dVntre  eux 
avait  été  massacré:  des  femmes  et  des  enfans  avaient 
succombé  sous  les  coups  furieux  des  Arabes  -,  la  fa- 
.  mille  d'Abd-el-Kader  n^vait  pas  même  été  épar- 
gnée. La  ville  ,  où  il  ne  restait  que  7  h  800  juifs 
consternés  et  tremblans,  offrait  un  spectacle  pitoya- 
ble y  et  le  feu  consumait  un  assez  grand  nombre  de 
maisons. 

Le  naréchal  ayant  reconnu  le  peu  d^impor tance 
de  Mascara^  et  combien  il  serait  difficile  d'établir 
avec  le  bey  Ibrahim  des  communications  promptes 
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et  faciles  pour  \e  commerce  comme  pour  la  guerre , 
et  voyant  que  les  principaux  d'entre  les  juifs  le  sup- 
pliaient de  les  emmener  avec  lui  quand  il  quitterait 
la  ville  ,  résolut  de  transporter  le  bcylik  de  la  pro- 
vince d'Oran  à  Mostoganem ,  ville  fortifiée  où  l'ou 
pourra  donner  des  maisons  aujourd'hui  inhabitées 
aux  Juifs ,  aux  Turcs  et  aux  Arabes  d'Ibrahim.  On 
trouvera  en  outre  ,  dans  cette  mesure ,  l'avantage 
de  retirer  plus  tard  de  Mostoganem  la  garnison  de 
800  hommes  que  la  France  y  entretient  depuis  sa 
conquête. 

Le  maréchal  laissa  reposer  les  troupes  pendant 
trois  jours ,  que  l'on  employa  à  détruire  par  la  mine 
et  par  le  feu  les  établissemens  militaires  d'Abd-el- 
Kader,  et  ses  magasins,  qui  renfermaient  une  grande 
quantité  de  grains ,  de  soufre  et  de  salpêtre.  Le  ma- 
réchal fit  enlever,  pour  l'emporter,  Tobusicr perd  u  à  la 
Mecta,  et  l'artillerie  mit  hors  de  service  vingt-deux 
pièces  de  canon,  dont  la  ville  et  le  fort  étaient  armés». 
Enfin,  le  9  décembre,  l'armée  quitta  Mascara,  emme- 
nant avec  elle  tous  les  Juifs  et  les  Arabes  douaïors  et 
smélas  qui  habitaient  la  ville,  où  ils  possédaient  250 
maisons.  Ils  les  livrèrent  eux-mêmes  aux  flammes 
avant  de  partir,  de  sorte  que  la  ville  d'Abd-el-Kader 
est  aujourd'hui  entièrement  détruite. 

Si  nous  n'avions  plus  à  combattre  les  Arabes ,  de 
grandes  difficultés  ,  des  fatigues  inouïes  étaient  ré- 
servées à  nos  jeunes  soldats  pour  le  retour.  Depuis  le 
jour  de  notre  entrée  à  Mascara,  la  pluie  était  tombée 
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en  alxondance ,  et  les  passages  de  rAtlas  éiaient  lie- 
veaas  presque  impraticables. 

L'armée  a  supporté  toutes  les  fatigues  et  vainco, 
tous  les  obstacles  avec  uue  conslaoce  qui  bc  s'est* 
pas  démentie  un  seul  instant.  On  a  yu  même  nos 
jsoldats  chercher  à  adoucir,  autant  que  possible  ^  la, 
misère  de  la  population  qui  nous  suivait }  non  seu-* 
lement  les  cavaliers  ont  mis^  des  femmes  et  des  en- 
fans  sur  leurs  chevaux^,  mais  les  fantassins ,  et  snr* 
tout  les  zouaves,  qui  formaient  l'arriére-garde, 
n'ont  pas  hésité ,  malgré  leurs  fatigues  et  la  diffi- 
culté qu'ils  avaient  eux-mêmes  à  marcher,  à  prendre 
aussi  des  enfans  sur  leurs  épaules  et  sur  leurs  sac& 
alourdis  par  150  cartouches  ^  car  il  avait  falJu  sou- 
lager les  chameaux  qui  portaient  les  munitions  de 
guerre. 

Quoique  harassés  de  si  pénibles  efforts ,  les  trou*, 
pes  marchèrent  coustammeut  en  bon  ordre ,  et  ne 
laissèreut  en  arrière  que  quelques  chameaux  qui 
tombèrent  dans  les  ravins.  Le  général  Oudinot^  dont 
la  blessure  était  cependant  si  récepte ,  avait  yonla 
remonter  i  cheval  lors  de  notre  départ  de  Mascara. 
Le  maréchal  lui  avait  confié  le  commandement  des 
deux  brigades  Perregamx  et  Marbot.  Le  temps  s'élaît 
remis  entièrement  pendant  la  nuit  du  10  au  li  dé- 
cembre, et  le  lendenpain  12  ,  nous  entrâmes  à  Mos- 
toganem^  où  le  maréchal  voulat  donner  aux  soldato 
un  reposqui  leur  était  bien  nécesfiaiiieaj^to  tant  de 
travanx  et  de  laligpes. 
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L'artillerie  et  le  génie  ont  rivalisé  d'énergie  et 

d'habileté.  Ces  deux  armes ,  sous  les  ordres  des  colo- 

nels  Lasnon  et  Lemercier^  ont  surmonté  de  grands 

obstacles  et  frappé  le  moral  de  l'ennemi  par  la  promp- 

^^  titude  et  la  vigueur  de  leurs  opérations.  C'est  une 

%  justice  que  le  maréchal  se  plait  à  leur  rendre. 

Jamais  le  service  de  l'intendance  militaire  ne  fut 
^jlus  difficile  à  organiser  et  à  conserver  en  ordre  que 
dans  cette  circonslance  ^  où  nous  ne  pouvions  trou- 
ver dans  le  pays  aucune  espèce  de  ressources. 

Nous  avons  parlé  de* l'armée,  des  officiers,  des  gé- 
néraux; il  faut  parler,  en  finissant ,  de  l'illustre  ca- 
pitaine qui  la  commandait ,  et  qui  a  dirigé  avec  sa 
profonde  habileté  et  sa  rare  fermeté,  cette  brillante 
et  rapide  [expédition  au  milieu  d'un  pays  ennemi  et 
inconnu.  Le  maréchal  Clausel  a  acquis  de  nouveaux 
titres  à  l'estime  de  la  France. 


FIN. 
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